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l'ous  droits  réserve.-». 


A    LA    MÉMOIRK 

DK   MA    MKIIK, 

MADAME  C.  DliVETRIER,  NÉE  CLAIRE  DENIE, 

HCiMMACJK    UK    PI  ÉTK  FIL  1  A  LE  K  T  D' KTRRN  EL   SuUVRNIK 

I»K«   SOINS     DONT    TU     AS     KNTOVRK    MON     K?»  FA  NCR. 


A     MON     PÈRE , 

CHARLES  DUVEYRIER. 

Que  la  publication  des  travaux  de  mon  exploration  soit  la  récompense  de  la 
sollicitude  que  tu  as  eue  pour  moi  pondant  tout«î  sa  dun'^c,  et  des  souci»  qu*une 
séparation  prématurée,  un  voyage  lointain,  les  dangers  d'une  maladie  mortelle,  ont 
pu  te  causer. 


A    M.     LE    DOCTEDU 

AUGUSTE    WARNIER, 

oFPlCIBR   DK   LA    LKOION    d'HoNNKIH,    MRDKCIN    MILIFAIRR    KN    HKTRAITK, 

ANCIKN     MKMBRR    1)  K     LA    COMMISSION     SC  1  R  N  T  I  K!  g  l' K    DK     l'aLOHRIB, 

ANJIRN      DIRRCTRUR     DR8     AKKA1RRS     CIVILK8     DK     LA     1»  R  O  V I N  C  K     D*«>KAN, 

ANCIRN    MRMBRR    DU    CONSRIL   DU   OOrVRRNKMBNT   DK    l'aI.GKKIR. 

Vous  avez  guidé  et  protégé,  à  distance,  mon  exploration  du  Sahara,  pendant 
les  vingt-neuf  mois  de  sa  durée  ; 

Vous  avez  eu  pour  moi  les  soins  attentifs  d'une  mère  dans  la  cruelle  maladie 
qui  m'a  atteint  au  retour  de  mon  voyage  ; 

Depuis,  pendant  que  vous  suiviez,  comme  médecin,  les  progrès  de  ma  longue 
convalescence,  vous  avez  consacré  près  de  deux  années  au  dépouillement  do  mes 
Notes  et  Journaux  de  voyage,  ainsi  qu'à  la  rédaction  d'un  premier  volume:  Les 
Touareg  du  Nord  ,  et  d'un  second  :  U  Commerce  du  Sahara  et  âf  l'Afrique  centrale. 

Acceptez,  avec  ceux  qui  me  sont  lo  plus  chera  au  monde,  la  dédicace  de  ces 
deux  volumes. 

Je  ne  puis  les  placer  so!is  un  patronage  plus  di-voué. 

HENni   DLÎVKVRIFR. 


AVANT-PROPOS 


]je  voyage  d'exploration  que  j'ai  accompli  entre  El-Golêa* 
à  rOuest,  Zouîla  à  TEst,  Biskra  au  Nord  et  Rliàl  au  Sud, 
avait  le  triple  but  de  recueillir  sur  le  Sahara  des  don- 
nées géographiques  qui  manquaient  à  nos  connaissances; 
d'ouvrir  avec  les  peuplades  de  cette  région  intermédiaire  des 
rapports  indispensables  avant  de  nouer  des  relations  poli- 
tiques et  commerciales  entre  l'Algérie  et  l'Afrique  centrale  ; 
enfin,  de  me  préparer  moi-même,  par  une  longue  épreuve 
de  la  vie  africaine,  par  l'étude  des  hommes,  des  mœurs  et 
des  dialectes,  à  un  second  voyage  ayant  pour  objet  plus 
spécial  l'exploration  des  régions  soudaniennes. 

J'ai  voulu  avancer  avec  lenteur,  afin  d'opérer  plus  sûre- 
ment ;  je  n'ai  pas  craint  de  séjourner  sur  les  points  où  je 
le  jugeais  nécessaire  pour  assurer  le  succès  de  mon  entre- 
prise, et  je  me  suis  toujours  efforcé  d'élargir  ma  zone  d'ac- 
tion, en  visitant  les  pays  situés  à  l'Est  et  à  l'Ouest  de  la 
ligne  embrassée  par  mes  études.  Avant  de  pénétrer  plus 
dans  le  Sud ,  j'ai  donné  à  mes  travaux  une  base  large  et 


Il  AVANT-PROPOS. 

solide  ,    par  une  reconnaissance  nouvelle  du  Saliara  al^ijé- 
rien,  tunisien  et  tripolitain. 

Commencée  dans  les  limites  modestes  d'un  voyage  privé, 
avec  des  ressources  dues  à  la  libéralité  de  mon  père,  de 
M.  Arlùs-Dufour  et  de  M.  Isaac  Pereire,  mon  exploration 
n'a  pu  prendre  le  caractère  étendu  qu'elle  devait  avoir,  pour 
donner  des  résultats  utiles*  qu'à  l'aide  du  bienveillant  et  géné- 
reux nppui  du  gouvernement. 

Sous  le  puissant  patronage  de  Son  Excellence  M.  le  ma- 
réchal duc  de  Malakofl*,  si  bien  secondé,  dans  sa  sollici- 
tude, [)ar  M.  le  général  sous-gouverneur  de  Martimprey, 
ma  nn'ssion  fut  entourée  d'une  protection  et  d'encouragements 
(|ui  ont  rendu  tout  facile  et  qui  me  feraient  craindre  d'être 
nmlé  au-dessous  de  la  responsabilité  que  j'ai  acceptée,  si  je 
n'avais  l'avenir  devant  moi  pour  répondre  aux  espérances  du 
Kouvernement. 

Sa  Majesté  l'Empereur  Napoléon  III,  souverain  éclairé  et 
jaloux  (U*  Textonsion  de  l'influence  civilisatrice  de  la  France, 
a  voulu  que  les  subsides  accordés  fussent  à  la  hauteur  des 
hf^Hoins. 

Mes  livs-hmnbles  et  très-res|)ectueux  remerciements  Lui 
Mon(  tout  d'abord  ac(|uis. 

Je  n(î  dois  pas  oublier,  dans  les  témoignages  de  ma 
(^nililude,  LtNirs  Kvcellenccs  M.  le  maréchal  Vaillant,  M.  le 
nmrérhil  comte  Handon,  M.  Rouher,  M.  le  comte  de 
(;haHH<'loiip-Laul)al,  VI.  Thouvenel ,  ministres  de  Sa  Majesté 
rEui|)''n'ur,  (|iii,  tous,  dans  la  limite  de  leurs  attributions, 
on!  prélr  il  ma  nnssion  le  concours  le  plus  ellicace. 

M.    h'   ;;énér;il    l)rsvau\,    commandant  supérieur  de    la 


AVANT-PROPOS.  \u 

province  de  Constantine,  a  droit  aussi  à  toute  ma  reconnais- 
sance, car  c'est  à  lui  que  je  dois  le  précieux  appui  du  mara- 
bout Sîdi-Mohammed-el- Aïd ,  chef  de  la  confrérie  religieuse 
des  Tedjâdjna,  qui  compte  tant  d'affiliés  dans  le  Sud. 

Aux  postes  officiels  dont  ma  mission  relevait,  j'ai  eu  le 
bonheur  de  rencontrer  partout  des  homme  de  cœur  : 

A  Tripoli  de  Barbarie,  M.  P.  E.  Botta,  consul  général  de 
France,  et  ses  collaborateurs,  MM.  Gauthier  et  Lequeux; 

Hn  Algérie,  MM.  les  colonels  Séroka,  Lallemand,  Wolf, 
Marguerite,  le  commandant  de  Forgemol ,  le  lieutenant  Auer, 
commandant  la  garnison  de  Tougourt,  qui,  tous,  m'ont  honoré 
de  la  môme  bienveillance  aiïectueuse  et  ont  aplani ,  autant 
qu'il  dépendait  d'eux ,  les  difficultés  de  mon  entreprise. 

Des  savants  français  et  étrangers,  les  uns,  dans  la  phase 
préparatoire  de  mon  exploration,  les  autres  dans  la  partie 
active,  ont  éclairé  ma- jeunesse  des  lumières  de  leur  science  : 
les  docteurs  H.  Barth  et  A.  Petermann;  les  professeurs 
Fleischer,  A.  Duméril  et  Cherbonneau;  MM.  Renou,  Yvon- 
Villarceau,  Ma!te-Brun  et  0.  Mac-Carthy. 

Je  dois  à  M.  le  docteur  Milon,  l'un  des  chefs  du  service 
de  santé  de  l'armée  d'Afrique ,  un  protectorat  plus  personnel. 

Plusieurs  chefs  indigènes  m'ont  également  secondé  de 
tout  leur  pouvoir  :  Sîdi-Hamza,  khalîfa  du  Sud  de  la  province 
d'Oran  ;  Sîdi-Mohammed-ei-'Aïd,  grand  maître  de  la  confré- 
rie des  Tedjcidjna;  le  marabout  Si-'Othmàn-ben-el-Hâdj-el- 
Bekri,  chef  de  la  tribu  des  Ifôghas;  l'émîr  El-Hâdj-Moham- 
med-lkhenoùkhen,  chef  des  Touareg  Azdjer;  le  marabout 
Sîdi-el-Bakkày.  cousin  du  célèbre  cheikh  de  Timbouktou; 
Si-Selimân-el-'Azzâbi,  moûdîr  de  Faççâto,  dans  le  Djebel- 
tripolitain. 


II  AVANT-PROPOS. 

solide  ,    par  une  reconnaissance  nouvelle  du  Sahara  algé- 
rien, tunisien  et  tripolitain. 

Commencée  dans  les  limites  modestes  d'un  voyage  privé, 
avec  des  ressources  dues  à  la  libéralité  de  mon  père ,  de 
M.  Arlès-Dufour  et  de  M.  Isaac  Pereire,  mon  exploration 
n'a  pu  prendre  le  caractère  étendu  qu'elle  devait  avoir,  pour 
donner  des  résultats  utiles,  qu'à  l'aide  du  bienveillant  et  géné- 
reux appui  du  gouvernement. 

Sous  le  puissant  patronage  de  Son  Excellence  M.  le  ma- 
réchal duc  de  Malakofl*,  si  bien  secondé,  dans  sa  sollici- 
tude, par  M.  le  général  sous-gouverneur  de  Martimprey, 
ma  mission  fut  entourée  d'une  protection  et  d'encouragements 
qui  ont  rendu  tout  facile  et  qui  me  feraient  craindre  d'être 
resté  au-dessous  de  la  responsabilité  que  j'ai  acceplée,  si  je 
n'avais  l'avenir  devant  moi  pour  répondre  aux  espérances  du 
gouvernement. 

Sa  Majesté  l'Empereur  Napoléon  111,  souverain  éclairé  et 
jaloux  de  Textension  de  l'influence  civilisatrice  de  la  France, 
a  voulu  que  les  subsides  accordés  fussent  à  la  hauteur  des 
besoins. 

Mes  très-humbles  et  lrès-res|)ectueux  remerciements  j^ui 
sont  tout  d'abord  acquis. 

Je  ne  dois  pas  oublier,  dans  les  témoignages  de  ma 
gratitude,  Leurs  Excellences  M.  le  maréchal  Vaillant,  M.  le 
maréch.il  comte  Uandon,  M.  Rouher,  M.  le  comte  de 
(^hasscloup-Laubat,  M.  ThouvencI ,  ministres  de  Sa  Majesté 
rEmjXM'eur,  qui,  tous,  dans  la  limite  de  leurs  attributions, 
ont  prêté  k  ma  mission  le  concours  le  plus  efficace. 

\1.   le  j^énéral    Dosvaux ,    commandant  supérieur  de  I4 


IV  AVANT-PROPOS. 

Que   tous   reçoivent,  ici,    mes   sincères  remerciements. 

Qu'il  me  soit  aussi  permis  de  donner  un  témoignage  pu- 
blic de  rinaltérable  dévouement  d'Ahmed  -  ben  - Zerma  ,  du 
Soûf,  homme  droit,  intelh'gent ,  énergique,  qui  fut  mon 
compagnon  pendant  la  partie  la  plus  difficile  de  mon  voyage. 

Parti  de  la  province  de  Constantine,  en  mai  1859,  je  me 
dirigeai  d'abord  sur  le  pays  des  Benî-Mezâb,  dans  Tespoir  de 
trouver  chez  les  Cha'anba  des  guides  pour  aller  au  Touàt. 

L'état  politique  du  pays,  la  présence  du  chérîf  Moham- 
med-ben-'Abd-Allah  à  In-Sàlah  ne  me  permirent  pas  de  réa- 
liser ce  projet. 

Après  plusieurs  mois  consacrés  à  l'étude  de  l'intéressantxî 
contrée  qu'habite  la  confédération  Mezâbite,  je  risquai,  muni 
d'une  lettre  de  recommandation  impérative  du  khalîfa  Sîdi- 
Hamza,  une  reconnaissance  aventureuse  sur  El-Golêa,  ville 
dans  laquelle  aucun  autre  Européen  n'a  encore  pénétré. 

J'y  fus  très-mal  accueilli,  mais  probablement  un  voya- 
geur (jui  s'y  rendrait  aujourd'hui  serait  mieux  reçu.  Désor- 
mais nous  coniiaissons  les  deux  routes  qui  y  conduisent  do 
Methllli. 

Ee  reste  de  l'année  1859  fut  consacré  a  des  reconnais- 
sances dans  les  différentes  parties  du  Sahara  dépendant  des 
provinces  d'Alger  et  de  Constantine,  de  Laghouàt  au  Soùf, 
et  de  Biskra  à  Ouarghi. 

La  sécurité  dont  jouit  le  voyageur,  même  le  voyageur 
privé,  europé(în  ou  indigène,  dans  c(\s  contrées  gouvernées,  à 
(le  grandes  distances,  par  l'autorité  française,  est  digne  do 
remar(|ue  et  fait  un  contraste  frappant  avec  la  situation  (|ui  a 
[)ré(T(lé  leur  soumission. 
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Les  six  premiers  mois  de  l'année  1860  furent  employés  à 
explorer  le  Sahara  tunisien  :  le  Djérîd,  le  Nefzàoua  jusqu'à 
Gâbès  sur  la  petite  Syrte.  Protégé  par  des  amer  du  Bey 
Sîdi  -  Sâdoq  ,  Obtenus  par  la  bienveillante  entremise  de 
M.  F.  de  Lesseps  et  de  M.  Léon  Roches,  consul  général  de 
France  à  Tunis,  je  fus  toléré  partout  ;  mais  je  dois  h  la 
vérité  de  constater  les  préventions  et  la  fierté  blessante 
dont  les  sujets  algériens  sont  viclimes  dans  le  Sud  de  la 
Tunisie. 

Kn  juin ,  j'étais  de  retour  h  Biskra.  C'est  là  que  je  reçus 
des  instructions  et  des  subsides  du  gouvernement,  ainsi  que 
de  nouveaux  instruments,  pour  entreprendre  l'exploration  du 
pays  des  Touareg.  La  saison  des  plus  grandes  chaleurs  était 
arrivée;  elle  rendait  pénible  la  traversée  d'EI-Ouâd  à  Ghadâ- 
mès,  mais  l'expérience  du  marabout  targui  Si-'Othmàn  et 
des  guides  Souâfa  me  fit  surmonter  cette  difficulté,  non  sans 
fatigues,  car  j'étais  à  peine  convalescent  de  fièvres  contrac- 
tées dans  rOuàd-Rîgh. 

A  Ghadâmès,  je  reconnus  bientôt  la  nécessité  de  m'ap- 
puyer  sur  l'autorité  et  le  crédit  dont  jouit  dans  toute  la  Tripo- 
litaine  le  consul  général,  M.  P.  lî.  Botta,  et,  après  une  courte 
station  dans  l'antique  Cydamus,  je  me  rendis  sur  le  littoral, 
en  prenant,  à  l'aller  et  au  retour,  des  routes  différentes, 
notamment  celle,  jusqu'alors  inexplorée,  qui  longe  le  Djebel- 
îSefoûsa. 

Sur  la  demande  de  M.  Botta,  Son  Excellence  Mahmoud 
Pacha,  gouverneur  de  la  Tripolitaine,  voulut  bien  me  déli- 
vrer un  bouyounmldi ,  ou  ordre  général  à  tous  les  fonction- 
naires relevant  de  son  autorité  de  me  protéger  et  de  me 
donner  l'hospitalité. 
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C.et  appui  inespéré  me  fut  très-utile  dans  la  suite  de  mon 
voyage. 

Rentré  à  Ghadàmès,  je  dus  bientôt  partir  pour  Rhàt, 
avec  rémîr  Ikhenoùkhen,  qui  regagnait  sa  tribu.  Ayant  ren- 
contré les  campements  des  Oràghen  dans  rOuâdi-Tikhàm- 
malt,  au  milieu  de  bons  pâturages,  nous  y  séjournâmes  pour 
refaire  les  chameaux;  aussi ,  les  premiers  jours  de  .^861  nous 
trouvèrent-ils  à  l'entrée  du  pays  habité  par  les  Touareg. 
Après  bien  des  retards,  dus  à  différentes  causes,  mais  très- 
précieux  pour  mes  études,  je  pus  atteindre  Rhàt ,  où  je  ne 
séjournai  que  quinze  jours,  extra  tmiros. 

A  Rhât,  je  me  trouvais  au  foyer  des  ardentes  rivalités 
d'intérêt  qui  divisent  les  commerçants  de  ce  grand  marché  et 
les  Touareg  maîtres  des  routes  qui  y  aboutissent;  je  crus  pru- 
dent de  ne  pas  m'immiscer  à  leurs  querelles,  et  je  m'em- 
pressai de  continuer  à  explorer  le  Nord  du  pays  des  Azdjer. 

Diverses  raisons  m'engagèrent  a  aller  à  Mourzouk,  siège 
d'un  kàïmakàmlik  turc,  d'où  je  pouvais  me  mettre  plus  faci- 
lement en  relation  avec  le  consulat  général  de  France,  h 
Tripoli;  je  déterminai  Ikhenofikhen  à  m'y  accompagner.  Ce 
n'était  pas  chose  facile.  Le  chef  targui  n'avait  pas  mis  hîs 
pieds  dans  cette  ville  depuis  l'occupation  du  Fezzàn  par  les 
Turcs. 

Nous  fîmes  le  voyage  de  Rhàt  à  Mouiv.ouk  très-lentement, 
ce  (|ui  me  permit  d'aller  visiter  les  lacs  si  curieux  de  Man- 
dara,  Cîabra'oùn  et  autres. 

l-ne  réception  très-honorable  nous  fut  faite  à  Mourzouk 
par  l'autorité  politique  de  cette  ville. 

Je  venais  de  passer  plus  de  six  mois  sous  la  lente;  je  pris, 
dans  la  capitale   du  Fezzàn  ,  un  repos  devenu  nécessaire  ; 
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malheureusement,  je  n'avais  pas  le  choix  d'un  lieu  plus  sa- 
lubre. 

Pour  m' accompagner,  Iklienoûlchen  avait  négligé  ses  inté- 
rêts; d'ailleurs,  dans  l'Ouest,  Mohammed-ben-'Abd-Allah, 
aujourd'hui  interné  à  Bône,  préparait  une  nouvelle  attaque 
contre  le  Sahara  algérien  ;  le  chef  targui  sentait  la  nécessité 
de  se  rapprocher  du  centre  des  intrigues ,  pour  préserver  ses 
sujets  de  la  contagion.  Nous  nous  séparâmes. 

Je  crois  que  mon  voyage  à  Mourzouk,  en  compagnie 
d'ikhenoùkhen,  servit  notre  influence  et  nos  intérêts,  plus  (fue 
tout  ce  que  j'avais  pu  faire  jusque-là. 

Bientôt,  je  fis  une  nouvelle  excursion  dans  l'Est,  vers 
Zouîla.  petite  ville  de  chorfa,  marabouts  très-fanatiques. 

Enfin,  je  revins  à  Tripoli  par  la  longue  route  de  Sôkna. 

Les  difficultés  qui  se  sont  présentées  à  moi  sont  de  deux 
ordres  :  les  unes  tiennent  à  la  nature  des  lieux  parcourus;  les 
autres,  au  caractère  particulier  des  hommes  avec  lesquels  je 
me  suis  trouvé  en  contact. 

Les  premières,  inhérentes  au  climat,  au  manque  d'eau,  à 
la  stérilité  du  sol,  aux  fatigues  et  aux  privations  du  voyage, 
sont  de  beaucoup  les  plus  faciles  à  surmonter,  avec  de  la  pré- 
voyance et  une  bonne  santé. 

Les  secondes,  de  natures  essentiellement  variables,  sont 
dues  à  des  circonstances  que  le  voyageur  doit  préalablement 
connaître  et  apprécier,  pour  ne  pas  les  voir  se  transformer  en 
insurmontables  écueils.  Ici,  ce  sont  des  zàouiya,  communautés 
religieuses,  les  unes  passives,  les  autres  militantes.  Là,  prin- 
cipalement dans  les  centres  commerciaux,  on  a  à  lutter  contre 
des  intérêts  mal  compris,   placés  entre  les  mains  de  gens 
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méfiants  et  égoïstes,  qui  trouvent  un  point  cl*appui  dans  Tinto- 
lérance  religieuse. 

Tous  ces  obstacles,  il  faut  l'espérer,  disparaîtront  gra- 
duellement avec  l'élément  indispensable  du  temps  et  la  puis- 
sance de  la  vérité. 

Dans  celte  dernière  voie,  je  crois  avoir  avancé  Tétat  des 
choses ,  en  procédant  à  des  levés  topographiques  qui  permet- 
tent de  donner  plus  d'exactitude  au  tracé  des  routes;  en  ap- 
puyant sur  mes  propres  travaux  de  nombreux  renseignements 
oraux,  recueillis  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux;  en  étudiant 
la  nature  des  lieux,  le  caractère  des  hommes;  en  affermissant 
des  relations  déjà  préparées  ou  en  en  créant  de  nouvelles; 
enfin,  en  faisant  partout  une  étude  spéciale  du  commerce  et 
des  moyens  d'échange. 

A  mon  retour  h  Alger,  après  un  voyage  qui  avait  duré  prrs 
de  trois  ans,  j'allais  rentrer  en  France  pour  me  mettre  en 
mesure  d'utiliser  les  bonnes  dispositions  de  Sîdi-Mohammcd- 
el-Bakkày  et  aller  avec  lui  à  Timbouktou. 

Mais  le  gouvernement  de  l'Algérie  m'avait  demandé  au- 
paravant de  m'occuper,  à  Alger,  de  l'impression  d'un  rapport 
sommaire,  avec  une  Carte  à  l'appui,  sur  les  résultats  de  mon 
voyage. 

Déjà  la  Carte  était  gravée  et  mon  manuscrit  en  partie 
imprimé,  lorsque  tout  à  coup  je  tombai  gravement  malade, 
atteint  d'une  fièvre  typhoïde  compliquée  d'accidents  perni- 
cieux. 

Dans  mon  malheur,  j'avais  heureusement  trouvé  l'hospi- 
talité chez  un  second  père,  M.  Warnier,  lequel,  assisté  du 
concours  dévoué  de  MM.  les  docteurs  Léonard  et  Dru  et  de 
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tous  les  membres  de  la  bonne  et  excellente  famille  Bougenier, 
parvint  à  m' arracher  à  la  mort. 

Que  tous,  y  compris  les  Sœurs  de  l'Espérance,  qui  veillè- 
rent au  chevet  de  mon  lit,  reçoivent  ici  le  témoignage  de  ma 
plus  affectueuse  reconnaissance. 

Après  trois  mois  de  maladie  et  de  traitement  j'étais  sauvé, 
grâces  à  Dieu,  mais  je  n'étais  que  convalescent  et  j'avais  le 
plus  grand  besoin  d'être  en  parfaite  santé,  car  un  Traité  de 
Commerce  allait  être  conclu  avec  les  Touareg,  un  appel  était 
fait  à  toutes  les  Chambres  de  commerce  de  France,  en  vue 
de  l'organisation  de  caravanes  d'essai  à  expédier  dans  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique,  et  la  publication  des  études  faites  pendant 
mon  exploration  était  considérée  par  le  gouvernement  comme 
urgente. 

La  Providence,  qui  m'avait  fait  arriver  à  Alger  pour  y 
trouver  les  soins  que-  ma  santé  allait  réclamer,  permit  qu'après 
ma  guérison  M.  le  docteur  A.  Warnicr  pût  mettre  à  ma  dis- 
position, avec  le  temps  nécessaire  pour  la  rédaction  de  deux 
volumes,  l'expérience  spéciale  qu'il  avait  acquise  en  Algérie 
par  vingt-huit  années  de  séjour  et  d'études. 

Grâces  à  ce  concours,  je  pus  faire  marcher  de  front  la 
partie  littéraire  avec  la  partie  graphique  de  mon  œuvre. 

Mais  mon  exploration  embrassait  une  contrée  presque 
inconnue,  et  toutes  les  collections  que  je  rapportais  ne  pou- 
vaient être  classées  avec  précision  et  certitude  que  par  les 
maîtres  de  la  science;  de  même  toutes  mes  observations,  soit 
astronomiques,  soit  météorologiques,  avaient  besoin  d'être 
comparées  aux  observations  correspondantes  faites  dans  d'au- 
tres contrées. 

A  l'honneur  des  savants  de  notre  pays,  je  dois  le  décla- 
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rer  hautement,  tous  ceux  dont  j'invoquai  l'expérience  répon- 
dirent avec  une  bienveillance  extrême  à  mes  demandes. 

MM.  Des  Cloizeaux,  de  Verneuil,  Deshayes,  le  docteur 
Mares ,  pour  la  géologie  ;  Berthelot ,  pour  la  minéralogie  ; 
Renou ,  pour  la  météorologie  ;  le  docteur  Cosson ,  Kralik  , 
pour  la  botanique;  A.  Duméril,  pour  Tichtliyologie  et  rerpé- 
.  tologie;  Léon  Rénier,  pour  Tarché  ologie  ;  H.  Zotenberg, 
pour  la  linguistique;  Vivien  de  Saint  -  Martin,  pour  la  géo- 
graphie ancienne;  Radau,  pour  les  calculs  de  quelques  po- 
sitions astronomiques ,  furent  assez  bons  pour  m'éclairer  ou 
me  guider,  chacun  dans  leur  spécialité ,  et  chaque  fois  que 
j'eus  recours  à  Taulorité  que  leur  donne  leur  haute  position 
dans  le  monde  savant. 

Pour  la  réduction  de  mes  itinéraires  et  le  dresscment  de 
mes  cartes,  deux  habiles  dessinateurs,  MM.  E.  Dubuisson  (ît 
Picard,  ont  bien  voulu  me  prêter  leur  concours,  le  premier 
pour  la  Carte  du  pays  des  Touârec/  qui  accompagne  ce  vo- 
lume; le  second  pour  la  Carte  commerciale  du  Sahara  et  de 
l'Afrique  centrale  destinée  au  volume  relatif  au  commerce. 

Enfin ,  aujourd'hui,  je  puis  répondre  à  lant  de  sollicitude, 
en  livrant  au  public  le  premier  résultat  de  mes  travaux. 

Puisse-t-il  l'accueillir  avec  indulgence  et  bienveillance, 
en  raison  des  diflicultés  de  rentro|)rise! 

Peut-être  ai-je  trop  présmné  de  mes  forces  en  abordant 
des  questions  dont  la  solution  eut  demandé  plus  d'expé- 
rience. Le  désir  d'être  utile  sera  mon  excuse. 

ilKNRi    DLVKVHIKK. 
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L'étude  complète  de  toute  société  humaine  est  inséparable 
de  celle  du  milieu  habité,  car  souvent  les  conditions  de  Texis- 
tence,  la  raison  des  mœurs,  sont  fatalement  subordonnées  à  la 
loi  des  nécessités  de  la  nature. 

Quand  le  milieu  est  une  contrée  exceptionnelle,  comme  le 
plateau  central  du  Sahara,  inhospitalière,  môme  pour  la  plupart 
des  végétaux  et  des  animaux,  réputée  avec  raison  inhabitable 
pour  rhomme,  il  devient  indispensable  de  faire  préalablement 
coiinaissance  intime  avec  elle,  avant  de  parler  des  peuplades 
qui,  après  de  nombreuses  migrations,  l'ont  adoptée  pour  patrie 
et  s  y  trouvent  tellement  heureuses,  dans  une  indépendance  à 
Tabri  de  toute  convoitise,  que,  pour  rien  au  monde,  elles 
n'échangeraient  leur  sort  contre  celui  de  tout  autre  peuple. 

Ces  quelques  lignes  suflisent  k  l'exposé  des  motifs  de  la 
division  de  cet  ouvrage  : 

Un  premier  Livre  fait  connaître  le  milieu  habité  :  terre  et  ciel, 
géographie  physique,  hydrographie,  géologie,  météorologie, 
positions  astronomicpies  : 
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In  second  donn^  rinveotaire  de  la  pmducûoa  d;uK>  le>  troU 
ré^e."»  de  la  itsdnn:  :  minéral,  végétal  et  animal: 

In  troisième  Livre,  intermédiaire  entre  les  précédents  *-!  !•* 
bui%aut,  coftsacré  aux  centres  de  rajonnement,  autour  desiuels 
gra%'ite  toute  «ociété  nomade,  ajoute  un  complément  à  rinfluenc** 
du  milieu  matériel,  celui  de  deux  attractions  sociales  :  les  centres 
commerciaux  et  les  centres  religieux; 

Enfin  un  quatrième  et  dernier  livre,  exclusivement  consacré 
au\  Touareg  du  Nord,  traite  en  autant  de  Chapitres  particuliers 
de  leur  origine,  de  leur  division  en  tribus,  de  leur  constitution 
j^iciale,  de  l'historique  des  tribus,  de  leurs  caractères  distinctifs, 
de  leur  vie  intérieure  et  extérieure. 

L'n  Ap[>endice  très -succinct,  sous  forme  de  $hnplf%  notes, 
ré(K>nd  à  un  des  vœux  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  :  rapprocher  et  comparer  les  connaissances  des  anciens 
avec  celles  que  les  explorations  modernes  ajoutent  aux  notions, 
de  plus  en  plus  positives,  sur  la  géographie  du  Nord  de 
l'Afrique. 

J'espère  que  cet  ordre  logique  obtiendra  Tapprobation  du 
lecteur,  car  il  procède  du  connu  à  l'inconnu. 

Contrairement  à  l'usage  généralement  adopté  par  les  voya- 
geïirs,  de  publier  d'abord  les  résultats  de  leurs  explorations  sous 
forme  de  Journal  de  roijagcy  j'ai  préféré  Tordre  méthodique  des 
matières,  pour  ne  pas  compliquer  un  sujet,  déjà  al)strait  par  lui- 
même,  de  questions  qui  lui  sont  étrangères,  bien  qu  elles  ajoutent 
souvent  beaucoup  d'intérêt  au  récit. 

Si  les  circonstances  le  permetti-nt,  je  publierai  ultérierirement 
CM  Journal  ,•  mais  ,  avant ,  j'ai  à  donner  satisfaction  aux  besoins 
du  gouvernement. 

La  (|uestion  coinmerciiile  du  Sahara  et  de  l'Afrique   cen- 
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traie  n'est  pas  traitée  dans  cette  première  partie.  Elle  forme 
la  matière  d'un  second   volume ,  qui  paraîtra  prochainement. 

La  transcription,  en  caractères  romains,  des  lettres  ou  des  sons 
des  langues  sémitiques  et  africaines  est  un  point  qui  embarrasse 
toujours  les  travailleurs  consciencieux.  Plusieurs  systèmes  ont  été 
adoptés;  je  ne  citerai  que  celui  de  la  Commission  scientifique 
de  l'Algérie  et  ceux  des  diverses  Sociétés  asiatiques  de  l'Europe. 

Malheureusement,  tous  ont  le  défaut  de  n'être  pas  applicables 
à  l'usage  général ,  à  cause  des  caractères*  spéciaux ,  pointés  ou 
accentués,  que  les  imprimeries  ne  possèdent  pas.  D'un  autre 
Côté,  les  accents  employés  dans  les  transcriptions  ont  le  défaut 
de  dérouter  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  qui  ne  tiennent 
pas  à  une  accentuation  aussi  scrupuleuse. 

Voici  à  quoi  je  me  suis  borné  : 

Les  voyelles  longues  ont  été  distinguées  par  un  accent  cir- 
conflexe; ^ 

Le  O  arabe  est  rendu  par  th  qui  a  le  son  de  la  même  lettre 
en  anglais  ; 

Le  ^  et  r»  sont  rendus  par  l'A; 

Le   ^4^    par  kh  ; 

Le  L  et  le  v-l'  par  /  ; 

Le  i> ,  le  j^  et  le  i  par  dh  j 

Le  ^  presque  toujoui's  par  c  ; 

Le  ^par  '/i,  V,  '/,  'Oy 

Le  ^  tantôt  par  rh ,  tantôt  par  gh ,  selon  que  la  prononcia- 
tion se  rapproche  plus  de  Yr  ou  du  g,  ce  qui  varie  suivant  les 
dialectes  ; 

Le  J)par^; 

Le  j  par  le  w  anglais,  quand  la  prononciation  oblige  h  lui 
garder  sa  valeur  comme  consonne; 

Le  ^  tantôt  par  y,  tantôt  par  i. 
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Provisoirement,  j'ai  transcrit  les  noms  de  la  langue  teniâliaq 
comme  s'ils  étaient  écrits  en  arabe. 

Pour  les  noms  de  lieux,  d'hommes  et  de  choses,  dont  l'or- 
thographe, en  français,  est  consacrée  par  un  long  usage,  j'ai 
respecté,  dans  le  texte,  le  fait  accompli,  mais,  dans  YErraium, 
je  restitue  à  chacun  de  ces  noms  sa  véritable  orthographe. 

De  même,  pour  les  noms  de  la  nomenclature  géographique, 
soit  arabes,  soit  berbères,  je  les  ai  écrits  tels  qu'ils  sont  en  usage 
dans  les  contrées  dont  je  parle.  Ainsi,  j'ai  appelé,  en  arabe,  les 
rivières  tantôt  ouâdy  tantôt  ouâdij  et,  en  berbère,  les  montagnes 
adghagh  et  adrar^  suivant  que  les  indigènes  se  servent  eux- 
mêmes  de  ces  diiïérentes  expressions. 

Les  gravures  qui  accompagnent  cet  ouvrage  ont  été  dessinées 
par  M.  Bertall,  soit  d'après  des  photographies',  soit  d'après  des 
croquis  pris  sur  les  lieux,  souvent  à  la  hâte  et  sans  aucune  pré- 
tention artistique.  Dans  la  reproduction  des  types  originaux  par 
.  la  gravure,  j'ai  tenu  essentiellement  à  ce  que  l'art  ne  put  pas  les 
modifier,  quoique  je  recoimaisse  mon  infériorité  comme  dessi- 
nateur. 

La  Carte  que  je  livre  à  la  publicité  comprend  une  partie  posi- 
tive et  une  partie  hypothétique. 

La  partie  positive  est  la  réduction  de  mes  itinéraires ,  avec 
tous  les  détails  que  la  vue  peut  embrasser  à  droite  et  à  gauche 

4.  Quoiqucs-unesdes  pholoj^ra plues  dont  je  me  suis  sor\i  ont  été  prises 
dans  Ii>  Sahara  algérien  par  M.  Puijr,  pharmacien  militaire.  Quelques  autres 
ont  été  exécutées  à  Paris  par  divers  artistes,  quand  les  marabouts  Touareg 
y  sont  venus;  enfin,  d'aiilres  ont  été  prises  par  moi,  sur  les  lieux,  malgré 
la  difTicuilé  de  modifier  l'instrument  suivant  l'inlensilé  de  la  lumière.  L) 
plupart  de  mes  é|M-euves  sont  brûlées,  m:iis  lisibles  cependant. 
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des  lignes  parcourues.  Ces  lignes  sont  indiquées.  Les  routes  des 
autres  voyageurs  ont  été  fidèlement  tracées. 

La  partie  hypothétique  est  basée  sur  de  nombreux  itinéraii-es 
recueillis  à  diverses  sources.  Pour  me  guider  au  milieu  de  ren- 
seignements qui  ne  concordaient  pas  toujours  entre  eux,  j*ai  été 
assez  heureux  pour  obtenir  du  Cheikh-'Othmân  qu'il  me  fît,  sur 
le  sable,  le  plan  en  relief  des  parties  du  territoire  des  Touareg 
que  je  ne  pouvais  explorer,  et  quand  j'étais  bien  d'accord  avec 
mon  informateur  sur  l'ensemble  et  les  détails  de  sa  composition, 
je  la  dessinais  et  j'en  faisais  ensuite  la  critique  avec  lui. 

Cette  manière  de  procéder  m'a  permis  de  contrôler  d'une 
manière  plus  certaine  les  divergences  de  mes  itinéraires  par  ren- 
seignements. 

Pour  la  construction  des  routes  que  j'ai  levées,  chemin  faisant, 
j'ai  souvent  vérifié  les  distances  parcourues.  J'y  suis  arrivé  en 
mesurant  la  longueur  moyenne  du  pas  de  chaque  monture,  et  la 
moyenne  du  nombre  de  pas  faits  en  une  minute.  Une  réduction 
était  faite  ensuite  pour  les  petits  détours  de  la  ligne  droite  et  pour 
les  facilités  ou  les  dilficultés  de  la  marche,  d'après  la  nature  des 
terrains ,  dont  il  est  impossible  de  tenir  compte  avec  la  boussole. 
La  moyenne  des  distances,  entre  une  observation  et  une  autre, 
est  de  2,000  mètres;  dans  les  terrains  accidentés,  elles  ont  été 
multipliées,  quelquefois,  de  200  en  200  mètres. 

Pour  les  itinéraires  par  renseignements,  les  distances  géné- 
rales sont  prises  par  journées  de  marche  de  caravane,  estimées 
suivant  la  nature  des  lieux  ,  entre  2A  et  32  kilomètres  et  subdi- 
visées, autant  que  je  l'ai  pu,  en  demies  et  en  quarts  de  journée. 
Souvent ,  j'ai  été  assez  heureux  pour  obtenir  de  mes  informa- 
teurs des  détails  de  4  en  â  kilomètres. 

Je  ne  publie  pas  ces  itinéraires,  mais  la  Carte  en  donne  le 
tracé  fidèle ,  avec  les  corrections  qu'un  contrôle  sévère  a  du 
faire  subir  à  chacun  d'eux. 
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Partout  où  j'ai  pu  appuyer  mes  renseignements  sur  des  itiné- 
raires relevi^s  par  mes  devanciers,  je  l'ai  fait,  en  donnant  tou- 
jours religieusement  la  préférence  à  leurs  indications,  sur  celles 
fournies  par  les  renseignements  des  indigènes,  si  précis  qu'ils 
aient  été. 

Ces  itinéraires  sont  également  indiqués  sur  la  Carte  avec  les 
noms  de  leurs  auteurs. 

Tous  les  travaux  graphiques  préparatoires  de  la  (]arte  sont 
mon  œuvre,  mais  le  dessin  définitif  a  été  confié  à  M.  E.  Dubuis- 
son,  dont  la  réputation,  comme  cartographe,  est  faite  depuis 
longtemps.  L'ouvrage  tout  entier  a  été  rédigé  sur  cette  base 
fondamentale. 

La  Carte  a  été  gravée  après  l'impression  du  texte,  afin  qu'il  y 
eût  harmonie  parfaite  dans  les  deux  ordres  de  travaux. 

En  résumé,  en  publiant  les  nombreux  matériaux  recueillis 
pendant  la  durée  de  mon  exploration,  j'ai  compris  que  le  sujet 
était  neuf  pour  beaucoup  de  personnes,  et,  tout  en  restant  dans 
les  limites  d'une  exposition  scientifique,  j'ai  fait  mes  efforts  en 
vue  d'être  clair  et  intelligible  pour  le  plus  grand  nombre. 

I*uissé-je  avoir  atteint  le  but  proposé! 
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Hbssiburs, 

Le  8  mai  1859«  an  jeune  voyageur,  un  Français  «  débarquait  à 
Plulippeville«  cette  antique  station  maritime  de  l'Algérie  orientale, 
qui  est  redevenue,  sous  son  nom  moderne,  le  port  de  Constantine. 

Ce  voyageur  était  M.  Henri  Duveyrier. 

A  l'âge  où,  parmi  ceux  que  la  fortune  n'a  pas  astreints  aux  rudes 
nécessités  du  labeur  quotidien ,  tant  d'autres  préludent  par  une  oisi- 
veté périlleuse  aux  devoirs  sérieux  de  la  vie,  M.  Henri  Duveyrier  avait 
conçu  le  projet  d'une  grande  et  difficile  entreprise.  Il  voulait  péné- 
trer dans  les  contrées ,  peu  et  mal  connues ,  qui  bordent  au  Midi  nos 
trois  provinces  algériennes;  il  voulait  étudier,  sous  la  tente,  au  milieu 
de  leurs  habitudes  à  demi  nomades,  les  populations  indépendantes 
de  ces  contrées  incultes  qui  ne  sont  pas  encore  le  Désert,  mais  qui  déjà 
en  offrent  l'image;  il  voulait,  en  poussant,  aussi  loin  que  possible, 
dans  toutes  les  directions,  rattacher  par  une  série  d'observations  phy- 
siques et  astronomiques  ces  plaines  du  Sahara  algérien  et  leurs  nom- 
breuses Oasis  ai!x  positions  extrêmes  où  s'arrêtait  alors  l'action  poli- 
tiqae  et  militaire  de  l'autorité  française  ;  il  voulait  étendre  par  les 
conquêtes  de  la  science  les  conquêtes  du  drapeau. 
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Telle  était  la  tâche  que  le  jeune  voyageur  n'avait  pas  craint  de  se 
proposer, 

11  ne  s*en  dissimulait  ni  les  difficultés,  ni  les  dangers;  mais  pour 
ceux  dont  une  éducation  virile  a  développé  de  bonne  heure  les  forces 
morales,  les  difficultés  et  les  dangers  deviennent  un  stimulant  de  plus, 
quand  il  s*agit  d'atteindre  un  but  utile  ou  d'accomplir  un  devoir. 

M.  Dnveyrier,  d'ailleurs,  s*y  était  fortement  préparé.  Il  possédait 
les  connaissances  qui  permettent  d'étudier  utilement  le  sol  et  ses 
productions  naturelles;  il  s'était  rendu  familier  Tusage  des  instru- 
ments qui  déterminent  avec  précision  les  phénomènes  physiques  et 
les  conditions  climatologiques,  ou  qui  fixent  par  l'observation  des 
astres  les  positions  terrestres;  il  avait  acquis  la  pratique  de  la  langue 
arabe;  il  s'était  rompu,  en  un  mot,  à  ces  études  préalables  sans  les- 
quelles on  a  des  touristes,  mais  qui,  seules,  font  l'observateur  exact, 
le  véritable  voyageur. 

11  n'a  pas  été  donné  à  M,  Duveyrier  d'accomplir,  dans  son  ina- 
mense  étendue,  le  plan  qu'il  s'était  tracé.  L'état  du  pays  ne  lui  a  pas 
permis  de  pénétrer  dans  les  parties  du  Sahara  algérien  qui  prolon- 
gent au  Sud  notre  province  d'Oran  \  encore  moins  d'arriver  jusqu'au 
Sahara  marocain,  qui  jusqu'à  présent  est  resté  fermé  aux  chrétiens. 
Il  n'a  guère  dépassé,  à  l'Ouest,  le  prolongement  du  méridien  d'Alger. 
Mais  s'il  a  du  laisser  en  dehors  de  ses  courses  (et  peut-être  faut-il 
nous  en  féliciter)  une  partie  de  son  plan,  la  moitié  occidentale,  l'autre 
moitié,  la  partie  orientale,  celle  qui  embrassait  les  contrées  situées  au 
Sud  de  nos  provinces  d'Alger  et  de  Constantine,  en  poussant  plus  à 
l'Est  encore,  jusqu'au  Sahara  tunisien  et  iripolitain  ainsi  qu'au  Fez- 
zàn,  toute  cette  partie  orientale,  dis-je,  a  été  admimblement  remplie, 
avec  une  intelligence,  une  intrépidité,  une  persévérance,  et  aussi  avec 
un  succès  (\m  font  de  ce  voyage  une  des  plus  belles  et  des  plus  fruc- 
tueuses explorations  du  continent  africain. 

M.  Duveyrier  avait  donc  pris  pied  à  Philippeville  au  mois  de 
mai  1859.  Il  se  dirige  immédiatement  au  Sud,  pour  atteindre  au  plus 
vite  le  champ  projeté  de  ses  opérations.  Il  traverse  Constantine, 
coupe  le  plateau,  touche  aux  ruines  de  Lambèse  que  nos  archéologues 
ont  si  heureusemiMit  explorées,  traverse  les  gorges  du  mont  Aurès, 
qui  domine  de  son  massif  élevé  toute  l'Algérie  orientale,  et  de  là 

1.  KUGol^a*,  Mothlili ,  le  pays  des  Cha'aoba  explorés  d*abord  par  H.  Daveyrier, 
relèTeot,  il  est  vrai ,  de  la  province  d'Oran. 
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descend  à  Biskra,  qui  est,  de  ce  côté,  la  porte  du  Désert.  C'est  là  que 
commence  pour  notre  voyageur  le  travail  topographique.  A  partir  de 
ce  point,  toutes  les  routes  parcourues  sont  relevées  à  la  boussole,  les 
détails  en  sont  fixés  comme  sur  nos  reconnaissances  militaires,  les 
positions  sont  fréquemment  corrigées  par  des  hauteurs  méridiennes, 
et,  toutes  les  fois  que  cela  est  possible,  par  des  observations  de  longi- 
tude. Et  ainsi  se  forme,  d'heure  en  heure,  jour  par  jour,  presque  sans 
interruption,  pendant  vingt-neuf  mois,  un  large  réseau  de  lignes  bien 
étudiées,  à  travers  des  pays  dont  une  partie  considérable  n'avait  été 
vue  jusque-là  par  aucun  Européen,  et  dont  la  carte  nous  est  mainte- 
nant parfaitement  connue,  au  moins  dans  ses  traits  essentiels. 

Je  ne  veux  ni  ne  puis  suivre  ici  M.  Duveyrier  dans  ses  courses 
multipliées.  11  nous  faudrait  sillonner,  à  diverses  reprises,  une  vaste 
étendue  de  plaines  arides,  semées  d'Oasis  et  coupées  d'Ouâdi,  en  nous 
portant  alternativement  :  de  Biskra  sur  El-Golêa'  par  El-Gueràra  et 
Ghardâya,  en  remontant  de  là  sur  Laghouàt;  puis,  de  nouveau,  de 
Biskra  sur  Ouarglà  par  Tougourt  ;  sur  Ghadàmès,  par  la  dépression 
marécageuse  du  Melghîgh;  sur   Gàbès,  en  Tunisie,  par  la  longue 
ligne  de  Sebkha  ou  lacs  temporaires  que  l'antiquité  a  connus  sous 
le  nom  de  lac  Triton.  Il  nous  faudrait,  en  outre,  rayonner  de  tous 
les  points  principaux  sur  les  positions  intermédiaires;  il  nous  fau- 
drait enfin  suivre,  plus  à  l'Orient,  les  longues  lignes  qui  relient 
entre  elles  les  positions  de  Tripoli  et  de  Ghadàmès,  de  Ghadàmès  et 
deRhàt,  de  Rhàt  et  de  Mourzouk,  de  Mourzouk  et  de  Tripoli.  C'est 
sur  la  Carte  qu'il  faut  étudier  ce  vaste  réseau,  dont  les  points  extrêmes 
laissent  entre  eux  un  intervalle  de  plus  de  deux  cent  cinquante 
lieues,  soit  qu'on  le  mesure  de  l'Ouest  à  l'Est,  soit  qu'on  se  porte  du 
Nord  au  Sud,  Ajoutons  que,  dans  ce  réseau,  une  dizaine  de  points  des 
plus  importants,  et,  parmi  ceux-là,  El-Golèa',  Ghardâya,  El-Ouàd  et 
Ghadàmès,  sont  fixés  par  des  observations  directes  de  latitude  et  de 
longitude;  et  que,  pour  une  trentaine  d'autres  points  au  moins,  no- 
tamment pour  Ouarglà,  Tougourt,  Tôzer  et  Rhàt,  le  voyageur  a  rap- 
porté de  bonnes  latitudes.  Quelques-unes  de  ces  positions,  Ghadàmès, 
P^  exemple,  et  celles  qui  se   rapprochent  de  nos  frontières,  ainsi 
?De  les  points  principaux  de  la  grande  ligne  du  Fezzàn  parcourue  par 
la  mémorable  expédition  de  18/i9,  étaient  déjà  connus  d'une  manière 
^cte  ou  très-approximative  ;  mais  d'autres,  particulièrement  dans 
''Ouest,  éprouvent  un  déplacement  considérable.  Et  d'ailleurs,  des 
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observations  répétées ,  dans  une  géographie  qui ,  comme  celle-ci ,  est 
encore  en  voie  de  formation ,  sont  toujours  extrêmement  utiles,  ne 
serait-ce  qu'à  titre  de  contrôle  et  de  vérification.  En  résumé,  les  tracés 
de  routes  de  M.  Duveyrier  constituent  une  véritable  triangulation  qui 
couvre  de  ses  lignes  croisées  toute  la  partie  orientale  du  Sahara  algé- 
rien, triiingiilation  dont  la  base,  dans  le  sens  des  parallèles,  s'étend 
de  Ghardàya  à  Ghadâmes,  et  qui  se  prolonge  au  Sud  jusqu'aux  oasis 
d'El-Golêa'  et  d'Ouarglà,  en  se  rattachant,  vers  l'Est,  aux  positions 
déjà  fixées  de  Ghadàmès,  de  Mourzouk  et  de  Tripoli, 

Les  détails  topographiques  de  celte  vaste  reconnaissance,  je  veux 
dire  les  itinéraires  du  voyageur,  relevés  à  la  boussole  et  au  chrono- 
mètre, et  rectifiés  fréquemment  par  des  observations  astronomiques 
dont  les  éléments  et  le  calcul  ont  été  soigneusement  vérifiés,  ces 
détails,  dis-jo,  sont  contenus  dans  une  longue  suite  de  feuilles  tracées 
jour  par  jour  sur  le  terrain,  dont  elles  expriment  tous  les  accidents. 
Le  nombre  de  ces  feuilles,  y  compris  les  études  par  renseignements 
qui  s'y  rattachent,  ne  s'élève  pas  à  moins  de  74.  Ce  sont  ces  mi- 
nutes, ces  feuilles  de  détail,  remises  à  Paris  entre  les  mains  d'un 
habile  dessinateur,  qui  ont  servi  à  la  construction  de  la  Carte  défini- 
tive où  vient  se  résumer  la  partie  la  plus  importante  des  travaux  de 
M.  Henri  Duveyrier. 

Le  temps  n'a  pas  permis  encore  d'achever  la  gravure  de  cette 
grande  et  belle  Carte;  mais  le  dessin  terminé  a  été  communiquée 
votre  commission,  qui  a  pu  en  apprécier  la  construction  selon  la  na- 
ture des  matériaux  sur  lesquels  elle  repose  dans  ses  diverses  parties. 

M.  Duveyrier,  se  prêtant  au  désir  que  nous  lui  avons  exprimé,  a 
mis  aujourd'hui  ce  beau  dessin  à  notre  disposition,  pour  le  placer  ici 
mémo  sous  les  yeux  de  l'assemblée. 

11  faut  y  distinguer  deux  ordres  de  matériaux  différents  :  ceux  qui 
provientji'nt  des  n»connaissances  directes  et  |)ersonnelIes  du  voyageur, 
et  ceux  qui  proviennent,  soit  dt'  reconnaissances  européennes  anté- 
rieures, soit  de  renseignements  rerus  des  indigènes. 

Ces  différentes  sources  de  documents  n'ont  pas,  on  le  conçoit,  une 
valeur  égale  au  point  de  vue  de  l'exactitude  absolue.  L'immense 
Ouàdi  qm'  s'étend  de  Tougourt  à  Rhàt  sur  une  longueur  de  près  de 
trois  c  nts  lieues,  et  que  les  Touareg  désignent  sous  le  nom  d'Ighar- 
gliar  fou  Igharghâren  à  la  forme  plurielle,  et  qui  signifie  les  Rivières)^ 
cet  Ouftdi  qui,  à  certains  moments,  offre  dans  quelques  parties  Tas- 
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pect  d'un  grand  fleuve ,  avec  ses  débordements ,  a  été  tracé ,  partie 
d'après  les  relevés  de  M.  Boû-Derba  en  4858,  document  précieux, 
bien  qu'il  n'ait  pas  la  précision  rigoureuse  des  levés  de  M.  Duveyrier, 
partie  d'après  une  reconnaissance  pei'sonnolle  de  ce  dernier  voya- 
geur, dans  une  exploration  spéciale  de  la  vallée  basse,  entre El-Ouàd 
et  Ouarglâ,  A  l'Ouest  et  au  Sud  de  Tlgharghar,  à  l'exception  des  lignes 
parcourues  par  M.  Boû-Derba  ,  M.  Colonieu  ^  et  M.  Henri  Duveyrier, 
tout  repose  sur  les  informations  indigènes.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insis- 
ter sur  l'importance  de  cette  distinction. 

Cette  réserve  faite,  embrassons  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  de  la 
Carte  de  M.  Henri  Duveyrier. 

Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  c'est  l'aspect  du  pays. 

Voici  une  vaste  région,  une  région  presque  égale  en  étendue  à  la 
France  ou  à  l'Espagne,  et  qui  était,  il  y  a  cinq  ans  à  peine,  absolu- 
ment en  blanc  sur  nos  cartes;  aujourd'hui,  non-seulement  elle  nous 
apparaît  couverte  d'une  multitude  de  noms  et  de  détails,  mais  ces 
détails  renversent  toutes  les  idées  que  l'on  se  formait  naguère  de  ce 
qu'on  nomme,  d'un  terme  générique,  le  Sahara.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps, nous  étions  encore,  sur  l'intérieur  du  Nord  de  l'Afrique,  à  la 
notion  des  anciens  poétiquement  exprimée  par  un  de  leurs  géo- 
graphes :  une  plaine  toujours  unie,  partout  sablonneuse,  u  dont  les 
vents  du  Midi  fouillent  et  tourmentent  les  flots  arides  pareils  aux 
vagues  de  la  mer  *.  »  Nos  idées  se  sont  déjà  bien  modifiées.  Le  Sahara 
est  toujours  un  immense  désert,  sans  doute,  et  il  reste  comme  le  type 
et  le  point  de  départ,  à  la  fois  ,  do  la  longue  zone  de  pays  incultes 
qui  court  à  travers  l'ancien  continent,  depuis  l'Atlantique  jusqu'au 
fond  de  la  Tartarie;  mais  ce  n'est  plus  le  désert  monotone  et  nu  que 
notre  imagination  se  représentait  avec  terreur.  Déjà,  re;:pédition 
anglo-allemande  de  1849,  par  la  découverte  de  la  vaste  oasis  d'Aïr 
que  le  docteur  Barth  décrit  comme  une  véritable  Suisse,  entre  le 
Fezzân  et  la  Nigritie,  aussi  bien  que  les  explorations  de  plusieurs  de 

L  M.  le  commandant  Colonieu  a  bien  voulu  communiquer  à  M.  Duveyrier  la 
carte  itinéraire  inédite  de  son  voyage  de  Géryville  aux  oasis  soptontrionalcs  du 
Tooàt;  les  renseignements  fournis  par  les  indigènes  sur  les  contrées  à  TOuest  de 
llgharghar,  s'appuycnt  donc  sur  trois  reconnaissances  levées  avec  soin  :  par  M.  Boû- 
Derba,  entre  Ouarglâ  et  El-Beyyodh;  par  M.  Colonie»,  entre  Gér>'ville  et  le  Bâtcn 
daTàdemâyt;  par  M.  Duveyrier,  entre  Mrthlîli  et  El-Golôa'. 

2.  Auster  immodicus  exsurgit ,  arenasque  quasi  maria  agens ,  siccis  saevit  flac- 

.•{Mela,ï,  8). 
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nos  officiers  dans  le  pays  des  Maures,  entre  le  bas  Sénégal  et  le 
Maroc,  nous  avaient  pu  donner  une  première  impression  de  la  diver- 
sité qui  se  rencontre  au  sein  de  ces  solitudes  africaines;  cette  notion 
est  singulièrement  agrandie  par  les  informations  de  M.  Duveyrier,  et 
enfin  par  la  Carte  qui  les  résume.  Là  où  nous  n'imaginions  que  des 
sables  éternellement  arides,  nous  avons  sous  les  yeux  d'innombrables 
Ouùdi  ou  cours  d'eau  temporaires,  et  parmi  ces  Ouâdi,  nous  l'avons 
déjà  vu,  le  lit  tantôt  à  sec,  tantôt  rempli,  d'un  fleuve  de  trois  cents 
lieues;  bien  plus,  nous  voyons  là  des  lacs  nombreux,  des  sources  et 
de  véritables  rivières,  des  rivières  p*manentes  avec  de  vraies  cas- 
cades, au  rapport  des  indigènes,  et,  à  Torigine  de  ces  rivières,  des 
massifs  élevés,  des  groupes  de  hautes  montagnes  surmontées  de  pics 
sourcilleux,  et,  sur  plusieurs  de  ces  pics,  des  neiges  qui  se  maintien- 
nent durant  plusieurs  mois  de  Tannée,  tout  comme  dans  les  gorges 
de  TAurès.  Des  lacs,  des  neiges  et  des  rivières  dans  le  Sahara!  il  était 
impossible  de  nous  apporter  un  tableau  plus  inattendu.  Là  où  se 
présente  cette  nature  alpestre,  la  vie  est  répandue  à  profusion.  La  flore 
et  la  faune  ont  fourni  au  voyageur  les  éléments  d'une  longue  nomen- 
clature, et  encore  n'en  a-t-il  pas  vu  les  centres  les  plus  actifs.  L'ob- 
servation personnelle  de  M.  Duveyrier  a  confirmé  ce  que  d'autres 
témoignages  avaient  déjà  fait  connaître.  «J'ai  vu,  nous  dit -il,  au 
moment  où  des  pluies  abondantes  venaient  d'arroser  la  terre ,  se  pro- 
duire sous  mes  yeux  le  miracle  de  vastes  espaces,  nus  la  veille,  trans- 
formés instantanément  en  ])acages  de  la  plus  belle  verdure.  Sept  jours 
suflisent  pour  que  l'herbe  nouvelle  puisse  nourrir  les  troupeaux,  n 

Le  noyau  principal,  le  centre  où  vient  aboutir  cette  configuration 
si  remarquable  du  Sahara  intérieur,  et  qui  la  détermine  en  quelque 
sorte,  est  un  massif  situé  à  environ  quinze  journées  vers  l'Ouest  de 
Rhàt.  Les  informations  du  M.  Duveyrier  le  représentent  comme  un 
plateau  échelonné,  coupé  de  nombreuses  vallées,  hérissé  de  sommets 
élevés,  et  d'où  rayonnent,  en  diverses  directions,  de  vastes  Ouàdi 
dont  le  lit  large  et  profond  se  remplit  à  certaines  époques  de  l'année 
d'un  volume,  d'eau  considérable.  Le  principal  de  ces  Ouàdi,  ou  du 
moins  le  mieux  connu ,  est  celui  qiii  se  porte  droit  au  Nord  sur  Tou- 
gourt  :  c'est  l'igliarghar  que  nous  avons  déjà  nommé  et  dont  une 
branche  considérable  vient  de  Rhùt.  Les  informateurs  de  M.  Duvey- 
rier (car  il  n'a  pu  pénétrer  jusque-là)  lui  désignèrent  celte  région 
montagneuse  sous  le  nom  d'Ahaggàr.  Elle  avait  été  déjà  signalée  par 
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le  docteur  Barth,  mais  d'une  manière  moins  circonstanciée,  d'après 
ce  qu'il  en  avait  appris  à  Rhât  et  à  Timbouktou.  Le  nom,  chez 
M.  Barth,  est  écrit  Hogâr  ou  Hàgara;  mais  ces  formes^  dit-il,  sont 
des  formes  arabes,  et  le  véritable  nom  indigène,  c'est-à-dire  le  nom 
berbère,  sera  Atakôr  *.  C'est  le  siège  d'une  des  quatre  grandes  divi- 
sions entre  lesquelles  se  partage  la  nation  des  Touareg.  M.  Barth 
ajoute  :  «  Mon  intelligent  ami,  le  Cheikh-Sîdi-Ahmed-el-Bakkày  de 
Timbouktou,  qui  avait  vécu  quelque  temps  chez  les  Hogàr,  ainsi  que 
chez  les  tribus  du  pays  d'Aïr,  m'assura  de  la  manière  la  plus  positive 
que  ce  groupe  de  montagnes,  et  en  particulier  une  longue  chaîne  qui 
en  fait  partie,  est  beaucoup  plus  élevé  que  les  montagnes  d'Aïr,  et 
que  les  rochers,  dont  la  couleur  est  rougeâtre,  en  sont  très-escarpés. 
On  voit,  dans  l'intérieur  de  ces  montagnes,  de  très-belles  vallées  et 
des  gorges  pittoresques,  et  quelques-unes  de  ces  vallées,  où  il  y  a  de 
belles  eaux  courantes  qui  ne  tarissent  jamais,  produisent  des  figues  et 
du  raisin  '.  » 

Ces  informations,  on  le  voit,  viennent  complètement  à  l'appui  de 
celles  qu'a  recueillies  M.  Duveyrier;  seulement  ces  dernières  sont 
infiniment  plus  détaillées.  Elles  mettent  hors  de  doute  qu'au  centre 
même  du  Grand  Désert,  sous  le  méridien  de  Sélif  et  vers  le  25*  degré 
de  latitude,  c'est-à-dire  à  mi-distance  environ  entre  l'Algérie  orien- 
tale et  le  grand  fleuve  de  Timbouktou,  il  existe  une  région  monta- 
gneuse très-abrupte,  très-variée,  très-pittoresque  et  d'une  étendue 
considérable;  que  dans  cette  région,  habitée  par  une  forte  et  belli- 
queuse fraction  de  Touareg,  il  y  a  des  montagnes  assez  hautes  pour 
y  conserver  de  la  neige  durant  trois  mois  de  l'année;  qu'on  voit  là, 
comme  dans  l'oasis  d'Aïr  décrite  par  le  docteur  Barth,  de  belles  et 
fraîches  vallées  avec  des  sources  vives  et  des  eaux  courantes;  et 
qu'enfin  des  Ouûdi  larges  et  profonds,  qui  seraient  de  grandes 
rivières,  si  les  pluies,  dont  le  Désert  est  privé,  leur  apportaient  des 
eaux  permanentes,  divergent  de  ce  noyau  montagneux  en  se  portant 
vers  tous  les  points  de  Thorizon,  au  Nord  (c'est  l'jgharghar),  à  l'Ouest 
et  au  Sud.  Tel  est,  dans  son  expression  générale,  le  résumé  des  infor- 
mations recueillies  par  M.  Duveyrier,  et  qui  sont  parfaitement  d'ac- 
cord avec  celles  du  docteur  Barth. 


i.  Atakôr  signifie  faite,  Atakôr-n-Ahagg&r,  faltB  du  Ahaggàr. 
S.  D'  Barth,  Travels  in  Central  Africa,  I,  567. 
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Si  M.  Duveyrier  avait  pu  s'avancer  jusque-là;  s'il  avait  pu  exami- 
ner de  près  et  de  ses  propres  yeux  cette  curieuse  région,  en  étudier 
la  structure  géologique  et  la  conformation  extérieure,  se  rendre  pré- 
cisément compte,  par  des  observations  directes,  des  conditions  clima- 
tologiques  particulières  au  pays,  du  régime  de  ses  eaux  permanentes 
et  de  la  direction  de  ses  vallées  sèches;  si  M.  Duveyrier,  disons-nous, 
avait  pu  faire  cela,  il  aurait  ajouté  une  conquête  bien  précieuse  à 
toutes  celles  qu*il  a  rapportées  de  son  beau  voyage.  Ce  n'est  pas 
faute  d'y  avoir  aspiré  assurément,  et  d'y  avoir  fait  tous  ses  efforts; 
c'est  une  tâche  dont  lui-même  ne  se  tient  pas  quitte  envers  la  science, 
car  son  plus  vif  désir  est  de  retourner  promptement  sur  le  théâtre  de 
ses  premiers  travaux,  et  d'y  poursuivre  ses  explorations  si  bien  com- 
mencées. En  attendant,  il  a  étudié  et  combiné  avec  une  profonde 
attention  la  masse  considérable  de  renseignements  qu'il  a  pu  recueil- 
lir de  la  bouche  des  Arabes  et  des  Touareg,  et  en  les  rapprochant  du 
précieux  itinéraire  de  M.  Boû-Derba,  il  en  a  tiré  toute  la  partie  infé- 
rieure de  sa  Carte  à  l'Ouest  de  Rhât.  Cest  une  acquisition  déjà  fort 
importante,  quoique  provisoire,  pour  cette  région  intérieure  du 
Sahara.  Si  votre  commission,  messieurs,  avait  à  faire  une  observa- 
tion sur  cette  partie  de  la  Carte  qui  repose,  non  sur  les  reconnais- 
sances personnelles  de  M.  Henri  Duveyrier,  mais  sur  la  combinaison 
de  renseignements,  cette  observation  portj?rait  seulement  sur  l'aspect 
net  et  précis  que  le  dessin  leur  donne.  Peut-être  y  pourrait-on  dési- 
rer, dans  l'intérêt  de  la  vérité  rigoureuse,  un  aspect  et  des  contours 
moins  arrêtés.  Ce  qui  appartient  en  propre  au  voyageur  se  distin- 
guerait mieux  de  ce  qui  n'a  qu'une  valeur  de  combinaison.  Quand  on 
sait  à  quel  point  les  renseignements  indigènes  les  plus  dignes  de 
confiance  se  sont,  pour  la  plupart,  profondément  modifiés  lorsqu'ils 
ont  subi  le  contrôle  direct  de  l'observation  européenne,  on  éprouve 
le  besoin  d'apporter  une  grande  réserve  dans  l'emploi  de  cette  nature 
de  documents.  Notre  remarque,  au  surplus,  ne  porte  en  aucune 
façon  sur  la  valeur  spéciale  des  informations  réunies  par  M.  Duvey- 
rier, ni  sur  l'application  générale  qu'il  en  a  faite  :  c'est  une  question 
de  mesure  dans  l'expression  du  dessin,  rien  de  plus. 

En  définitive,  il  y  a  un  grand  fait  qui  ressort  de  la  vue  de  cette 
Carte ,  au  total  si  remarquable,  aussi  bien  que  de  l'ensemble  des 
informations  déjà  nombreuses  que  les  observateurs  européens  nous 
ont  apportées  dans  ces  derniers  temps  sur  les  diverses  régions  du 
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Grand  Désert  2  c'est  la  diversité  d'accidents  et  de  configuration  que 
présente  sa  surface  dans  toutes  les  parties  jusqu'à  présent  visitées. 
Une  carte  qui  représenterait,  dès  à  présent,  ce  qu'on  en  connaît  au 
Centre,  au  Nord  et  à  l'Ouest,  une  carte  surtout,  telle  que  la  marche 
aujourd'hui  si  active  des  explorations  permettra  de  la  construire  d'ici 
à  moins  de  dix  ans  peut-être,  présenterait,  au  lieu  de  cette  immense 
étendue  de  plaines  uniformes  qui  occupe  la  moitié  du  Nord  de 
l'Afrique  sur  nos  cartes  actuelles,  presque  autant  de  particularités  de 
configuration,  sauf  l'absence  des  villes  et  de  rivières  permanentes, 
qu'une  région- quelconque  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  La  nature  ne  fait 
rien  d'inutile,  rien  qui  n'ait  sa  cause.  Ces  Ouâdi  sans  nombre,  ces 
rivières  sans  eau  qui  sillonnent  le  Désert  comme  les  rivières  et  les 
ruisseaux  sillonnent  nos  campagnes,  indiquent  évidemment,  dans  le 
passé  sinon  dans  le  présent,  un  état  de  choses  que  la  pensée  a  peine 
à  concilier  avec  la  privation  presque  absolue  d'eaux  courantes  qui 
caractérise  le  Désert.  C'est  là  un  sujet  d'études  déjà  plus  d'une  fois 
touché  sans  doute,  mais  qui  appellera  de  plus  en  plus  Tattention  des 
voyageurs  instruits  et  des  géologues. 

De  tous  ces  grands  Ouâdi  intérieurs,  le  plus  étendu  et  maintenant 
le  plus  accessible,  l'igharghar,  devra  être,  dans  son  immense  déve- 
loppement, l'objet  d'une  investigation  et  d'une  étude  toutes  spéciales. 
Il  y  aura  là,  sans  aucun  doute,  des  questions  du  plus  haut  intérêt  à 
examiner  et  à  résoudre.  Cet  objet  seul  justifierait  et  récompenserait 
pleinement  une  expédition  spéciale. 

Au  point  de  vue  physique,  cette  immense  vallée  de  Tlgharghar. 
presque  partout  à  sec  ou  qui  n'a  que  des  eaux  temporaires,  mais  qui 
présente,  selon  l'expression  de  M.  Duveyrier,  l'aspect  du  lit  d'un 
grand  fleuve,  offre  un  curieux  phénomène.  Partant  de  la  région 
élevée  de  Rhât  et  de  l'Ahaggàr,  et  recevant  de  droite  et  de  gauche,  à 
mesure  qu'elle  avance  dans  le  Nord,  un  grand  nombre  d'Ouâdi  secon- 
daires pareils  aux  affluents  de  nos  fleuves,  elle  vient  enfin  se  perdre, 
au  Nord  de  Tougourt,  dans  une  large  dépression  marécageuse  qu'on 
appelle  le  Chott-Melghîgh ,  où  vient  aussi  aboutir  un  grand  courant, 
une  véritable  rivière,  le  Djedî,  qui  a  ses  sources  à  l'Ouest,  dans  le 
Djebel- Amour,  et  longe,  depuis  Laghouât,  le  pied  des  montagnes. 
Les  premiers  observateurs  qui  de  l'Algérie  descendirent  au  Melghîgh, 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  reconnurent  avec  étonnement,  aux  indi- 
cations concordantes  de  leur  baromètre ,  que  le  sol  où  reposent  ces 
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vastes  lagunes  s'enfonce  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  M.  Paul  Mares 
a  trouve  une  altitude  de  — 1 3  mètres  pour  le  fond  du  Ghott  dans  sa  par- 
tie Nord-Ouest.  Ces  observations  seront-elles  confirmées  par  celles  de 
M.  Duveyrier  *?  Si  Tlgharghar  fut  autrefois  un  véritable  fleuve,  il  n'a 
donc  pu,  comme  le  pense  M.  Duveyrier,  aller  déboucher  dans  le  fond 
de  la  petite  Syrie  par  le  fleuve  Triton ,  à  moins  d'un  changement  com- 
plet dans  la  configuration  et  le  niveau  du  pays,  changement  qui., 
dans  tous  les  cas ,  serait  antérieur  aux  temps  historiques. 

Cette  condition  physique,  particulière  à  la  région  orientale  du 
Sahara  algérien,  de  deux  longues  vallées  parties  des  deux  points 
opposés,  l'une  de  l'Ouest,  celle  du  Djedî,  l'autre  du  Sud,  celle  de 
righarghar,  et  venant  l'une  et  l'autre  aboutir  à  la  même  dépression 
du  sol,  le  Meighîgh,  cotte  particularité  physique,  dis-je,  nous  fournit 
l'explication  d'un  ancien  texte  géographique  dont  la  rédaction  avait 
dft  jusqu'à  présent  paraître  assez  bizarre.  Je  veux  parler  de  la  des- 
cription du  cours  du  Gir  dans  Ptolémée.  Le  Gir,  ou,  comme  le  nom- 
ment les  auteurs  laiins,  le  Niger,  a  été  longtemps  une  pierre  d'achop- 
pement pour  les  critiques.  Trompés  par  les  énormes  aberrations  des 
latitudes  du  géographe  alexandrin,  on  voulait  retrouver  très-loin  dans 
le  Sud  une  rivière  qiii  appartient  à  la  région  de  l'Atlas;  on  allait  la 
chercher  jusque  dans  le  Soudan,  où  les  anciens  n'ont  jamais  pénétré. 
C'est  de  là  qu'est  venue  l'application  que  l'on  fait  encore  tous  les  jours 
du  nom  de  .V/^^rau  Dhioliba  ou  Kouàra,  c'est-à-dire  au  grand  fleuve 
de  Timbouktou,  application  qui  se  perpétue  même  après  que  l'erreur 
est  reconnue;  car,  en  géographie,  "comme  en  bien  d'autres  choses, 
rien  n'est  plus  diflîcile  à  déraciner  qu'un  abus.  Habituellement,  il  y 
a  dans  une  rivirre  drux  choses  assez  distinctes,  une  source  et  une 
embouchure;  dans  Ptolémée,  le  G/rn'a  pas  de  débouché,  et  il  a  deux 
sources  opposées,  deux  sources  placées  aux  deux  extrémités  du  fleuve, 
l'un  au  Nord-Ouest  dans  l'Atlas,  l'autre  au  Sud-iilst  dans  une  vallée 
nommée  la  Gorge  garamantique,  c'est-à-dire  au  voisinage  du  Fezzàn 
qui  est  le  pays  des  Garamantes.  Rapproché  des  notions  actuelles,  des 

1.  Les  observations  barométriques  publiées  par  M.  Duveyrier  pour  déterminer 
les  altitudes  des  points  de  ^on  exploration  du  pays  des  Touùrcg  du  Nord,  commencent 
à  El-Ouftd.  Celles  faites  dans  !*Ou&d-RIgh  ,  sur  les  bords  du  Chott-MelghiRh,  et  dans 
le  Nerzâoua ,  c  est-à-dire  entre  le  point  où  l'Igharghar  se  perd  dans  les  lagunes  et  le 
golfe  de  Gàb^s,  seront  publiées  ulti^rieurement  dès  que  le  voyageur  pourra  les  calcu- 
ler au  moyen  des  observations  correspondantes  faites  sur  le  littoral .  à  Alger,  per 
M.  O.  Mac-Cartby. 
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notions  fournies  par  M.  Boû-Derba  et  complétées  par  M.  Duveyrier, 
tout  cet  agencement  devient  parfaitement  clair,  et,  qui  plus  est,  par- 
faitement exact;  ce  qui  nous  montre  une  fois  de  plus  qu'en  bien 
des  cas  le  progrès  de  nos  propres  découvertes  confirme,  en  les 
appliquant,  celle  des  anciens.  L'identité  du  Niger  avec  les  deux 
vallées  confluentes  du  Djedî  et  de  l'Igharghar,  identité  que  votre 
rapporteur  a  le  premier  nettement  affirmée,  même  avant  le  voyage 
de  M.  Duve^Tier,  est  désormais  un  fait  hors  de  discussion. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  sa  Carte  que  M.  Duveyrier  a  con- 
densé les  résultats  physiques  et  mathématiques  de  ses  vingt-neuf 
mois  d'explorations,  il  les  a  développés  dans  un  volume  d'une  éten- 
due considérable  auquel  s'ajoutera  plus  tard  un  complément  qui  sera 
consacré  à  la  partie  commerciale  du  voyage.  Ce  premier  volume  se 
compose  tout  entier  de  faits  et  d'observations.  L'hydrographie,  la  géo- 
logie, la  climatologie,  les  déterminations  astronomiques,  l'hypsomé- 
trie,  l'histoire  naturelle  et  l'ethnographie,  y  sont  l'objet  d'une  suite  de 
chapitres  d'un  grand  intérêt  scientifique,  sans  préjudice  de  l'archéo- 
logie monumentale  et  épigraphique,  sans  oublier  non  plus  les  infor- 
mations utiles  au  commerce.  Une  notice  très-détaillée  sur  les  Touareg 
ajoute  bien  des  particularités  importantes,  bien  des  faits  nouveaux,  à 
ceux  que  d'autres  investigateurs,  M.  Carotte,  M.  Daumas,  M.  Devaux, 
le  docteur  Barth,  M.  Hanoleau,  nous  avaient  déjà  donnés  sur  ce  peuple 
remarquable,  qui  garde  au  cœur  du  Sahara,  où  l'invasion  arabe  du 
XI*  siècle  l'a  repoussé,  la  pureté  du  sang  berbère  et  l'idiome  inaltéré 
de  sa  race. 

Dans  cet  aperçu  encore  bien  restreint,  malgré  son  étendue,  du 
caractère  de  cette  exploration  et  de  l'importance  extrême  de  ses  résul- 
tats, j'ai  eu  surtout  pour  objet,  messieurs,  comme  organe  de  votre 
commission,  d'exposer  les  raisons  qui,  d'une  voix  imanime,  nous  ont 
fait  décerner  à  M.  Henri  Duveyrier  la  grande  médaille  d'or  que  la 
Société  a  jusqu'à  présent  consacrée  chaque  année  à  la  découverte  la 
plus  importante  en  géographie.  Nous  n'avons  pas  oublié  non  plus, 
messieurs,  que  les  longues  investigations  de  M.  Duveyrier,  en  même 
temps  qu'elles  ont  puissamment  servi  la  science,  ont  eu  aussi  des 
résultats  fort  importants  pour  l'extension  de  nos  rapports  avec  les 
tribus  intérieures.  Servir  à  la  fois  l'honneur  scientiGque  et  les  inté- 
rêts de  son  pays  est  un  double  titre  que  réunit  iM.  Duveyrier. 

Je  n'aurai  pas  à  m'étendre  beaucoup,  messieurs,  sur  les  voyages 
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qui  auraient  pu,  en  dehors  de  celui  de  M.  Duveyrier,  balancer  les 
suffrages  de  votre  commission.  Il  est  une  classe  de  travaux  et  d'ex- 
plorations d'une  nature  tellement  spéciale,  tellement  circonscrite  dans 
leur  nationalité  et  dans  les  intérêts  qu'ils  représentent,  les  explora- 
tions australiennes,  par  exemple,  et  celles  dos  Russes  dans  l'Asie 
centrale,  qu'elles  restent  nécessairement  en  dehors  de  nos  concours. 
Parmi  les  explorations  d'un  caractère  plus  général  qui  auraient  pu 
entrer  cette  année  en  balance  avec  celles  de  notre  jeune  compatriote, 
il  n'en  est  qu'une,  une  seule,  sur  laquelle  a  dû  se  porter  l'attention 
de  votre  commission  :  c'est  le  voyage  si  important  du  capitaine  Speke 
et  de  son  compagnon  le  capitaine  Grant  à  travers  la  région  des 
sources  du  Nil.  Les  capitaines  Speke  et  Grant  ont  été  les  intrépides 
pionniers  de  cette  difficile  exploration  de  l'Afrique  équatoriale,  qui 
attend  maintenant  des  investigations  plus  approfondies.  Ils  ont,  pour 
la  première  fois,  traversé  la  zone  inexplorée  où  se  trouvent  les 
sources  encore  inconnues  du  fleuve  d'Egypte:  leur  voyage  restera 
toujours  comme  une  des  entreprises  mémorables  de  notre  époque, 
comme  un  des  faits  importants  de  l'histoire  des  découvertes.  Mais, 
d'une  part,  les  droits  de  M.  Henri  Duveyrier  avaient  été  réservés 
Tannée  dernière-,  d'autre  part,  c'est  un  devoir  pour  votre  Société 
d'attendre,  avant  de  prononcer  ses  jugements,  qu'une  lumière  com- 
plète, se  soit  faite  sur  les  questions.  11  est  d'ailleurs  permis  d'espérer 
que  les  deux  voyageurs  anglais  ne  s'arrêteront  pas  en  si  brillant  che- 
min, et  qu'ils  auront  quelque  jour  de  nouveaux  titres  à  ajouter  à 
celui  que  nous  avons  cru  devoir  ajourner  pour  cette  fois. 

Déterminée  par  ces  considérations,  messieurs,  votre  commission 
décerne  sa  grande  médaille  dor  de  186!i  à  M.  Henri  Duveyrier,  pour 
ses  explorations  du  Sahara  algérien,  tunisien  et  tripolitain,  ainsi  que 
du  pays  des  Touareg.  Nous  honorons  ainsi  tout  à  la  fois  et  l'impor- 
tance des  résultats  obtenus,  et  la  rare  énergie  en  même  temps  que 
les  hautes  qualités  scientifiques  dont  le  voyageur  a  fait  preuve,  à  un 
âge  où  il  est  si  rare  de  trouver  de  tels  mérites  développés  à  ce  point. 
En  décernant  ce  prix  si  bien  acquis,  votre  commission,  messieurs,  a 
obéi  à  une  doubl«;  pensée  :  c'est  une  récompense  pour  le  passé;  c'est 
une  espérancii  pour  l'avenir. 
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ARABE   OU    BERBÈRE 


DONT  IL  BST  FAIT  DSAOB 


DANS  CBT  OUVRAOB  BT  SUR  LA  CARTE  QUI  L'ACCOMPAGNB 


SOL. 


Outa,  Ouotia;  plaine. 

Reg  ;  plaine  aride  et  déserte. 

Hofra  ;  dépression. 

Hamàda,  pi.  Ham&d;  plateau,  plaine 

unie. 
Tastli^;  plateau. 
B&ten  (  litt.  ventre)^  montagne  ou  colline 

allongée. 
Koudlya  ;  mamelon  isolé  (  montagne , 

dans  rOuest). 
Toûmia,  pi.  Toûmi&t  (litt.  jumeaux); 

mamelons  doubles. 
Dra*  (litt.  bras);  coteau,  colline  allongée. 
R&s  (litt.  tétê)  ic&p. 
Khechem  (litt.  nez);  pointe  de  rochers, 

cap  dans  le  Désert. 


Chftreb  f  litt.  lèvre)  ;  crôte. 

Kâf;  rocher. 

Djebel;  montagne. 

DJebll  ;  petite  montagne. 

Adrâr,  Adghàgh;  montagne. 

Tadràrt;  petite  montagne. 

G&ra,  g&ret,  pi.  Goûr;  élévation  isolée, 

témoin  géologique  du  sol  primitif. 
Fedjdj;  col. 
Thenlya  ;  col. 
Téhè;  col. 

Khenga,  Kheneg;  défilé,  passage  étroit. 
Khoneig;  petit  défilé. 
Aghelàd  ;  défilé ,  paisage  étroit.  , 

'Aqba;  montée. 
Henzel;  descente. 


1.  Lm  noms  écrits  en  Itttrts  UaUques  appartiennent  à  la  nomenclature  berbère. 
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SABLES. 


Remel ,  Ramla  ;  sable ,  plaine  de  sable. 

Ghoûrd,  pi.  Aghrâd;  haute  dune  ou  mon- 
tagne de  sable. 

Zemla,  pi.  Zemoûl;  dune  allongée. 

Slf  (litt.  sabre);  dune  allongée  à  pente 
roide. 

Guelb,  pi.  Goloûb;  dune  en  formede  cœur. 

Gueltb;  petite  dune  en  forme  de  cœur. 

'Erg,  *Areg;  collection  de  dunes,  région 
des  dunes. 


'Arig;  petite  collection  de  dunes. 

Adeht,  pi.  Édeyen;  sables,  collection  de 
dunes. 
I   IguUii  *,  !djtdi;  collection  de  danes. 
':   Khcft  (litt.  cordon);  cordon  de  dunes. 

Douriya;  passage  tournant  autour  d'une 
dune. 
I   Sahan  ;  dépression  plate. 
I  Haoudh  ;  bassin  entre  des  dunes. 
1   Hafir;  dépression. 


EAUX. 


Blr,  pi.  Abi&r  (  mot  oriental  )  ;  puits , 
puits  profond. 

Boulr,  pi.  Bouirât;  puits  petit. 

Moui,  Moula  (litt.  eau)  ;  puits. 

Hikssi  (mot  occidental  )  ;  puits ,  puits  pro- 
fond. 

Hessl;  puisard. 

^gla  (dans  l'Ouest;;  puits.  (Dans  l'Est)  ; 
puits  avec  un  camp  permanent,  et 
sifos  à  provisions. 

Guettàr,  Guettant;  puits  alimenté  par 
des  suintements. 

S&nia;  puits  à  bascule  souvent  entouré 
d'un  jardin  ;  jardin. 

Souiniya;  petit  puits  à  bascule. 

Tliemed;  puisard,  puits  qui  se  des- 
sèche. 

i4nou;  puits. 

Tânoût,  Tdnit:  puits,  petite  source. 

MAssin  :  puits  qui  donne  peu  d'eau. 

Fog.^ra  ;  puits  à  galeries  d'rcoulement  ho- 
rizontales. 

S&guia;  canal  d'écoulement  des  eaux. 

'Ain  (litt.  œil  ),  pi.  'Aioûn  ;  source. 

'Aouîna,  pi.  'Auuln&t;  petite  source. 

TAla;  source. 

Ta.  pi.  Tittaoutn  (litt.  ail);  source. 


Temâssint  ;  petite  source. 

Riiedir;  flaque  d'eau  persistante. 

Abankôr;  flaque  d'eau  persistante. 

Bahar  (litt.  mer);  lac  permanent. 

Adjelmam;  lac. 

Chott  (litt.  rive,  rivage);  lac  salin  des- 
séché. 

Sebkha;  lac  salin  desséché,  quelquefois 
submergé  en  hiver. 

Dhâya;  grande  mare  d*cau  douce  dessé- 
chée. 

Gucra'a;  grande  mare  d'eau  douce  dessé- 
chée. 

Gucr&ra,  pi.  Guer&ir;  bas-fond  d&us  le- 
quel se  perd  un  Ou&d. 

Guerp}Tir;  petit  bas-fond  dans  lequel 
se  perd  un  Ouàd. 

Ou&di,  Ouàd,  pi.  Ouidiàn;  rivière,  lit 
de  rivière. 

Ayhahar;  rivière,  lit  do  rivière  (mot 
ancien  ). 

Ayhezer  :  rivière  ,  lit  de  rivière  (  mot 
moderne.) 

Cha*uba,  pi.  Cha'ab;  ravin. 

TAlat;  ravin. 

Mcnkcba;  point  où  cesse  un  ravin. 

Defa'a;  point  où  se  perd  un  ravin. 
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HABITANTS. 


Ooled,  pi.  Ool&d;  fils. 

On,  pi.  Ait,  At;ti\s. 

Ouid-SIdi,  Oulàd-Sidi;  fils  de  monsei- 
gneur. 

Ou'SSdi;  fils  de  monseigoeur. 

Hàdj,  Hadjdji,  pi.  Hadjà^j;  pèlerin >  ce- 
lai qui  a  fait  le  pèlerinage  de  la  Mekke. 


Ben,  pi.  Bent;  fils,  descendants  de. 
Ahcl;  gens. 
Kél  ;  gens. 

Tédjéhé  ;  confédération . 
Mer&bot,  pi.  MerÀbûtln;  marabout,  ma- 
rabouts. 
Cheikh,  pi.  Chioûkh;  vénérable,  chef. 


HABITATIONS. 


D&r,  pi.  Diàr;  maison. 

Haoucb;  ferme,  maison. 

Zeriba,  pi.  Zcr&Ib;  cabane  en  bran- 
chages. 

Kheîma;  tente. 

Ehen;  tente. 

Hoûma  ;  quartier,  village.  (Mot  de  nie 
de  Djerba.  ) 


Bordj  ;  fort,  château. 

Qaçar,  pi.  Qeçoûr;  village  fortifié. 

Qaçba;  citadelle. 

Zàouiya;  couvent  musulman,  école,  ville 

religieuse. 
Bel&d;  ville,  village,  pays. 
Kherba,  pi.  Khoroûb;  ruine. 
Kantara;  pont. 


DIVERS. 


Ghàba;  verger  de  dattiers,  forôt,  oasis. 

Ghoût;  petite  oasis. 

Soûk;  marché. 

Hersa,  Mers;  purt. 

Mi'a&d;  lieu  de  réunion. 

Uammàm  ;  bains  d'caui  thermales. 

Cherg;  Est. 

Chergui,  Chergulya;  oriental. 

Gharb ,  Ouest. 

Gharbi,  Gharblyà;  occidental. 

Guebla;  Sud. 

Guebli,  Gucbllya;  méridional. 

Dahra;  Nord. 

bahràni,  Dahràntya;  septentrional. 

Lefa'àya  ;  séjour  des  vipères  cérastes. 


Boû  (litt.  père)  ;  possesseur  de. 

Oumm,  pi.  Oummàt  (litt.  inère);  pos- 
sesseur de. 

Gober,  pi.  Gueboûr;  tombeau,*  cime- 
tière. 

Moqsem  ;  partage  d*eaux. 

Dan;  fils  de,  issu  de. 

/n,  En,  Wàn,  Ouàn,  Ou«n;  celui  de, 
c'est-à-dire,  endroit  de. 

Jln,  Tàn;  celle  de,  localité  de. 

El,Ed,  Edli,  Et,  Eth,  Es,  En,  Ez ,  re- 
présentent Tarticle  :  le,  la,  les,  du, 
au,  des,  aux. 

0,  Ed:  et. 
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PRINCIPAUX  ADJECTIFS  QUALIFICATIFS 


DJedld,  DJedlda;  nouveaa,  nouvelle. 
Qedtm ,  Qcdtma;  ancien ,  ancienne. 
Ahmar,  Hamrà;  rouge. 
Abiodh,  Beldha;  blanc,  blanche. 
Mrilen,  MelUt;  blanc,  blanche. 
Kahal,  Kàhela;  noir,  noire. 


Asoued ,  Souda ,  Soda  ;  noir,  noira. 
Azreg,  Zerga;  bleu,  bleue. 
Kebtr,  Kebtra;  grand,  grande. 
Seghlr,  Seghira;  petit,  petite. 
Toutl,  TouUa;  long,  longue,  profonde. 
Asfer;  Jaune. 


ERRATA. 


CORRECTIONS   GÉNÉRALES. 

Au  lieu  de  :  *Abd-el-Kader,  Adrar,  Afahlehlé,  Az(*l,  Cheikh,  Chorfa,  Fez,  Golea', 
In-Ezzan,  In-Sàlah,  Isniayl,  Kadhi,  Kasba,  Mehyaf,  Sahara,  Sanhàdja. 
Soudan,  Targui,  Tittaouin,  Tk'msen. 

Lire  :  'Abd-el-Qadcr,  Adràr,  Afahlêhlé,  Azhcl,  Cheikh,  Chorfà,  Fàs,  Golôa'a,  In- 
Ezzàn,  In-C^ah,  Isma'yl ,  Qâdhi,  Qaçba,  Mehyàf,  (jahara,  Canhùdju, 
Soudan  ,  Targui,  Tittaouin,  Tiemsùn. 


CORRECTIOxNS    PARTICULIÈRES. 


^OES. 

Au  lieu  de  : 

Lire  : 

m 

Milon , 

Millon. 

0 

Caillé, 

Caillié. 

^  r, 

Marrés, 

Mares. 

40 

il  y  a  retrouvé  les  infusoires, 

il  y  a  retrouvé  quelques  infusoires 

43 

pyrogénique. 

pyrogène. 

5S 

redhîr. 

rhedir. 

75 

Massif  de  Hâroûdj , 

Massif  du  Hâroûdj. 

76 

Freudenbourgh , 

Frendenburgh. 

W 

Gbarbia, 

Gharbiya. 

^H 

2  déccnibre. 

*20  décembre. 

ti2 

il  y  en  a  325, 

il  y  en  a  335. 

^49 

Kerchoud, 

Kcrchoûd. 

161 

CrOTILARIA   SAHARiC  . 

Crotalaria  Saharje. 

166 

au  Sud  de  Maroc . 

au  Sud  du  Maroc. 

183 

1  mètre. 

1/2  mètre. 

190 

Var, 

rar 

191 

-'Erva  , 

AhRVA. 
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ERRATA. 


Pages. 


Au  lieu  de  : 


191  Abesgui , 

i92  Ou&di-Sa*adaD , 

194  Tln-Fedjaculn, 

i03  Comme  le  dis  du  Tell, 

225  begueur, 

225  ihinkad, 

226  meçki , 
221  arhàtà, 

255  Abou  r*Abbàs , 

262  (  voir  la  planche  ri -contre } , 

277  voi , 

290  ouasis , 

339  du  ménage,  elle, 

:W8  (PL  xu),  iod,  tegherit,  iar, 

390  (PI.  XXII),  n»      , 

i03  temankart , 

404  tafttik, 

405  takkaouit, 
405  iméki, 

408  tàserhmàlt, 

427  tekMrmit, 

440  anuidjedol , 

448  amàrhelat, 

458  passait  par  Telizzarh^n .  Anal , 

458  et  conduit  par, 

463  Aiele, 

496  Taibu  des  Ibôguelàn , 


Lire  : 

Abezgui. 

Ooàdi-Sa'ad&na. 

'fln-Fedjaouln. 

Comme  le  gueçob  du  Tell. 

beguer. 

ihinkâd, 

tneçtçt, 

arhâta. 

AboûM  'Abb&s. 

(voir  la  pi.  xi,  fig.  1,  page  252). 

voit. 

oasis. 

du  ménage,  si  elle. 

iod,  tegherft,  iar. 

n*»  30. 

temankait. 

taftaq, 

takhaouU. 

tmeki. 

tàserhàU. 

tekârmit,  . 

amadjedàl. 

amàrhelài. 

passait  par  Anai. 

et  conduits  par. 

Alele. 

Tribu  des  IbôguelÀn. 


ADDITIONS. 


Page    45    Planorbts  Duveyrieri.  Voir  au  suppUîmont  :  Mollusques  fossiles,  pago  *2r>. 

<i9  Doiièssa  fî9t  un  point  à  TOuest  de  la  route  de  M.  le  docteur  Barth ,  entre 
El-Resi  et  rOu&di-ech-Chi&ti ,  au  Sud  de  la  Ham:\da-el-Homni ,  dans 
la  Tripolitaine. 

150    Dipixn-Axis  DuvKTRiRRA!<iA.  Voif  sa  description  au  supplément  :  Plantes 
nouvelles,  page  31. 

101     Crotai.aria  Sahara.  Voir  sa  description  au  supplément  :  Plantes  nou- 
velles ,  page  33. 

182    Htoscyamds  FALB7.LP.7..  Voif  sa  description  au  supplément  :  Plantes  nou" 
velles,  page  35. 

229    Mollusques  vivants  déterminés  après  l'impression  des  TouAreg  du  Nord. 
Voir  leur  description  au  supplément,  page  1  et  suivantes. 

458    La  route  garamantique  qui  passait  par  Teliziarhên  était  une  autre  voie 
que  celle  passant  par  Anal. 


TOUAREG  DU  NORD 


LIVRE   PREMIER. 

DIVISIONS     NATURELLES     ET     POLITIQUES. 
GÉOGRAPHIE    PHYSIQUE.  —  SOL    ET   CLIMAT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DIVISIONS    ET    LIMITES    GÉNÉRALES    DES    CONFÉDÉRATIONS    TOUAREG. 

Cette  étude  est  restreinte  aux  Touareg  du  Nord  ;  mais,  pour  la 
oirconscrire  dans  les  limites  que  je  lui  assigne,  quelques  lignes  sur 
l'ensemble  de  la  nationalité  targuie*,  sur  ses  divisions  territoriales 
^t  politiques,  semblent  un  préliminaire  indispensable. 

Sous  le  nom  général  de  Toaâreg,  nom  d'origine  arabe  et  adopté 
r>ar  les  Européens,  quoiqu'il  soit  repoussé  par  ceux  auxquels  il 
55'applique,  on  comprend  quatre  grandes  divisions  politiques  cgrres- 
l>ondant  à  quatre  grandes  divisions  territoriales,  savoir  : 

La  confédération  des  Azdjer  ou  Kêl-Azdjer',  au  Nord-Est,  avec  le 
r>lateau  du  Tasîli  du  Nord  et  dépendances,  pour  patrie; 

La  confédération  des  Ahaggar  ou  Kôl-Ahaggàr.  au  Nord-Ouest,  dans 
1  €3  mont  Ahaggâr  ou  Hoggâr  des  Arabes  ; 

La  confédération  d'AïR  ou  Kôl-Aïr,  plus  généralement  connue 


1.  Touareg,  au  singulier  Targui,  au  féminin  targuia,  en  français  targuie, 

2.  Kél  signifie  gens  de;  souvent,  dans  le  discours,  on  dit  Azdjer,  Ahaggàr,  Air, 
pour  dire  gens  d* Azdjer,  gens  d'Ahaggàr,  gens  d*Aïr.  Pour  simplifier,  j'imiterai 
l'exemple  des  indigènes. 
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sous  le  nom  de  Kêl-Ouï,  au  Sud-Est,  dans  le  massif  d*Aïr,  égale- 
ment appelé  Azben; 

La  confédération  des  Aouéummiden,  slu  Sud-Ouest,  dont  le  territoire 
comprend  une  portion  montagneuse,  VAdghagh^,  et  une  portion  plane, 
YAhâouayh. 

Les  Azdjer  et  les  Ahaggàr  constituent  les  Touareg  du  Nord, 
comme  les  Aïr  et  Aouélimmiden  ceux  du  Sud. 

Ces  derniers  ayant  été  visités  et  étudiés  avec  beaucoup  de  soin 
par  mon  savant  ami  et  protecteur,  M.  le  D^  Barth*,  je  n'ai  pas  à 
m'en  occuper,  estimant  assez  belle  la  part  qui  m'est  dévolue,  si  je 
parviens  à  combler  la  lacune  de  l'exploration  de  mon  illustre  de- 
vancier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  constate  d'abord  un  caractère  commun  aux 
quatre  confédérations  des  Touareg;  c'est  que  chacune  d'elles  a 
adopté  comme  centre  de  sa  vie  politique  un  système  isolé  de  mon- 
tagnes ,  refuge  de  son  indépendance  et  foyer  de  ses  libertés. 

Deux  de  ces  massifs  isolés ,  ceux  occupés  par  les  Touareg  du 
Nord,  embrassent  les  points  culminants  du  plateau  central  du  Sahara 
et  les  points  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  de  la  Méditerranée 
et  le  bassin  de  l'Océan  Atlantique;  les  deux  autres,  à  un  gradin  in- 
férieur (lu  plateau ,  appartiennent  au  bassin  du  Niger. 

Entre  les  quatre  massifs,  s'étendent  de  vastes  plaines,  véritables 
déserts  arides,  tantôt  sablonneuses,  tantôt  rocheuses,  tantôt  à  sol 
crayeux,  parfois  affectant  la  formation  alluvionnaire  des  bassins  salins 
des  Srblilia,  W  plus  souvent  se  présentant  sous  la  forme  d'un  sol  cail- 
louteux, très-dur,  d'où  le  nom  arabe  de  Sahara  qui  signlÇie  terre  dure. 

S'il  est  piTmis  d'assigner  à  chaque  confédération,  comme  étant 
son  patrimoine  propre,  le  massif  de  montagnes  qu'elle  occupe,  il 
drvi<Mit  impossible  d'indiquer,  dans  les  plaines,  là  où  commence,  là 
où  finit  l(»  tc;rriioire  de  chacune  d'elles  et  de  préciser  les  limites  qui 
h'S  sépan-nt  lU*  liMirs  voisins  non  Touareg. 

L<»  droit  de  premi<T  occupant,  le  seul  à  invoquer  dans  ces  im- 
menses terres  dt»  |)arcours,  n'a  de  valeur  sérieuse  que  s'il  est  appuyé 
sur  uiH»  forc(î   capable  de  le   faire  respecter.   Néanmoins,  sous  la 


t.  Koriiii'  l'iiiplialiqiKMlii  mot  adrar,  inonUgiio. 

'i.  Voir  1<«  Kriiiid  ouvmp*  iW.  M.  Ir  dortoiir  Bartli ,  tomos  I,  IV  n  V  des  éditions 
HnKiuiHf  i*t  Hllt'iiiiindc. 
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réserve  d'éventualités  qui  souvent  substituent  le  fait  brutal  de  l'in- 
vasion à  la  pratique  paciQque  d'usages  consacrés  par  le  temps,  on 
peut  assigner  comme  limites  générales  aux  territoires  occupés  par 
les  quatre  confédérations  Touareg,  savoir  ; 

Au  Nord,  1®  une  ligne  droite  partant  d'El-Hesî  dans  le  Hamàda- 
el-Homra  de  la  Tripolitaine  et  allant  à  Ghadàmès;  2^  une  ligne, 
également  droite,  partant  de  Ghadàmès  et  aboutissant  à  la  limite 
Nord  de  la  confédération  indépendante  du  Touât; 

A  l'Ouest,  les  rebords  oriental  et  méridional  du  plateau  de 
Tàdemâyt  et  la  route  des  caravanes  d'Aqabli  à  Timbouktou; 

Au  Sud,  une  ligne  partant  de  Timbouktou  et  aboutissant  à 
Oungoua-Tsammit,  au  Nord  de  Zinder; 

A  l'Est,  d'abord  une  ligne  parallèle  à  la  route  de  Koùka  à  Mour- 
zouk,  mais  d'un  quart  de  degré  à  l'occident,  puis  la  route  directe 
de  Mourzouk  à  Tripoli  jusqu'à  El-Hesî,  où  nous  retrouvons  le  point 
de  départ. 

La  limite  septentrionale,  sur  laquelle  je  devrai  revenir,  sépare  les 
Touareg  du  Nord  des  tribus  algériennes,  les  Souàfa,  les  Rouàgha  et 
les  Chaànba,  avec  lesquelles  ils  sont  aujourd'hui  en  bonnes  relations 
après  de  longues  luttes  que  l'administration  française  a  fait  cesser. 

La  limite  occidentale  sépare  d'abord  les  Ahaggàr  des  oasis  du 
Touàt  ainsi  que  des  tribus  nomades  qui  en  dépendent,  entre  autres 
les  Oulâd-Bà-Hammou  ;  puis  elle  place  d'immenses  déserts  entre  les 
Ahaggàr,  les  Aouélimmiden  et  les  tribus  nomades,  arabes  et  ber- 
bères des  rives  de  l'Océan  Atlantique.  Maigre  la  barrière  d'affreuses 
solitudes  que  la  Providence  a  placées  entre  des  ennemis  irréconci- 
liables, ils  parviennent  néanmoins  à  se  rencontrer  quelquefois  les 
armes  à  la  main. 

La  limite  méridionale,  telle  que  je  l'ai  indiquée,  est  celle  qui 
séparait  autrefois  les  Touareg  du  Sud  de  l'ancien  empire  de  Zonghay; 
mais,  depuis  quelques  années,  les  Aouélimmiden  ayant  reconquis  sur 
les  Fellàta  les  deux  rives  du  Niger,  jadis  occupées  par  les  Zonghay,  la 
limite  doit  être  reportée  plus  au  Sud. 

La  limite  orientale  sépare  les  Touareg  d'Aïr  du  peuple  Teboû,  et 
les  Azdjer  du  Pachalik  du  Fezzàn.  En  cette  dernière  partie,  les 
Azdjer  occupent  des  territoires  appartenant  à  la  Turquie,  mais  sans 
subir  sa  domination. 

Dans  ces  limites ,  l'ensemble  des  territoires  des  quatre  grandes 
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divisions  du  peuple  targui  forme ,  entre  l'Afrique  septentrionale  et 
l'Afrique  centrale,  un  immense  quadrilatère  que  le  tropique  du 
Cancer  partage  en  deux  moitiés  à  peu  près  égales,  et  que  les  géo- 
graphes connaissent  sous  le  nom  de  plateau  central  du  Sahara. 

Les  Touareg  donnent  à  leur  pays  le  nom  général  d'Adjema,  syno- 
nyme de  Sahara. 

D'après  eux,  les  points  de  Timissaosur  TOuâdi-Tarhît,  d'Asiou  et 
d'in-Guezzam  sur  TOuàdi -Tàfasàsset  sépareraient  les  Touareg  du 
Nord  de  ceux  du  Sud  et  les  deux  grandes  gouttières  d'écoulement  des 
eaux  de  leur  pays,  TOuàdi-Igharghar  et  TOuâdi-Tàfasàsset,  Tune  au 
Nord,  l'autre  au  Sud,  seraient  généralement  acceptées,  mais  non 
sans  quelques  exceptions  particulières,  comme  lignes  de  démarca- 
tion entre  les  confédérations  orientales  et  les  confédérations  occi- 
dentales. 

Ces  divisions  générales  posées,  je  rentre  dans  l'objet  spécial  de 
ce  travail  :  Us  Touareg  du  Nord. 


CHAPITRE  IL 


GÉOGRAPHIE    PHYSIQUE. 

La  géographie  physique  du  grand  plateau  central  du  Sahara  offre 

à  l'observation  deux  phénomènes  caractéristiques  qui  appellent  au 

même  degré  l'attention  du  voyageur  et  l'obligent,  à  son  insu,  à 

rechercher  la  cause  d'exceptions  aussi  considérables  :  d'un  côté, 

d'immenses  plateaux  dénudés,  où  la  roche,  continuellement  balayée 

par  les  vents,  n'est  recouverte  de  terre  végétale  que  dans  les  parties 

abritées;  d'un   autre  côté,  d'immenses  bas-fonds,  envahis  par  les 

sables,  de  manière  à  faire  disparaître  le  sol  primitif  et  dans  lesquels 

s'amoncellent,  en  véritables  montagnes,  des  dunes  de  100  mètres  et 

plus  de  hauteur. 

Quoique  les  dunes  occupent  peu  d'espace  dans  les  territoires 
parcourus  par  les  Touareg  du  Nord,  je  ne  crois  pas  pouvoir  m'abs- 
'tenir,  avant  de  pénétrer  dans  les  régions  élevées  du  plateau  central 
ciu  Sahara,  de  chercher  à  donner  une  idée,  aussi  nette  que  possible, 
de  la  zone  qu'elles  forment  entre  la  chaîne  atlantique  et  les  massifs 
cJe  l'intérieur. 

Ce  chapitre  comprendra  donc  deux  paragraphes  :  l'un  spécial  à  la 
^one  des  dunes,  l'autre  exclusivement  consacré  aux  parties  surélevées 
cJes  plateaux,  dont  les  détritus  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  géo- 
graphie physique  du  Sahara. 

S  I*'.  —   ZONE    DES    DUNES. 

Les  noms  suivants  ont  été  donnés  aux  diverses  parties  de  cette 
>one  par  les  populations  qui  la  traversent  : 

'Erg,  'Arg,  'Areg  (veines),  par  les  Arabes  *; 
Adehî,  au  plur.  Edeyen  (dunes),- par  les  Touareg; 

1.  Caillé  écrit  Helk,  mais,  par  la  description  de  la  contrée  à  laquelle  il  donne 
^  nom ,  il  est  facile  de  reconnaître  quMl  a  mal  entendn  le  mot  'Erg. 


6  TOUAREG   DU   NORD. 

Igmdi,  Igdia,  El-Guèdéa  (dunes) ,  par  les  Berbères  marocains  et 
sénégaliens. 

Cette  zone  a  été  reconnue  ou  traversée,  par  des  voyageurs  euro- 
péens, sur  différents  points  de  son  immense  étendue,  savoir  : 

Au  Sud  de  rOuâd-Noûn,  entre  le  Sénégal  et  le  Maroc,  du  22**  au 
23°  latitude  N.  par  M.  Panet,  en  1850;  par  M.  le  capitaine  Vincent, 
en  1860; 

Au  Sud  du  Maroc,  par  René  Caillé,  en  1828,  du  22^  au  28«> 
latitude  N.; 

Au  Sud  de  l'Algérie,  entre  les  montagnes  des  Oulàd-Sîdi-Cheïkh 
et  le  Touât,  par  MM.  de  Colomb,  Colonieu  et  Marrés  ;  entre  El- 
Golêà  et  le  plateau  de  Tâdemàyt,  par  moi,  en  1859;  entre  Ouarglâ  et 
la  Zaouiya  de  Timàssanîn,  par  M.  Ismayl-Boii-Derba,  en  1858;  entre 
El-Ouâd  et  Ouarglâ,  par  moi,  en  1860  ; 

Au  Sud  de  la  Tunisie,  entre  El-Ouâd  et  Nafta,  par  moi,  en  1860; 
entre  El-Ouâd  et  Ghadâmès,  par  M.  le  capitaine  de  Bonnemain, 
en  1858;  par  moi,  en  1860;  par  la  mission  placée  sous  la  direction 
de  M.  le  lieutenant-colonel  Mircher,  en  1862; 

Dam  la  partie  Sud  de  la  Tripolitai)u,  entre  El-Hesî  et  TOuâdi-el- 
Gharbi,  par  M.  le  docteur  Barth,  en  1850  ;  entre  le  plateau  de 
Tinghert  et  la  vallée  des  Igharghàren,  par  moi,  en  1860;  entre 
rOuàdi-el-Gharbi  et  les  lacs  du  Fezzân,  par  moi,  en  1861. 

De  plus,  j'ai  recueilli,  par  rcnseignomonts,  de  nombreux  itiné- 
raires traversant  T'Erg  dans  toutes  les  directions  :  trente-trois,  pour 
la  zone  comprise  entre  Ouarglâ,  Gàbès,  Ghadâmès  et  ïimâssanln; 
trois  entre  El-Goléà  et  le  Touût;  quatre  entre  le  Beni-Mezàb  et  le 
Maroc;  trois  entre  Geryville  et  le  Gourâra;  enfin  des  détails  très- 
circonstanciés  sur  la  limite  des  dunes  au  Nord  et  à  l'Ouest  des  mon- 
tagnes des  Touareg. 

Avec  ces  éléments,  complétant  ceux  fournis  par  les  autres  voya- 
geurs, on  peut  aujourd'hui  estimer,  au  moins  approximativement, 
rétendue  et  la  direction  générales  de  la  zone  des  dunes,  entre  la 
Méditerranée  et  l'Océan  Atlantique. 

Si  je  ne  me  trompe,  cette  zone  s'étendrait,  avec  ou  sans  interrup- 
tions, du  Nord-Estau  Sud-Ouest,  sur  une  longueur  de  240  myriamètres 
environ,  du  golfe  de  Gâbès,  dans  la  Méditerranéis  au  cap  Barbas, 
sur  rOcé.in  Atlantique,  en  suivant  une  direction  qui  semble  comman- 
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(iée  par  la  disposition  réciproque  de  la  chaîne  atlantique  et  du  massif 
des  montagnes  des  Touareg.  Le  plus  grande  largeur  de  cette  zone 
serait  de  50  myriamètres;  la  plus  petite,  de  5. 

Les  causes  constitutives  d'un  phénomène  géologique  aussi  étendu 
seront  étudiées  ultérieurement;  pour  le  moment  je  me  borne  à 
constater  ce  que  j'ai  vu  et  ce  que  j*ai  appris. 

Les  indigènes  distinguent  quatre  variétés  de  formes  de  dunes  : 

Ldi  Gara  (plur.  Goûr),  sorte  de  témoin,  rocheux  ou  terreux,  qui 
marque  l'ancien  niveau  du  sol  primitif: 

LeGhourd,  vraie  montagne  de  sable  qui  atteint  parfois  les  dimen- 
sions des  montagnes  ordinaires; 

La  Zemla,  dune  allongée,  régulière,  affectant  la  forme  d'un  dos 
d'âne,  avec  pente  normale  sur  ses  deux  principales  faces; 

Le  Sîf,  dune  comparée  à  la  lame  d'un  sabre,  semblable  à  la 
précédente,  mais  en  différant  par  la  paroi  verticale  de  l'une  de  ses 
faces. 

La  Gara  n'est  pas  une  dune  proprement  dite,  car  sa  base  est  la 
roche  ou  une  terre  compacte;  le  Ghourd,  la  Zemla,  le  Sîf  ne  sont  que 
des  masses  de  sables. 

Ces  différentes  formes  de  dunes  sont  séparées  entre  elles  par  des 
dépressions  parmi  lesquelles  les  indigènes  distinguent  aussi  quatre 
variétés  :  le  Thenîya,  VOuâd,  le  Haoudh,  le  Sahan. 

Le  Thenîya  est  un  col  oblong,  étroit,  resserré  entre  deux  dunes, 
servant  généralement  de  passage  aux  caravanes,  mais  dont  la  tra- 
versée ne  s'opère  pas  toujours  sans  difficulté,  car,  en  raison  de  leur 
étroitesse,  ces  défilés  sont  souvent  barrés  par  des  amas  de  sable  pro- 
venant d'éboulements  ou  accumulés  par  les  vents.  Alors  on  doit 
parfois  s'ouvrir  un  sentier  à  lacets  en  pratiquant  à  la  main  un  plan 
incliné  qui  permette  aux  chameaux  de  prendre  pied. 

L'Ouâd  est  une  vallée,  plus  large  que  le  Thenîya,  toujours  ouverte 
dans  la  direction  des  vents  régnants  et  formée  par  eux.  Son  bas- 
fond  sert  de  réservoir  aux  eaux  pluviales,  d'où  lui  a  été  donné  le 
nom  d'Ouad  (lit  de  rivière). 

Le  Thenîya  et  l'Ouàd  prennent  le  nom  de  Dourîya  (tournant), 
quand  une  dune  circulaire  oblige  la  dépression  à  prendre  la  forme 
d'un  labyrinthe. 

Le  Haoudh  est  un  bassin  d'une  certaine  étendue  qui  laisse  quel- 
quefois plusieurs  kilomètres  d'intervalle  entre  une  dune  et  une  autre; 
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1^  Sahan  est  une  dépression  plate,  dont  le  palier  est  générale- 
ment composé  de  sable  en  mélange  avec  du  plâtre  cristallisé. 

C'est  dans  les  bas-fonds  des  Thenîya,  des  Ouàd,  des  Dourîya,  des 
Haoudh,  des  Sahan,  comparés  par  les  Arabes  à  un  réseau  de  veines, 
('Krg,  'Areg)  que  se  trouvent  les  chemins  et  les  puits  sans  lesquels 
les  dunes  seraient  infranchissables. 

On  aura  une  idée  approximative  de  l'aspect  général  des  dunes  en 
se  figurant  une  mer  en  courroux  qu*un  miracle  aurait  instantané- 
ment solidifu'e.  Les  Goûr  seraient  les  pointes  de  rochers  montrant 
leurs  têtes  au  milieu  des  eaux;  les  Ghourd,  les  Zemla  et  les  Sîf,  les 
vagues  que  les  vents  auraient  soulevées  et  dressées  au-dessus  du 
niveau  général  ;  les  Thenîya,  les  Ouâd,  les  Dourîya,  les  Haoudh  et  les 
Sahan,  les  dépressions  houleuses  séparant  les  vagues. 

Mais  quelle  que  soit  la  puissance  de  Timagination  de  l'homme, 
elle  ne  peut  pas  plus  se  figurer  l'émouvant  spectacle  du  chaos  des 
dunes  que  celui  des  mers  de  glaces  à  leur  dégel.  11  faut  avoir  vu,  et, 
quand  on  a  vu,  renoncer  à  reproduire  ses  impressions. 

Plus  de  détails  sont  nécessaires  sur  les  dunes,  les  chemins  et  les 
puits  de  r'Erg. 

Si  la  pente  de  quelque  Zemla  est  assez  douce  pour  qu'un  homme, 
s'aidant  de  ses  mains  et  de  ses  pieds,  puisse,  à  la  rigueur,  la  gravir, 
on  peut  affirmer  que,  ni  homme  ni  animal  d'aucune  espèce,  n'a  pu 
lutter  contre  les  pentes  de  quelques  Ghourd. 

La  hauteur  des  dunes,  comme  leurs  formes,  varie  à  l'infini,  de- 
puis celle  d'un  petit  tertre  de  1  à  3  mètres,  jusqu'à  celle  du  pic  s'éle- 
vant  à  150  et  môme  200  mètres. 

Ici,  la  base  d'une  dune  présentera  un  développement  de  i  à 
6  kilomètres;  là.  elle  n'aura  pas  une  centaine  de  mètres. 

Dans  les  parties  de  T'Erg  que  j'ai  parcourues,  il  n'y  a  pas  une 
dune  importante  qui  n'ait  un  nom  propre  que  tous  les  bons  guides 
connaissent. 

Bien  que  les  vents  régnants  déplacent  continuellement  les  sables  à 
la  superficie  des  dunes  et  en  modifient  nécessairement  la  forme,  les 
proportions,  par, rapport  à  la  masse,  dans  lesquelles  ont  lieu  ces 
changements  sont  tellement  minimes  et  inappréciables  à  l'œil ,  qu'il 
faut  la  vie  d'un  homme  pour  constater  quelque  différence  sensible. 
Cela  se  comprend  :  le  vent  opposé  remet  en  place,  le  lendemain,  le 
grain  de  sable  déplacé  la  veille.  Cependant,  il  est  incontestable  que 
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les  dunes  marchent  dans  la  direction  des  vents  alizés,  du  N.-E.  au 
S.-O. 

11  est  plus  facile  de  constater  le  déplacement  continuel  des  sables 
sur  le  terre-plein  du  sol.  En  marche,  par  exemple,  lorsque  le  vent 
souffle,  un  voyageur  ne  peut  suivre  la  trace  des  pas  de  son  compa- 
gnon, si  ce  dernier  le  devance  de  quelques  mètres  seulement. 
Comme  le  navire  à  la  mer  qui  ne  laivSse  de  trace  de  son  sillage  que 
par  les  résidus  de  l'office  surnageant  à  la  surface  des  eaux,  de  même 
la  caravane  ne  marque  souvent  son  passage  sur  les  sables  que  par 
les  crottins  de  ses  chameaux. 

L'absence  de  tracé  de  route,  l'obligation  de  cheminer  dans  des 
dépressions  sans  horizons,  le  changement  d'aspect  des  lieux,  font 
que  les  voyages  à  travers  l"Erg  présentent  toujours  des  difficultés 
sérieuses. 

Avant  d'entrer  dans  l"Erg,  le  Cheikh-'Othmân,  chargé  de  me 
conduire  chez  les  Touareg,  me  fit  quatre  recommandations  : 
({  M'armer  de  beaucoup  de  patience  et  de  résignation; 
«  Ne  pas  intervenir  dans  les  discussions  des  guides  ou  khehh\ 
relativement  à  la  marche  de  la  route  ; 
«  Faire  provision  de  beaucoup  d'eau  ; 

«  Être  libéral  envers  les  guides,  envers  mes  serviteurs  et  mes 
compagnons  de  voyage.  » 

L'expérience  avait  dicté  ces  conseils  à  la  sagesse  du  Cheikh- 
'Othmân. 

Mes  compagnons  de  voyage,  connaissant  les  dangers  de  la  tra- 
versée, recommandèrent  leur  âme  à  Dieu,  au  prophète,  à  tous  les 
marabouts,  en  réclamant  leur  puissante  intervention  pour  les  faire 
sortir  sains  et  saufs  d'un  pays  qu'ils  qualifiaient  de  champ  de  la  mort. 
Des  guides  sont  indispensables  pour  voyager  dans  l"Erg;  quand 
je  quittai  El-Ouàd,  l'autorité  locale  exigea  que  j'en  eusse  deux, 
comme  garantie  de  sécurité. 

La  profession  de  guide  est  héréditaire  dans  certaines  familles  et 
elle  constitue  chez  elles  une  sorte  de  sacerdoce,  car  de  l'expérience 
du  guide  dépend  souvent  le  salut  ou  la  perte  d'une  caravane.  On 
juge  de  l'importance  de  cette  profession  parle  respect  dont  tous  les 
khebîr  sont  entourés  et  par  les  honneurs  qui  leur  sont  rendus  au 
départ  et  à  l'arrivée  de  chaque  caravane. 

La  marche  à  travers  les  sables  n'est  pas  sans  difficultés  pour  les 
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chameaux  eux-mêmes,  et,  pour  les  surmonter,  il  faut  Qu'ils  y  soient 
habitués  dès  leur  enfance,  si  la  distance  à  parcourir  est  un  pen 
considérable.  L'habitude  des  sables  donne  aux  pieds  de  l'animal  une 
conformation  appropriée  aux  besoins  :  élargissement  de  la  surface 
plantaire,  à  la  façon  des  palmipèdes,  pour  ne  pas  enfoncer;  ongles 
aigus  et  longs,  pour  éviter  les  glissements  aux  montées  et  aux 
descentes. 

Quoique  les  sables  soient  des  éponges  qui  absorbent  les  eaux  plu- 
viales et  les  conservent  à  l'abri  de  l'action  solaire,  la  question  des 
puits  a  une  importance  réelle  par  la  profondeur  à  atteindre  pour 
trouver  l'eau,  par  la  nécessité  de  les  coffrer  dans  la  partie  sablon- 
neuse et  mouvante  des  terrains  traversés,  par  l'obligation  d'entre- 
tenir ces  coffrages  et  de  couvrir  les  orifices,  si  l'on  veut  prévenir  les 
éboulements  et  les  ensablements,  qui  transforment  les  puits  vivants 
en  puits  morts,  pour  me  servir  de  l'expression  caractéristique  des 
indigènes. 

Entre  El-Ouâd  et  Ghadâmès,  j'ai  mesuré  la  profondeur  des  puits 
des  stations  de  ma  route  ;  elle  s'élève  successivement  de  8"  55  à  22"30, 
dernière  limite  que  les  indigènes,  avec  les  moyens  dont  ils  disposent, 
puissent  atteindre. 

Le  coffrage  est  fait  au  moyen  de  poutrelles  de  palmier  et  de 
fascines  en  branchag(»s. 

(iénéralement,  on  trouve  l'eau  dès  que  la  pioche  du  puisatier  a 
traversé  la  couche  de  sable  qui  recouvre  le  sol  primitif,  et  générale- 
ment aussi  elle  est  de  bonne  qualité.  Cependant  il  y  a  quelques 
puits  dont  l'eau  est  saumûtre. 

L'absence  de  seuil  à  l'orifice  des  puits,  malgré  le  soin  de  les  cou- 
vrir, fait  que  les  vents  y  amoncellent  des  sables  et  des  crottins  de 
chameau  qui  les  comblent  ou  altèrent  la  qualité  de  leurs  eaux.  Quel- 
quefois l'abondance  des  matières  étrangères  est  assez  considérable 
|M)iir  i{{ïl\  l'arrivée  des  caravanes  il  faille  les  nettoyer  avant  d'avoir  de 
l'eau  potable;  pour  éviter  ce  travail  très-fatigant  et  très-pénible,  les 
khebtr  ont  toujours  le  soin  d'ordonner  de  recouvrir  les  puits  d'une 
couche  (le  branchagt\s;  mais  jamais  ce  travail  n'est  fait  avec  assez  de 
sohi  iM)ur  (Mupôcher  les  sables  d'y  pénétrer.  Comment  le  pourrait-on, 
quand  on  ne  pt^ut  éviter  leur  introduction  dans  les  chronomètres  les 
mieux  f«'rmés? 

Uî  fas<*.inage  qui  (*ouvn?  l'ouverture  des  puits  n'est  réellement 
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efficace    que   pour  prévenir  les  chutes  d'hommes   ou  d'animaux. 

Pour  abreuver  les  chameaux,  on  a  des  auges  en  terre  argileuse 
pratiquées  dans  les  déblais  qui  ont  été  tassés  à  cet  effet  au  moment 
de  l'ouverture  des  puits: 

Dans  toute  la  région  de  r*Erg,  le  maximum  de  profondeur  des 
puits  parait  être  de  22  à  25  mètres.  Quand  il  y  a  lieu  à  creuser  plus 
profondément,  on  s'abstient,  sans  doute  à  cause  des  difficultés  de 
forage  et  de  coffrage;  aussi,  dans  les  parties  que  j'ai  parcourues,  les 
puits  sont  limités  à  la  zone  la  plus  rapprochée  des  lignes  de  fond  des 
oasis  algériennes.  Le  reste  est  complètement  dépourvu  d'eau. 

Sur  la  carte  qui  accompagne  ce  travail,  je  comprends  la  presque 
totalité  de  la  partie  orientale  de  T'Erg  dans  les  limites  frontières  de 
l'Algérie.  Voici  les  raisons  sur  lesquelles  s'appuie  cette  délimitation 
nouvelle  : 

Tous  les  puits  de  cette  partie  de  l"Erg  ont  été  creusés  et  sont  entre- 
tenus par  les  Souâfa,  les  Rouâgha  et  les  Chaânba,  tribus  soumises 
au  gouvernement  de  l'Algérie. 

Ces  tribus  sont  les  seules  dont  les  chameaux  aient  la  pratique  de 
TErg;  enfin,  elles  sont  les  seules  chez  lesquelles  on  trouve  deskhebîr 
pour  guider  les  voyageurs. 

Les  puits  de  Berreçof,  de  Bîr-Ghardâya  et  de  Bîr-Djed!d,  ainsi  que 
les  territoires  de  parcours  qui  en  dépendent,  appartiennent  incontes- 
tablement aux  Souàfa,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  car  toujours  les 
bergers  et  les  chasseurs  de  cette  tribu  y  ont  leurs  campements. 

Ces  faits,  dont  l'authenticité  est  irrécussible,  portent  dans  l'Est  la 
limite  méridionale  de  l'Algérie,  au  delà  du  Sahara  tunisien,  jusqu'aux 
territoires  de  la  Tripolitaine  et  des  Touareg. 

Le  nom  d'un  de  ces  puits  rappelle  celui  d'un  gouverneur  de 
Constantine,  Sâlah-Bey,  dont  le  règne  a  laissé  dans  toute  la  pro- 
vince, par  des  institutions  et  des  travaux  remarquables,  les  traces 
évidentes  d'un  grand  génie. 

Au  Sud  de  Methlîli,  sur  la  ligne  que  j'ai  reconnue  en  1859,  la 
limite  est  celle  des  terres  de  parcours  de  Chaànba  d'El-Golêà,  limite 
qui,  à  peu  de  distance  au  Sud  de  cette  ville,  vient  se  confondre  avec 
celle  des  terres  de  parcours  des  Touareg  et  des  Oulâd-Bà-Hammou, 
arabes  nomades  de  la  confédération  indépendante  du  Touât. 

Les  chefs  Touareg,  dont  j'ai  pris  l'avis,  assignent  à  leur  territoire, 
comme  limite  Nord,  les  points  suivants  : 
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Tin-Yagguin,  sur  la  route  de  Ghadâmès  à  In-Sàlah,  par  la  voie 
d'El-Beyyodh; 

'Aïn-et-Taïba,  sur  la  route  d'Ouarglâ  à  Timâssanîn  ; 

HamÂd-el-'AtchÂn*,  sur  TOuâd-Miya,  entre  les  Touareg  et  les 
Chaânba  d'El-Golêa*. 

La  localité  de  Tigmi,  disent-ils,  est  aux  Touareg. 

A  moins  d'admettre  qu'entre  ces  points  et  ceux  occupés  par  nos 
tribus,  il  y  ait  une  zone  n'appartenant  à  personne,  la  presque  totalité 
de  T'Erg  au  Sud  et  au  Sud-Est  de  nos  possessions  fait  partie  de 
l'Algérie. 

D'ailleurs,  dès  que  les  Touareg  veulent  généraliser  leurs  détermi- 
nations, ils  disent  :  «  Les  Dunes  (EI-'Erg)  sont  aux  Souâfa  et  aux 
Chaânba,  et  les  Plateaux  au  Sud  (Hamâd)  aux  Touareg,  w 

Ces  derniers  revendiquent,  comme  leur  appartenant,  le  plateau 
de  Tâdemàyt,  quoique  les  arabes  d'In-Sàlah  et  d'El-Goléà  y  mènent 
paître  leurs  troupeaux. 

J'aurai,  dans  la  suite  de  ce  travail,  l'occasion  d'apporter  un  nou- 
veau témoignage  à  l'appui  de  celui  des  Touareg,  en  constatant  que 
Ghadâmès  faisait  partie  de  la  Numidie  et  que  sa  garnison  lui  était 
fournie  par  la  lll«  Légion  Auguste,  dont  le  dépôt  était  à  Lambèse. 

A  l'époque  romaine,  comme  aujourd'hui,  la  propriété  des  puits 
entraînait  celle  de  la  contrée  qu'ils  pourvoyaient  d'eau. 

Je  terminerai  ce  que  j'ai  à  dire  de  la  zone  de  l"Erg  en  signalant 
au  Sud-F^t  d'Ouarglâ  et  à  l'Ouest  de  Ghadâmès  les  ruines  d'El- 
Menzeha  et  d'Es-Sohoûd,  sur  l'emplacement  d'une  ville  fort 
ancienne,  qui,  d'après  la  tradition,  aurait  eu  jadis  une  certaine 
importance,  mais  dont  les  chroniques  arabes  ne  font  aucune 
mention. 

J'ignore  en  quoi  consistent  ces  ruines,  à  quelle  civilisation  elles 
appartiennent  ;  je  sais  seulement  qu'elles  sont  au  milieu  des  dunes 
et  que  l'abandon  de  la  ville  est  attribué  à  l'invasion  des  sables. 

I.  Hamàd-el-'Alchàn  est  situé  près  de  Tln-Fedjaouin  ;  c'est  un  point  très-facile  à 
trouver,  car  on  y  signale  des  peupliers  blancs  (safsaf)^  arbres  exceptionnels  à  cette 
latitude. 
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S  II.   —    MASSIF    TOUAREG. 

Vu  de  haut  et  d'ensemble,  le  massif  Touareg  offre  une  série  de 
plateaux  superposés,  s* élevant  graduellement,  par  étages,  de  hau- 
teurs de  500  à  600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  jusqu'à 
2,000  mètres  environ  d'altitude. 

Le  Ahaggàr  est  le  point  culminant;  viennent  ensuite,  en  contre- 
bas, le  Tasîli*  du  Nord  et  la  chaîne  d'Anhef  qui  atteignent  des  alti- 
tudes de  1,500  à  1,800  mètres  ;  sur  la  circonférence  de  ces  trois  points 
surélevés  on  trouve,  à  un  gradin  inférieur,  le  plateau  d'Eguéré,  la 
chaîne  de  l'Akàkoûs,  la  chaîne  de  l'Amsâk,  la  Hamâda  de  Mourzouk, 
la  Hamàda-el-Homra,  la  Hamâda  de  Tînghert,  le  plateau  de  Tàde-* 
màyt,  celui  du  Mouydîr,  le  Bàten  Ahenet,  le  Tasîli  du  Sud  et  une 
liamâda  innomée,  à  l'Est  du  Tâfasâsset,  sépara tive  du  pays  des 
Touareg  du  Nord  de  celui  des  Teboû. 

Tout  ce  pâté  constitue,-  sinon  en  totalité,  du  moins  en  partie,  ce 
qu'on  appelle,  en  géographie,  le  plateau  central  du  Sahara. 

Dans  son  ensemble,  il  présente  trois  versants  qui  forment  trois 
grands  bassins,  vallées  ou  gouttières  d'écoulement  desf  eaux  pluviales 
^ers  la  mer  :  un  versant  méditerranéen  qui  embrasse  toutes  les  têtes 
de  rOuâdi-lgharghar  ;  un  versant  nigritien,  à  l'opposite  du  précédent, 
dont  toutes  les  eaux  se  réunissent  dans  l'Ouâdi-Tâfasâsset,  affluent 
du  Niger;  enfin  un  versant  occidental  que  j'appellerai  atlantique, 
parce  que,  malgré  l'obstacle  des  dunes  d'Iguîdi,  ses  eaux  doivent 
aboutir  à  l'Océan  Atlantique  par  l'Ouâdi-Dràa. 

Quelques  lignes  sur  les  principaux  reliefs  de  ce  pâté  doivent  com- 
pléter cette  énumération. 

Ahaggâr  :  Le  Ahaggâr  est  le  point  le  plus  élevé  du  plateau  central 
du  Sahara,  dont  il  forme  la  tête  occidentale.  D'après  un  plan  en 
relief  dressé  dans  le  sable  par  le  Cheikh-'Othmân  lui-même,  ce 
serait  un  immense  plateau,  de  forme  circulaire,  se  prolongeant  vers 
le  Nord,  sous  le  nom  de  Tlfedest,  en  forme  de  promontoire,  jusqu'au 
mont  Oudàn  que  les  indigènes  qualifient  de  nez  du  Ahaggâr.  Ce 

1.  TasUi  signifie  plateau  élevé  et  accidenté;  hamâda  désigne  un  plateau  large, 
p/oi  et  bas  ;  bàten  est  une  expression  géographique  propre  au  Sahara,  qui  corres- 
pond au  mot  colline. 
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massif  s'élève  par  gradins  superposés,  couronnés  eux-mêmes  par  un 
dernier  plateau,  TAtakôr-n-Ahaggâr  {faîte  du  Ahaggâr),  au  œntre 
duquel  se  dressent  deux  pics  jumeaux,  Ouâtellen  et  Hlkena,  que  je 
n'hésite  pas  à  considérer  ainsi  que  l'Oudàn  comme  des  puys  volca- 
niques analogues  à  ceux  de  l'Auvergne.  D'autres  puys  ou  pics  isolés, 
volcaniques  ou  non,  existeraient  aux  étages  inférieurs  de  la  mon- 
tagne, ceux  d'Aheggar,  d'Ilamàn,  de  Tahàt,  sur  le  gradin  intermé- 
diaire; ceux  de  Tasnao,  de  Téhé-n-Akeli,  de  Tâhela-Ohàt,  de  Serkout, 
sur  le  gradin  inférieur. 

TasUi  du  Nord  :  Ce  tasili,  généralement  connu  sous  le  nom  de 
Tasili  des  Azdjer,  pour  le  distinguer  d'un  autre  tasili  sis  au  Sud  du 
Ahaggâr,  est  un  grand  plateau,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  mais 
très-accidenté,  car  de  nombreuses  vallées,  étroites  et  encaissées,  le 
'  découpent  en  caps  allongés,  surtout  sur  son  rebord  Nord.  Son  rebord 
Sud,  plus  élevé  que  le  précédent,  est  comme  le  Ahaggàr  couronné 
d'un  plateau  supérieur,  l'Adrar,  dominé  lui-môme  par  le  pic  d'In- 
Esôkal,  certainement  un  puy  volcanique.  Divers  plateaux  secon- 
daires ou  pitons  isolés  marquent  le  relief  de  ce  massif.  Je  cite  entre 
autres:  Takarâhet,  Asâdjen,Tâfelâmin,  Atafeyfagh,  Tinaorherh, Télout, 
Eselî,  Aderedj,  Mezzerîren,  Tahônt-Terohel,  Eguelé,  Adjer.  A  l'aval 
de  ces  points  culminants  et  dans  les  lignes  de  fond  des  ouâdi  sont  de 
nombreux  lacs  persistants  dont  l'existence,  en  pareil  lieu,  ne  s'ex- 
plique que  par  la  transformation  d'anciens  cratères  en  réservoirs  d'eau. 

La  forme  du  Tasîli  du  Nord  est  celle  d'un  grand  carré  long, 
isolé,  dont  les  murailles  s'élèvent  presque  verticalement  à  pic  au- 
drssus  du  milieu  environnant. 

Chaîne  d'Anlief  :  Otte  chaîne,  entièrement  isolée  aussi,  semble 
un  coin  jeté  entre  le  AhaggAr  et  le  Tasîli  du  Nord.  M.  le  docteur 
Hiirlh,  ((ui  a  traverse^  son  faîte  entre  les  origines  du  Tâfasâsset,  la 
rr|M'i^M4«nle  couronnée  de  pics,  comme  le  Tasîli  et  le  Ahaggàr.  Sans 
doiKn,  rciin  rhaine  est  aussi  due  à  la  môme  formation  volcanique. 
Ca*  qu'nn  dit  de  la  locjilité  de  TAdent,  campement  renommé  pour 
rjihonihince  «h»  se»  eaux  et  la  richesse  de  sa  végétation,  l'assimile 
l'iMore  diivanliigt*  au  Tasili  et  au  Ahaggftr. 

lUntran  d*Kiiuh'è  :  Plus  encort»  que  l'Anhef,  le  petit  plateau 
d'KKiH^n^  resNcinhle  à  un  coin,  interposé  entre  le  Tasîli,  le  Mouydiret 
\r  AliiiKK'^r,  rnnune  pour  les  sépaivr.  On  le  prendrait  volontiers 
|N)ur  un  fniKnirni  diMaclu^  de  l'un  de  ces  trois  massifs,  au  moaieot 


GÉOGRAPHIE  PHVSIQLE.  15 

de  la  dislocation,  par  l'action  souterraine  du  feu,  du  grand  plateau 
central  du  Sahara. 

Chaîne  de  VAkâkods  :  Presque  parallèle  au  rebord  oriental  du 
Tasili  dont  la  gorge  d'Ouaràrel  la  sépare,  la  chaîne  de  l'Akàkoùs, 
peu  large,  mais  étendue  du  Nord  au  Sud,  est  un  massif  de  rochers 
infranchissable  et  peu  connu,  même  des  indigènes,  car  ils  redoutent 
de  s'y  égarer.  Ils  citent  cependant  la  localité  de  Tàderart  comme 
ayant  dû  être  un  ancien  centre  d*habitation,  car  on  y  remarque  des 
myrtes,  nécessairement  introduits  par  la  culture,  et  des  sculptures 
nipestres  importantes,  indices  d'une  civilisation  disparue. 

Chaîne  de  VAmsàk  ;  Je  donne  ce  nom,  en  cela  d'accord  avec  les 
indigènes,  au  rebord  rocheux  du  grand  plateau  de  Mourzouk,  parce 
que  sa  traversée,  dans  certaines  parties,  offre  les  difficultés  d'une 
véritable  chaîne  de  montagnes.  L'AAisàk  nous  est  connue  dans  sa 
-panie  Ouest  par  le  voyage  de  M.  le  docteur  Barth  et  dans  sa 
partie  Nord  par  mes  reconnaissances,  entre  le  désert  de  Tàyta  et 
rOuâdi-ech-Chergui.  Ses  prolongements  au  Sud  et  à  l'Est  sont  encore 
inconnus. 

Hamâda  de  Mourzouk  :  Quoique  de  nombreux  voyageurs  aient 
traversé  ce  plateau  dans  toutes  les  directions,  ses  limites  orientales 
et  méridionales  sont  vaguement  indiquées,  sans  doute  parce  qu'il 
se  continue  sans  ligne  de  démarcation  tranchée  jusqu'au  Hàroûdj-el- 
Abiodh  dans  l'Est,  et  vers  le  Sud  jusque  dans  une  partie  du  Sahara 
encore  inexplorée. 

Le  caractère  de  ce  plateau  est  d'être  uniformément  plat,  sauf 
quelques  dépressions,  bas-fonds  d'anciens  lacs  desséchés,  dans  les- 
quelles sont  les  oasis  de  l'Ouàdi-'Otba,  de  la  llofra  et  de  la  Cher- 
gulya. 

On  pourrait  à  la  rigueur  considérer  cette  hainàda  comme  une 
prolongation  orientale  du  plateau  du  Tasîli  des  Azdjer. 

Hamàda-el-Homra  :  Partie  seulement  de  cette  hamâda,  nommée 
le  plateau  rouge  à  cause  de  sa  couleur,  appartient  aux  Touareg, 
mais,  géographiquement,  elle  ne  saurait  en  être  distraite,  car  elle 
sert  d'assise  inférieure  aux  massifs  du  Sud  et  les  relie  aux  forma- 
tions volcaniques  du  Hàroûdj-el-Asoued,  de  la  Soda,  de  la  Syrte  et 
du  Djebel-Nefoùsa. 

Rien  ne  donne  l'idée  du  désert,  dans  sa  monotone  nudité,  comme 
CHtte  hamâda  :  ni  une  goutte  d'eau,  ni  une  plante,  ni  un  insecte  ne 
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s'y  rencoatreul.  La  puce  elle-même  ne  peut  y  vivre,  et  la  limite 
Nord  de  ce  plateau  est  la  limite  méridionale  de  ce  parasite.  A  la  place 
de  tout  ce  qui  réjouit  la  vue  du  voyageur  en  d'autres  pays,  on  a  là 
la  roche  nue,  une  chaleur  réfractée  accablante,  des  vents  que  rien 
ne  brise,  pas  même  d'horizon,  tant  la  hamâda  est  grande,  de  sorte 
que  l'uniformité  de  la  désolation  est  absolue. 

Hamâda  de  Tinghert  :  Tînghert  signifie  pierre  à  chaux.  Cette 
hamàda,  sur  lafluelle  est  assise  la  ville  de  Ghadâmès,  n'est,  en 
réalité,  qu'une  continuation  à  l'Ouest  de  la  Hamàda-el-Homra,  sous 
un  nom  différent,  l'un  arabe,  l'autre  berbère,  à  cause  de  la  nature 
différente  de  la  roche  de  sa  base.  Au  Nord-Est,  ce  plateau  commence 
au  pied  du  Djebel-Nefoûsa,  pour  finir  au  Sud  à  la  dépression 
d'Ohânet,  tête  des  eaux  de  Timâssanin.  Dans  l'Ouest  comme  dans 
l'Est  ses  limites  sont  indéterminables,  car  tout  indique  qu'il  se  con- 
tinue sous  les  sables  de  T'Erg  jusqu'aux  plateaux  de  Tâdemâyt,  des  ' 
Cha'anba  et  des  Benî-Mezâb,  dans  le  Sahara  algérien. 

Plateau  de  Tâdemâyt  :  Ce  bas  plateau,  compris  entre  T'Erg,  le 
Touât  et  les  étages  supérieurs  du  massif  des  Touareg,  joue  un  cer- 
tain rôle  dans  l'hydrographie  de  cette  partie  du  Sahara.  Par  son 
rebord  occidental ,  qui  porte  le  nom  de  Bâten,  et  par  sa  tête  (Ràs 
Tàdeinftyt),  sise  à  l'angle  Sud-Ouest  du  vaste  quadrilatère  qu'il 
forme,  il  donne  au  Touât  les  eaux  qui  alimentent  ses  trois  cents 
villages  et  arrosent  hîs  forêts  de  palmiers  qui  les  environnent;  par 
l'rventail  de  son  versant  Nord-Est,  il  fournit  à  l'Ouâd-Mîya,  ta 
rivière  des  cent  sources,  les  nombreuses  origines  qui  lui  ont  valu  ce 
nom. 

Un  rebord  n(»tt(»ment  accentué  limite  ce  plateau  sur  ses  quatre 
faa»s  vl  protégt»  la  partie  du  Touàt  qu'il  abrite  contre  l'invasion  des 
sabh's  dt^  T'Erg. 

Phitrnu  du  Mouydîr  :  i>  plateau,  qui  semble  former  dans  le  Nord- 
Ouest  le  |MMnlant  de  la  chaîne  d'Anhef  dans  le  Sud-Ouest,  est  remar- 
(juahle  par  sa  forni*»  oblongue,  concave  sur  un  de  ses  rebords,  con- 
\r\r  hur  l'antre,  vi  surtout  par  le  pic  d'Ifettesen  qui  en  occupe  le 
nMiln*,  probablement  un  pny  volcanique  aussi  ',   et   d'où  partent, 


1.  Jh  hiiU  irmitMiit  plim  dinpitiK^  à  rroiro  à  la  formation  volcanique  du  pic 
il'irifiii^Miii,  quii  (Ihiim  Im  plnlnii  d'AdJornùr,  au  pitnl  du  platt^au,  se  trouve  une  source 
Muiriiituiiin ,  OttAyftTtKAlH^la. 
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dans  trois  directions  opposées,  rOuàdi-Rharîs,  affluent  de  Tlgharghar, 
l'Ouâdi-Tîrhehôrt  et  POuâdi-Akùraba,  qui  vont  se  perdre  dans  les 
sables  de  POuest. 

Bàlen  Ahenet  :  Bâton  est  une  expression  technique  de  géographie 
saharienne,  comme  hamâda,  tasîli,  adrarj  elle  indique  un  relief  du 
sol,  allongé  et  peu  considérable.  Celui  d* Ahenet,  orienté  Sud-Est  et 
Nord-Ouest,  occupe  le  centre  d'une  hamâda  entre  le  Ahaggàr,  le 
Mouydîr,  le  Touàt,  les  dunes  d'Iguîdi,  le  Tànezroùft  et  le  Tasîli 
du  Sud. 

Tasili  cbi  Sud  ;  Le  Tasîli  du  Sud,  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom 
de  Tasîli  des  Ahaggâr,  pour  le  distinguer  de  celui  des  Azdjer,  est 
un  plateau  rocheux,  sans  eau,  sans  végétation ,  presque  inconnu 
des  indigènes  eux-mêmes,  tant  il  est  inhospitalier.  Les  chameaux 
qui  s'y  égarent,  disent  les  Touareg,  ou  périssent  ou  deviennent 
sauvages,  car  personne  ne  veut  exposer  sa  vie  pour  aller  les 
rechercher. 

Ce  tasîli  sépare  le  Ahaggâr  de  PAdghagh  des  Aouélimmiden. 
De  ces  détails,  je  passe  à  l'examen  de  la  cause  qui  a  déterminé 
ces  reliefs. 

J'ai  attribué  à  un  soulèvement  volcanique  la  formation  isolée 
de  chacun  de  ces  plateaux;  mon  opinion  à  cet  égard  est  basée, 
pour  les  points  les  plus  remarquables,  sur  des  témoignages  géolo- 
giques. 

La  présence  certaine  de  roches  pyrogènes  *  dans  les  massifs  du 
Ahaggàr  et  du  Tasîli,  ainsi  que  dans  les  montagnes  de  la  Soda  au 
Sud  deSôkna  et  du  Hâroûdj  à  l'Est  d'El-Fogha;  la  situation  de  ces 
quatre  massifs,  sur  une  môme  ligne  courbe,  me  portent  à  penser  que 
le  soulèvement  de  ces  montagnes  jMîut  très-bien  être  dû  au  même 
effet  volcanique,  quoiqu'elles  soient  à  de  grandes  distances  les  unes 
des  autres.  Cette  appréciation  ,  si  elle  était  confirmée,  s'accorderait 
parfaitement  avec  les  nouvelles  découvertes  sur  l'action  circulaire  des 
tremblements  de  terre. 

La  distribution  géographique  des  roches  volcaniques  dans  cette 
partie  du  continent  africain  nous  montre  l'action  du  feu  souterrain 
commençant  à  la  grande  Syrte  où  l'on  connaît  des  mines  de  soufre, 
se  continuant  à  Ghariàn  où  percent  quelques  roches  de  basaltes  et  se 

l.  Le  massif  d*Aîr  aussi  renferme  des  roches  pyrogènes. 

J.  s 
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prolongeant  jusqu'à  la  Soda  et  au  Hàroûdj,  pour  reparaître  dans  le 
Tasîli  et  le  Ahaggâr  chez  les  Touareg. 

La  zone  de  ces  formations  est  d'autant  plus  large  qu'elle  s'avance 
plus  vers  le  Sud-Ouest. 

Telle  est  la  charpente  du  pays  des  Touareg  du  Nord,  je  devrais 
dire  son  squelette,  car  les  plateaux  et  les  montagnes  sont  presque 
toujours  décharnés. 

Entre  ces  montagnes  et  au  pied  de  leurs  versants,  se  trouvent 
des  plaines  et  des  vallées  qui  complètent  Tensemble  du  territoire. 

Ces  plaines  sont  :  Amadghôr,  Adniar,  Ouarâret,  TàyXa,  Ouâdi- 
Lajàj,  Igharghâren  et  Adjemôr. 

Plaine  d^Amadghôr  :  Cette  plaine,  connue  sous  le  nom  de  Reg 
(la  plaine),  est  un  long  couloir  entre  le  Ahaggâr,  la  chaîne  d'Anhef  et 
le  Tasîli  du  Nord  ;  elle  appelle  l'attention  à  plus  d'un  titre. 

Au  centre  est  une  sebkha  ou  lac  salin  desséché  qui  donne,  en 
grande  abondance,  un  sel  excellent,  jadis  utilisé,  mais  dont  l'ex- 
ploitation est  aujourd'hui  abandonnée,  par  suite  de  Tinsécurité  qui 
règne  dans  la  contrée. 

Jadis  aussi  une  foire  annuelle,  remplacée  depuis  par  celle  de 
Rhàt,  se  tenait  sur  les  bords  de  la  saline,  et  une  grande  voie 
de  communication  directe  entre  Ouraglà ,  Agadez  et  le  Soudan , 
très-frcquentée  par  les  caravanes,  la  traversait  dans  toute  sa  lon- 
gueur. 

G)mme  il  n'y  a,  dans  le  Sahara  occidental,  que  quatre  salines  pour 
alimenter  de  sel  cinquante  millions  de  nègres  qui  en  ont  le  plus 
grand  besoin,  il  y  a  lieu  d'espérer  la  réouverture  prochaine  du  mar- 
ché d' Amadghôr,  car,  au  dire  des  indigènes,  le  sel  de  cette  contrée 
e^t  aussi  beau  que  celui  de  la  sebkha  d'idjîl,  et  supériiîur  à  ceux  de 
Taodenni  et  de  Rilma.  C'est  au  gouvernemt^nt  de  l'Algérie,  (jui  a  le 
plus  grand  intérCa  à  rétablir  des  relations  directes  avec  le  Soudan,  à 
hâter  le  moment  où  la  paix  permettra  de  reprendre  l'exploitation  aban- 
donnée. Les  quatre  confédérations  des  Touareg  le  désirent  vivement; 
déjà  les  Kêl-Ouï  de  l'Aïr,  dont  les  caravanes  ont  souvent  été  pillées 
à  Rilma,  sont  entrés  en  pourparlers  avec  les  Azdjer  et  les  Ahaggâr 
à  cet  effet. 

La  plaine  d'Amadghôr  doit  être  très-élevée  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  car  elle  est,  avec  le  Ahaggâr  et  le  Tasîli  des  Azdjer,  un 
des  points  de  partage  d'eau  entre  le  bassin  du  Niger  et  celui  de 
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la  Méditerranée.  La  ligne  séparative  des  deux  bassins  est  jalonnée 
par  une  série  de  petits  monts  isolés  qui  semblent  relier  le  pic 
ahaggàrien  du  Serkoût  au  mont  tasîlien  d*Ounân  et  servir  de  trait 
d'union  entre  les  volcans  éteints  du  Abaggàr,  ceux  du  Tasîli  et  même 
de  TAnhef. 

La  sebkha  d'Amadghôr  ne  paraît  plus  communiquer  aujourd'hui 
avec  le  lit  de  Tlgharghar,  mais,  si  elle  ne  lui  fournit  plus  d'eau, 
elle  donne  .encore  à  tout  le  bassin  les  principes  salins  qui  sont  un 
des  caractères  communs  des  puits  et  des  chott  échelonnés  sur  tout 
le  parcours  de  Touâdi. 

Plaifie  d'Admar  :  Resserrée  entre  le  Tasîli  et  la  chaîne  d'Anhef,  la 
plaine  d'Admar  aboutit,  par  son  extrémité  occidentale,  à  celle 
d'Amadghôr  et,  par  son  extrémité  orientale,  elle  va  se  confondre 
avec  un  désert  sans  nom,  une  hamâda,  qui  sépare  le  pays  des 
Touareg  de  celui  des  Teboù. 

Vallée  d^Ouarâret  :  Une  partie  porte  le  nom  d'Aghelad-wân- 
Azàrif ,  défilé  de  Ualun,  parce  qu'on  y  trouve  des  afîleurements  de 
ce  sel.  Cette  vallée  n'est  en  réalité  qu'une  large  gorge  qui  sépare  le 
Tasili  de  l'Akâkoùs  et  par  laquelle  passe  la  route  de  Ghadâmès  à 
Rhàt.  En  raison  de  cette  grande  voie  de  communication,  elle  a  une 
importance  réelle  dans  la  géographie  physique  du  pays. 

Plaine  de  Tâyta  :  Aride,  sans  aucune  végétation,  couverte  de 
cailloux,  elle  est  plutôt  un  désert  séparatif,  participant  de  la  nature 
des  hamàd,  qu'une  plaine  proprement  dite,  car  les  indigènes  ne  ré- 
servent ce  nom  qu'aux  parties  abritées  de  leur  territoire  et  dans 
lesquelles  les  alluvions  des  plateaux  environnants  permettent  à  la  vé- 
gétation de  s'y  développer.  J'ai  considéré  ce  désert  comme  une  plaine 
parce  qu'il  est  dominé  par  l'Akâkoùs  et  l'Amsàk  entre  lesquels  il 
est  situé. 

Vallée  de  VOuàdi-Lajàl:  Cette  vallée,  comprise  entre  l'Amsâk  et 
les  dunes  d'Edeyen ,  est  couverte  d'oasis ,  de  forets  de  palmiers  et 
de  gommiers.  Dans  sa  partie  occidentale,  par  laquelle  elle  com- 
munique avec  la  plaine  de  Tàyta ,  elle  prend  le  nom  d'Ouàdi-el- 
Gharbi,  et,  dans  sa  partie  orientale,  celui  d'Ouàdi-ech-Chergui. 
U  nature  de  son  sol  rappelle  celle  des  terres  alluvionnaires  de 
rOuàd-Rîgh,  terres  légères,  un  peu  salines,  parfaitement  propres  à  la 
culture. 

Au  Nord  et  au  Sud  de   cette  vallée  principale  on  trouve  deux 
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petites  vallées  isolées,  de  même  nature,  rOuàdi-ech-Chiati  et  TOuàdi- 
'Otba. 

La  Hofra  (dépression)  de  Mourzouk  et  les  oasis  de  la  Cherguiya 
rentrent  aussi  dans  le  même  système  de  formation. 

Plaine  des  Igharghdren  :  Igharghâren  ^  les  rivières,  est  le  plu- 
riel d'Igharghar,  nom  que  porte  la  grande  vallée  d'écoulement  des 
eaux  de  tout  le  versant  méditerranéen  du  massif  des  Touareg.  On  a 
appelé  ainsi  la  vaste  plaine  qui  longe  le  pied  Nord  du  Tasîli ,  de 
llterhsîn  à  Timàssanîn,  parce  qu'elle  reçoit  toutes  les  rivières  qui 
descendent  du  plateau  et  forment  la  tôte  orientale  de  l'artère  prin- 
cipale du  pays. 

Cette  plaine  basse,  abritée  des  vents  du  Sud,  riche  en  alluvions 
et  en  eaux  à  peu  de  profondeur,  est  le  refuge  des  Touàrcg  Azdjer 
dans  les  années  calamiteuses,  c'est-à-dire  dans  les  périodes  de  lon- 
gues sécheresses. 

Sa  pente  générale  est  du  Sud-Est  au  Nord-Ouest,  mais  cette 
pente  semble  ne  plus  être  continue  aujourd'hui;  dans  le  haut, 
des  amas  d'alluvions,  arrêtés  à  mi-chemin  de  leur  course,  ont 
transformé  cette  vallée  en  plusieurs  bassins;  dans  le  bas,  des 
dunes  de  sables  la  barrent  et  l'empêchent  de  communiquer  à 
ciel  ouvert  avec  le  lit  de  l'Igharghar,  mais  la  communication 
souterraine  des  eaux  a  toujours  lieu  comme  dans  les  temps 
anciens. 

La  nature  de  son  sol  est  une  terre  sablonneuse,  micacée. 

Plaine  d'Adjemôr  :  La  plaine  d'Adjemôr,  orientée  Est  et  Ouest, 
avec  pente  à  l'Ouest,  est  comprise  entre  les  plateaux  de  Tàdemâyl 
au  Nord  et  du  Mouydîr  au  Sud.  Par  son  extrémité  occidentale,  elle 
aboutit  au  Tidîkelt,  l'une  des  confédérations  du  Touàt. 

Cette  plaine  est,  dans  l'Ouest,  pour  les  Ahaggàr  ce  que  celle  des 
Igharghâren,  dans  l'Est,  est  pour  les  Azdjer,  c'est-à-dire  un  lieu  de 
refuge  dans  les  années  de  sécheresse,  car  l'Ouâdi-Akàraba,  avec 
ses  nombreux  affluents  du  Sud  et  du  Nord,  est  réputé  pour  l'abon- 
dance de  ses  eaux  souterraines.  On  dirait  que,  dans  le  Sahara, 
la  Providence  ait  voulu  soustraire  les  oaux  à  Faction  dévorante  du 


I.  Le  radical  yhar,  uhor,  y/iir,  uher,  sigiiilic  eau  qui  ruisselle.  Dans  le  mot 
Igharghar  on  a  répété  deux  fois  le  radical  pour  produin^  le  son  imitatif  de  Peau 
quand  ello  coule  avec  rapidité. 
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soleil  en  remplaçant  les  rivières  à  ciel  ouvert  de  nos  climats  par 
des  rivières  souterraines.  Cette  particularité,  bien  connue  des  indi- 
gènes, est  appelée  par  eux  Bahar-laht-el-Ardh ,  mer  sous  terre.  Le 
géographe  doit  tenir  compte  de  cette  particularité  dans  la  détermina- 
lion  des  lits  de  ces  rivières. 


CHAPITRE   III. 


HYDROGRAPHIE. 


Du  Ahaggâr  et  du  Tasîli  descendent  trois  longues  vallées  :  Tune 
au  Nord,  TOuàdi-Igharghar ;  Tautre  au  Sud,  l'Ouâdi-Tàfassàset;  la 
troisième  à  l'Ouest,  TOnûdi-Tirhehôrt.  Elles  méritent  une  attention 
particulière  comme  principales  gouttières  d'écoulement  des  eaux  de 
cette  partie  du  Sahara.  Les  lits  de  ces  ouâdi ,  aujourd'hui  à  sec,  ont 
dû  être  autrefois  des  rivières  importantes. 

Ou/idi-Igharghar  :  L'Ouàdi-lgharghar,  sorti  d'un  des  points  culmi- 
nants du  Ahaggâr,  rec^oit  une  grande  partie  des  eaux  de  ce  massif 
et  de  celui  du  Tasîli  du  Nord;  à  son  issue  des  montagnes,  il  traverse, 
du  Nord  au  Sud ,  l'extrémité  occidentale  du  plateau  de  Tînghert,  la 
région  des  dunes  de  l"Erg,  passe  un  peu  à  l'Est  d'Ouarglâ  et  vient 
se  perdre  à  Goùg ,  village  le  plus  méridional  de  l'Ouâd-Rîgh ,  apri»s 
un  cours  de  1,000  kilomètres  an  moins. 

A  l'endroit  où  le  lit  de  Tlgharghar  se  perd  dans  la  dépression  de 
rOuâd-Hîgh,  qui,  en  somme,  n'en  est  que  la  prolongation,  il  existait 
jadis  un  petit  hameau ,  celui  de  Sîdi-Hoù-Hània ,  aujourd'hui  ruiné, 
près  duquel  on  trouve  encore  une  Ghàba  (forêt)  de  palmiers  dans 
le  bas -fond  d'une  sebkha  et  la  doubba  oii  est  enterré  le  marabout 
qui  a  <lonné  son  nom  h  la  localité. 

Sur  tout  le  cours  de  cette  longue  vallée,  les  puits  creusés  dans 
son  lit  ne  fournissent  qu'une  eau  salée  et  amère  comme  celle  de  la 
sebkha  de  Sîdi-Boû-HAnia  et  d'une  partie  des  puits  artésiens  de 
rOuàd-Hîgh,  tandis  que  les  puits  creusés  en  dehors  du  lit,  sur  les 
berges  de  la  vallée ,  en  donnent  de  bonne  qualité. 

La  direction  générale  du  bassin  de  l'Igharghar,  du  Sud  au  Nord, 
la  cessation  <le  son  lit  à  l'entrée  de  la  dépression  de  l'Ouàd-Rîgh,  la 
nature  similaire  des  eaux  des  puits  creusés  dans  son  lit  avec  celles 
des  eaux  souterraines  de  Tougourt  permettent  de  conclure  que  la 
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nappe  artésienne  constatée  dans  la  ligne  de  bas-fonds  de  TOuâd- 
Rîgh  est  alimentée  par  les  eaux  du  Ahaggàr  et  du  Tasîli. 

Cette  nappe  artésienne,  qu'on  croyait,  jusqu'à  ce  jour,  limitée  aux 
bassins  des  oasis  de  rOuâd-Rîgh  et  d'Ouarglâ,  paraît  se  prolonger 
plus  au  Sud  au  delà  de  la  zone  de  T'Erg;  car,àTimâssanîn,  à  l'extré- 
mité occidentale  de  la  dépression  d'El-Djoua,  existe  un  puits  arté- 
sien, aujourd'hui  très-mal  entretenu  et  à  peu  près  comblé,  mais 
dont  M.  Ismayl-Boû-Derba  a  constaté  l'existence  en  se  rendant  à 
Rhât.  C'est  avec  les  eaux  de  ce  puits  que  les  serviteurs  de  la  Zaouiya 
de  Timâssanîn  arrosent  leurs  cultures. 

Ce  fait,  confirmatif  d'ailleurs  d'autres  indications,  me  porte  à 
croire  que  des  forages  artésiens  pourraient  être  tentés,  non  sans 
chance  de  succès,  au  delà  de  l"Erg,  notamment  dans  la  dépression 
d'El-Djoua,  vers  Ohànet,  et  sur  toute  la  ligne  de  la  grande  vallée  des 
Igharghàren,  entre  Timâssanîn  et  Rhât,  au  pied  des  versants  du 
Tasîli. 

Dans  la  vallée  d'Ouarâret,  à  Ihanàren,  et  au  delà  de  rAkâkoùs,  à 
Serdélès,  à  la  tête  même  des  eaux  du  bassin,  des  puits  artésiens 
existent;  on  peut  donc,  sans  trop  de  présomption,  espérer  le  succès 
de  semblables  puits  en  contre-bas. 

L'intérêt  géographique  qui  s'attache  au  passage  de  TOuâdi-Ighar- 
ghar  à  travers  les  dunes  de  T'Erg  m'a  engagé  à  recueillir  le  plus  de 
renseignements  possibles  sur  le  cours  de  cotte  rivière  dans  cette  ré- 
gion. Voici  ceux  qui  m'ont  été  fournis  par  le  Ckeikh-'Othmàn,  pro- 
priétaire et  chef  de  la  Zaouiya  de  Timâssanîn  : 

A  une  grande  journée  de  marche  de  Timâssanîn,  droit  au  Nord, 
un  puits  a  été  creusé  sur  la  rive  droite  de  l'igharghar,  par  El-hâdj- 
el-Bekri,  père  du  Cheikh-'Othmân.  Ce  puits  porte  le  nom  de  Tànez- 
roûft,  du  nom  de  la  localité.    . 

A  six  journées  au  Nord  de  ce  puits,  dans  le  lit  de  la  rivière, 
se  trouve  la  source  salée  d"Aïn-El-Mokhanza. 

En  aval,  en  un  point  où  l'ouàdi  prend  le  nom  arabe  d*Ouâdi-es- 
Sàoudy,  est  un  second  puits,  celui  de  Meggarîn. 

A  six  kilomètres  en  descendant  le  cours  de  l'ouâdi,  est  le  puits 
d'El-Khadràya. 

A  trois  kilomètres,  dans  le  thalweg  même,  se  trouve  la  source 
d'El-Khadra;  là  encore,  la  rivière  change  de  nom  et  devient  l'Ouâd- 
Chegga. 
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À  £l-Metckki,  à  douze  kilomètres  d"Aîn-El-Khadra,  est  un  qua- 
trième puits. 

A  égale  distance,  un  cinquième  se  nomme  Bey-Sûlah, 

Enlre  ce  point  et  Sîdi-BoiVHània,  se  trouve  un  dernier  puits, 
celui  de  Matmata. 

En  allant  d'El-Ouàd  à  Ouarglâ,  j'ai  traversé  le  bas-Igharghar, 
au  puits  de  Bey-Sâlah,  et  je  lui  ai  trouvé  un  lit  large  et  profond, 
sur  la  nature  duquel  il  n*est  pas  permis  de  se  tromper,  car  on 
y  reconnaît  facilement  des  alluvions  provenant  de  contrées  autres 
que  celles  de  T'Erg. 

Un  intérêt  géographique,  non  moins  grand,  s'attache  à  la  déter- 
mination précise  des  origines  de  cet  immense  bassin.  Ma  confiance 
dans  les  renseignements  que  m'ont  fournis  les  Touareg  à  ce  sujet  est 
égale  à  celle  en  mes  observations  personnelles,  car  tous  les  Saha- 
riens sont  d'excellents  hydrographes. 

Voici  les  déterminations  que  je  considère  comme  exactes  : 

La  source  la  plus  méridion^je  de  l'Igharghar,  celle  qui  fournit 
des  eaux  à  la  ville  d'Idèles,  sort  de  l'Atakôr-n-Ahaggâr. 

Du  flanc  Nord-Est  de  cette  montagne  naissent  d'autres  affluents 
qui,  après  avoir  longé  ou  traversé  la  plaine  d'Amadghôr\  viennent 
se  réunir  au  lit  principal. 

Le  Mouydîr  et  le  rebord  occidental  du  Tasîli,  entre  lesquels 
righarghar  marche  dans  une  vallée  encaissée,  y  déversent  les  eaux 
de  leurs  nombreux  ravins. 

A  la  hauteur  d'El-Bîr,  au  Sud-Ouest  de  TimAssanîn,  on  reconnaît 
l'amorce  de  la  tête  orientale,  celle  alimentée  par  les  nombreux 
Ijîharghàren  qui  descendent  des  points  irs  plus  élevés  du  Tasîli  et 
donnent  leur  nom  à  la  plaine  qu'ils  traversent. 

G'tie  têt(»  se  prolonge  dans  VVsi  au  delà  du  Tasîli,  car  la  vallét» 
d'Ouarfiret,  celle  du  Tànczzoïift,  celle  de  l'OuAdi-Serdélès  et  la  partie 
occidentale  du  désort  de  Tàyta,  appartiennent  aussi  au  même  bas- 
sin, bien  que  des  barrages  d'alluvions  et  de  dunes  en  fassent  autant 
d(î  bassins  secondaires  fermés  aujourd'hui. 

Indépendamment  de  ces  deux  têtes  principales,  l'Igharghar 
re(,M)it  :  sur  sa  rive  droite,  à  travers  les  sables,  toutes  les  gouttières 


1.   Ama^  en  tnnAhaq,  iiidiquo  la  possession,  (ihôr  est  synonyme  de  pliar,  ririère. 
Amadglior  iic  Horait-il  pas  un  mot  technique  équivalent  île  tête  ih  ta  rivière  ' 


HYDROGRAPHIE.  25 

du  plateau  de  Tînghert  et  de  Timmense  bassin  de  l"Erg;  sur  sa  rive 
gauche,  les  eaux  du  ïàdemâyt  par  l'Ouâd-Miya,  celles  du  plateau 
des  Chaa'nba  par  de  nombreux  ravins,  celles  du  plateau  des  Benî- 
Mezâb  par  TOuâd-Mezâb,  celles  de  la  chaîne  atlantique  môme  par 
rOuâd-Djedi.  Il  est  vrai  que  tous  ces  ouàd,  aujourd'hui  envahis 
par  des  sables  ou  des  alluvions ,  n'envoient  plus  leurs  eaux  au  lit 
principal  du  bassin  que  par  des  filtrations  souterraines  qui  ont 
transformé  un  grand  fleuve  en  nappes  artésiennes,  alimentant  ou 
des  puits  jaillissants  ou  des  lacs  vaseux  successivement  échelonnés 
jusqu'à  la  mer  sur  le  parcours  de  l'ancien  lit. 

Nous  verrons  plus  loin  que  cette  situation  ne  date  pas  d'hier. 

Ouâdi'Tàfasàsset  :  A  quelques  kilomètres  au  Sud  des  points  où 
righarghar  prend  ses  nombreuses  sources,  on  est  à  peu  près  certain 
de  trouver  autant  d'origines  du  Tâfasâsset. 

Ses  affluents  supérieurs  partent,  les  uns  du  Ahaggàr,  les  autres 
du  Tasîli ,  et  voyagent  isolément  dans  deux  lits  séparés  jusqu*en  un 
désert,  au  Sud-Ouest  des  puits  d'Asiou,  où  ils  se  réunissent. 

La  branche  orientale,  après  avoir  reçu  tous  les  ouàdi  qui  des- 
cendent du  plateau  de  Tasîli  et  de  la  chaîne  d'Anhef,  en  longeant 
le  pied  de  cette  chaîne,  change  de  direction  à  partir  du  puits  de 
Falezlez  pour  prendre  celle  du  Sud;  à  la  hauteur  des  puits  d'Asiou, 
elle  se  détourne  vers  le  Sud-Ouest  pour  se  joindre  à  la  branche  occi- 
dentale, rOuâdi-Tin-Tarâbin,  dont  la  direction  générale  est  Nord  et 
Sud,  et  gagner  l'Ahaouagh,  au  centre  du  pays  des  Aouélimmiden. 

D'après  le  Cheikh-'Othmân,  l'Ouàdi-Tâfasâsset,  da«s  son  cours  infé- 
rieur, recevrait  sur  ses  deux  rives  de  nombreux  affluents  venant  des 
montagnes  de  l'Adghagh  dans  l'Ouest  et  de  celles  d'Azben  dans 
l'Est. 

Je  n'ai  pu  savoir  de  mes  informateurs  si  cette  rivière  atteignait 
le  Niger,  dont  le  pays  d'Ahaouagh  est  limitrophe.  Cela  est  très-pro- 
bable, même  dans  l'état  actuel,  quoique,  faute  d'un  courant  d'eau 
qui  l'entretienne,  le  lit  des  rivières  sahariennes  ne  soit  pas  toujours 
nettement  marqué.  M.  le  docteur  Barth  indique  au  Sud  et  à  l'Est  de 
Saï  des  ouâdi  dont  l'un  pourrait  bien  être  le  confluent  du  Tâfasàsset 
dans  le  Niger.  Une  étuife  spéciale  du  pays  des  Touareg  du  Sud  pourra 
seule  nous  apprendre  si  la  communication  existe  d'une  manière 
continue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  important  est  désormais  acquis  à  la 
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géographie  physique  du  Sahara  :  c'est  que  les  massifs  du  Àhaggâr  et 
du  Tasîli  ont  formé  jadis  un  partage  d'eau  entre  la  Méditerranée,  par 
le  golfe  de  Gabùs,  et  l'Océan  Atlantique,  par  le  Niger  et  le  golfe  de 
Bénin. 

OmdinTirheMrt  :  Selon  toute  probabilité,  une  troisième  grande 
vallée  formée  à  son  origine  des  bassins  de  l'Ouâdi-Tîrhehêrt  et  de 
rOuâdi-Akàraba,  partirait  du  Mouydîr  pour  aller,  dans  l'Ouest, 
aboutir  au  lac  Debaya  et,  de  là,  déverser  les  eaux  du  versant  occi- 
dental du  massif  du  Ahaggûr  dans  l'Océan  Atlantique  par  le  canal 
de  rOuâd-Drâa. 

Mais,  pour  arriver  à  l'Ouâd-Drâa,  ces  eaux  auraient  à  traverser 
l(»s  dunes  d'iguldi,  et  le  bassin  même  de  la  vallée  disparaîtrait  sous 
des  masses  de  sables. 

Dans  cette  hypothèse,  les  eaux  qui  descendent  de  l'Atlas  maro- 
cain par  les  lits  de  TOuàd-Messaoura,  de  TOuàd-Guîr,  de  l'Ouâd- 
Tafilelt,  et  qui  se  perdent  aujourd'hui  dans  les  sables,  se  réuniraient 
soutcrrainement  à  celles  de  TAkAraba  et  du  Tîrhehêrt  pour  aller  ali- 
menter le  grand  lac  du  Sahara  marocain,  comme  celles  de  l'igharghar, 
après  de  nombreuses  disparitions  et  réapparitions,  se  retrouvent 
dans  le  Rîgh,  le  Melghîgh  et  les  chott  du  Sud  de  la  Tunisie. 

Malheureusement,  les  déserts  compris  entre  le  pays  des  Touareg 
et  le  grand  lac  de  l'Ouàd-Drda  n'ont  été  explorés  par  aucun  euro- 
péc»n  et  sont  môme  tros-peu  connus  des  indigènes,  et  à  défaut  d'in- 
dications plus  précises,  je  ne  dois  pas  aller  au  delà  des  informa- 
tions (les  homiBes  qui  connaissent  le  mieux  la  géographie  de  cette 
partie  du  Sahara. 

D'après  le  Cheikh-'Othmàn ,  «  TOuàdi-Tlrhehôrt,  que  les  Touareg 
«  (lu  Ahaggàr  appt^llent  Tîrhojîrt  (H  les  AoutUimmiden  nomment 
f(  Teghàzert,  prendrait  sa  source  au  point  culminant  du  Mouydîr, 
«  dans  la  grande  montagne  d'ifettesen  qui  donne  aussi  naissance 
<(  à  rOuàdi-Akàraba  et  à  l'Ouàdi-Rharis;  puis,  dès  sa  sortie  de  la 
«  montagne,  il  st»  dirigerait  droit  à  l'Ouest,  pour  aller  passer  entre 
«c  In-Zîza  et  Ouàllen  en  coupant  le  Bàten  Ahenet.  11  entrerait  dans 
«  le  Tànezroûft  en  un  endroit  appelé  Sedjendjânet  et  de  là  tourne- 
«  rait  au  Nord  pour  aller  se  perdre  dans  les  dunes  d'iguîdi  en  se 
«c  dirigeant  v(;rs  le  bassin  de  l'Ouàd-Dnia  où  les  sables  lempérhent 
'<  d'arriver. 

'»  Au  delà  de  S4*djendjài)et,  le  cours  de  e(»t  ouàdi  (^si  peu  connu. 
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«  car  il  traverse  alors  des  terrains  inhabités  et  parcourus  seulement 
<(  par  les  voleurs  de  grands  chemins.  » 

Ouâdi'Akâraba  :  Parallèle  à  rOuàdi-Tîrhehêrt,  TOuàdi-Akâraba 
naît  comme  lui  dans  le  Mouydîr  et  comme  lui  se  perd  dans  les 
sables  d*Iguîdi. 

Le  point  du  pic  d'Ifettesen,  où  se  trouve  sa  source,  se  nomme 
Immahegh. 

D'après  les  indigènes ,  cet  ouâdi  apporte  souterrainement  aux 
oasis  du  Tidîkelt  et  d*Aqabli  les  eaux  d'alimentation  de  leurs  puits 
à  galeries ,  comme  l'Igharghar  fournit  à  rOuàd-Rîgh  celles  de  ses 
puits  artésiens. 

Ainsi,  quoique  le  nom  d'ouâdi,  dans  le  Sahara,  soit  à  peu  près 
synonyme  de  lit  de  rivière  sans  eau ,  les  lignes  de  bas-fonds  qui  les 
caractérisent  n'en  ont  pas  moins  d'importance,  car  leurs  eaux  d'in- 
filtration y  alimentent,  ou  des  puits  ordinaires,  ou  des  puits  à 
galeries,  ou  des  puits  artésiens,  quelquefois  des  lacs  temporaires, 
Rhedîr  ou  Abankôr,  mf»me  des  lacs  permanents,  Adjelmàm,  et  enfin 
des  sources  assez  communes  dans  les  montagnes. 

L'eau  ne  manque  donc  pas  d'une  manière  absolue  sur  le  plateau 
central  du  Sahara,  ainsi  qu'on  le  croit  généralement;  cependant  elle 
y  est  rare,  parce  que  >es  habitants  de  cette  contrée,  ou  faute  de 
temps  ou  faute  de  moyens  industriels  suffisants,  n'exécutent  pas  les 
travaux  qui  la  leur  donneraient  en  plus  grande  abondance. 

Quelques  mots  sur  ces  divers  compléments  de  l'hydrographie 
saharienne. 

Puits  ordinaires  :  Permanents,  on  leur  donne,  suivant  leur  pro- 
fondeur, les  noms  de  Mouï,  'Ogia,  B'ir  ou  Hâsi;  temporaires,  ils  por- 
tent celui  de  Themed. 

Rarement,  les  puits  sahariens  atteignent  une  grande  profondeur. 
Car  on  s'abstient  d'en  creuser  là  où  le  forage  et  le  puisage  de  l'eau 
demanderaient  trop  de  travail. 

On  s'abstient  également  d'en  ouvrir  partout  où  ils  pourraient 
devenir  des  points  de  station  et  de  refuge  pour  des  maraudeurs. 
Souvent  le  besoin  de  sécurité  pour  les  voyageurs  ou  pour  les  tribus 
les  a  fait  combler  sur  des  routes  qui  en  étaient  abondamment 
pourvues. 

Sur  tout  le  plateau  central,  les  puits  sont  encore  moins  profonds 
que  dans  les  plaines  et  dans  les  hamâd:  ainsi  dans  le  bas  des  val- 
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lées,  ils  n*ont  guère  plus  de  quatre  à  cinq  mètres,  et,  dans  les  par- 
ties supérieures,  on  trouve  l'eau  presque  à  fleur  de  terre.  L'eau  de  ces 
puits  est  généralement  bonne. 

Fogâr  ou  puits  à  galeries  :  Près  des  centres  d'habitation  ou  de 
culture,  quand,  à  l'amont  des  terrains  susceptibles  d'être  arrosés, 
on  a  reconnu,  au  moyen  de  puits  verticaux,  l'abondance  d'une 
couche  aquifère,  on  les  réunit  entre  eux  par  des  galeries  horizon- 
tales, à  pente  réglée  et  inclinée  vers  le  terrain  à  arroser,  de  manière 
à  avoir  un  courant  continu. 

Ce  procédé  ingénieux  pourrait  recevoir  plus  d'une  application 
utile  en  Algérie,  et  môme  dans  certaines  contrées  de  la  France. 

Ainsi  sont  arrosées  la  plupart  des  oasis  du  TouAt,  et  quelques- 
unes  de  celles  du  Fezzân. 

Puits  artésiens  :  Des  puits  artésiens  ont  été  creusés  avec  succès 
sur  cinq  points  différents  du  versant  méditerranéen  du  Sahara. 

On  en  compte  335  dans  rOu»^d-Rîgh;  un  grand  nombre,  dont  le 
chiffre  est  inconnu ,  dans  l'oasis  d'OuarglA  :  un  h  Timàssanîn  ;  une 
dizaine  à  Ihanàren;  deux  à  Serdélès. 

Les  indigènes  donnent  le  nom  A'' Ain  (fontaine)  à  ces  eaux  jaillis- 
santes. 

Avant  l'occupation  française,  ces  puits  firtésiens  étaient  creusés  à 
main  d'homme,  comme  les  puits  ordinaires,  et,  quelquefois,  les 
puisatiers  payaient  de  leur  vie  la  richesse  donnée  à  leur  pays  ;  autre- 
fois aussi  des  éboulements  les  comblaient  et  rendaient  inutile  un 
travail  très-pénible  ;  aujourd'hui  notre  industrie  a  introduit  dans  le 
Sahara  des  appareils  de  forage  et  de  coffrage  qui  simplifient  beau- 
coup l'opération,  et  il  ne  paraît  pas  douteux  (si  les  trembh'ments  de 
terre  ne  viennent  pas  rompre  les  tuyaux  en  fonte  dont  nous  nous  ser- 
vons) qu'avec  le  temps,  le  nombre  des  puits  artésiens  ne  soit  consi- 
dérablement augmenté  dans  tout  le  Sahara. 

Hhedir  ou  Abankôr:  On  donne,  dans  le  Sahara,  le  nom  de  rhedîr 
soit  à  des  puits,  à  fleur  de  sol,  creusés  dans  le  lit  d'un  ouàdi  et 
alimentés  par  des  eaux  d'infiltration,  soit  à  des  flaques  d'eaux  pluviales 
persistantes ,  ici  dans  les  dépressions  des  plaines  ou  des  plateaux,  là 
dans  les  trous  des  lits  desséchés  des  ouAdi. 

Kn  langue  temAhaq,  les  rhedîr  des  Arabes  se  nomment  abankôr. 

Ils  sont  nombreux;  je  me  borne  à  signaler  les  importants: 

Ceux  de  Tirhorwîn,  de  Toiirs^l,  sur  les  sommets  du  Tasîli; 
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Ceux  de  Sâghen,  dans  la  plaine  des  Igharghâren  ; 

Celui  de  l'Ouâdi-Ohânet,  sur  le  plateau  de  Tînghert  ; 

Celui  de  Meniyet,  sur  la  tête  de  rOuâdi-Tîrhejîrt. 

Toujours  un  fond  d'argile  est  nécessaire  pour  la  conservation  des 
eaux. 

Lacs  {Adjelmâm  en  langue  temàhaq)  :  De  véritables  lacs  existent 
en  assez  grand  nombre  sur  deux  points  différents  de  mon  explora- 
tion :  les  uns  sur  le  plateau  du  Tasîli  des  Azdjer,  les  autres  dans  les 
dunes  d'Edeyen,  au  Nord  du  Fezzân. 

D'après  les  Touareg,  il  y  aurait  une  quarantaine  de  lacs  dans  le 
Taslli,  sur  le  parcours  de  l'Ouàdi-Tikhàmmalt,  mais  il  est  probable 
que,  dans  ce  nombre,  ils  doivent  comprendre  quelques  rhedîr.  Les 
plus  importants  sont  ceux  de  Mîherô,  dont  le  principal  porte  le  nom 
de  Sebbarhbàrhet.  Un  autre  lac,  également  considérable,  se  trouve 
sur  le  versant  Sud  du  Tasîli,  à  la  tête  de  rOuâdi-Tanàrh ,  affluent  du 
Tàfasâsset. 

Ces  lacs,  très-profonds,  sont  probablement  alimentés  par  des 
sources  assez  fortes,  car  ils  ne  dessèchent  jamais,  et  des  crocodiles  y 
vivent,  ce  qui  implique  que  le  cube  de  la  superOcie  aquifère  est 
considérable. 

Les  débordements  de  TOuâdi-Tikhâmmalt,  au  moment  de  mon 
passage  dans  le  Tasîli,  m'ont  empêché  d'aller  reconnaître  ces  lacs  et 
de  constater  à  quelles  causes  était  due  leur  formation.  Plus  heureux, 
j'ai  pu  visiter  un  certain  nombre  de  ceux  du  Fezzàn  et  apprendre,  de 
visu,  ce  que  j'ai  à  en  dire. 

Ils  sont  au  nombre  de  dix,  savoir  : 

Le  lac  de  Mandara, 

—  de  Oumm-el-Mà, 

—  de  Tâzeroûfa, 

—  de  Mâfou, 

—  de  Bahar-ed-Doûd  ou  Gabra'oûn, 

—  de  Bahar-et-Trounîa, 

—  de  Oumm-el-hasan, 

—  de  Nechnoûcha, 

—  de  Ferêdrha, 

—  de  Tademka. 

Le  Bahar-et-Trounîa  ayant  été  visité  par  le  docteur  Vogel ,  qui 
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avait  dans  son  bagage  une  petite  barque,  je  me  suis  abstenu  de  renou- 
veler une  exploration  faite  par  un  voyageur  plus  compétent;  mais 
j'ai  reconnu  avec  soin  ceux  dont  je  vais  parler. 

Le  lac  de  Mandara  peut  avoir  environ  de  deux  à  trois  cents  mètres 
de  large;  sa  forme  est  circulaire;  il  est  peu  profond.  A  l'époque  où  je 
le  visitai  (28  mai  1861),  il  était  presque  entièrement  desséché  et 
les  riverains  étaient  occupés  à  exploiter  le  sel  qu*il  produit.  Toute  sa 
circonférence  est  enveloppée  par  une  ceinture  de  palmiers  à  l'ombre 
desquels  on  cultive  un  sorgho  appelé  gueçob  et  quelques  légumes.  En 
hiver,  il  y  a  dans  le  lac  de  Mandara  des  vers  comestibles  comme  ceux 
que  l'on  pêche  dans  le  Bahar-ed-Doûd. 

Le  lac  d*Oumm-el-Mà  est  intarissable  et  ses  eaux  sont  vives ,  ainsi 
que  l'indique  son  nom;  il  a  la  forme  d'une  nappe  étroite,  serpentant 
au  fond  d'une  vallée  ombragée  par  de  très-grands  palmiers. 

Le  lac  de  Tazeroûfa  n'est  guère  qu'une  grande  mare  qui  se  des- 
sèche au  commencement  des  chaleurs;  il  est  entouré  d'une  double 
ceinture  de  palmiers  et  de  tamarix  ethel. 

Le  lac  de  Màfou  est  également  petit,  mais  il  ne  dessèche  jamais 
et  il  est  très-profond.  Sa  nappe  d'eau  bleue,  qui  miroite  à  travers  le 
feuillage  des  palmiers,  engage  au  repos  sur  ses  rives.  On  pêche  dans 
ce  lac  des  vers  de  qualité  inférieure  et  des  fucus  comestibles. 

Le  Bahar-ed-Doûd  est  circulaire  ;  il  a  environ  300  mètres  de  lar- 
geur; le  sondage  en  a  été  fait  par  le  docteur  Vogel.  Son  eau  est 
très-amère  et  très-salée,  tellement  saturée  de  sel,  qu'elle  a  presque 
l'aspcîct  du  sirop.  Les  fiévreux  de  tout  le  Fezzàn  viennent  demander  à 
sa  vertu  la  guérison  de  leurs  maladies.  Voulant  apprécier  par  moi- 
même  l'erticacilt»  de  celte  pratique,  je  me  suis  baigné  dans  le  lac  et 
je  m'en  suis  ^ien  trouvé.  A  deux  ou  trois  mètres  de  son  bord 
Sud,  existent  de  i)elits  puisards  d'eau  douce  dans  lesquels  les  bai- 
gn(»urs  se  plongent  pour  dissoudre  la  couche  de  sel  qui  recouvre 
l(Mir  peau. 

Les  étoffes  de  coton,  trempées  dans  l'eau  de  ce  lac,  si  on  ne  les 
a  pas  d<*barrass<''es  des  matières  salines  qu'elles  contiennent,  en  les 
lavant  dans  l'eau  douce  avant  de  les  laisser  sécher,  se  brisent  et  se 
cl<'»(:liirent  sous  le  moindre  effort  ;  elles  ont  la  propriété  de  s'en- 
flammer comme  de  l'amadou  ;  aussi  les  emploie-t-on  à  cet  usage. 

1)(»  même  (juc  h'S  lacs  précédents,  liî  Bahar-ed-Doùd  est  enioun» 
de  palmiers  et  de  dunes  d<»  sables. 
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Pendant  que  je  prenais  un  dessin  de  la  vue  du  lac,  j'entendis  sous 
Teau ,  et  dans  la  direction  de  TEst,  une  détonation  semblable  à  un 
coup  de  tonnerre  lointain.  Un  des  indigènes  présents  ayant  entendu 
comme  moi  ce  bruit,  s'emporta  en  injures  contre  le  lac.  Je  lui 
demandai  ce  que  c'était.  H  me  dit  que  ce  phénomène  se  reproduisait 
souvent  et  que  le  bruit  souterrain  venait  presque  toujours  du  côté 
Est  ou  Sud-Est  du  lac,  c'est-à-dire  du  côté  où  les  hautes  dunes  s'élè- 
vent à  pic  au-dessus  des  eaux.  Je  compris  alors  que  le  roulement 
entendu  ne  pouvait  provenir  que  de  l'éboulemcnt  des  dunes  de  sables 
dans  le  fond  du  lac.  Pendant  les  détonations,  il  ne  paraît  cependant 
aucun  signe  d'ébranlement  extérieur,  soit  à  la  superficie  des  eaux, 
soit  dans  les  dunes. 

On  donne  à  ce  lac  le  nom  de  Bahar-ed-Doiid  (la  mer  des  vers), 
et  aux  riverains  celui  de  Douwâda  (hommes  des  vers),  parce  qu'on 
y  fait  une  pêche  de  vers  et  de  fucus  comestibles  dont  j'aurai  à  m'oc- 
cuper  dans  le  chapitre  111  du  Livre  suivant. 

Les  lacs  de  Nechnoûcha  et  de  Ferôdrha,  le  premier  au  Nord-Est, 
le  second  au  Nord-Ouest  du  Bahar-et-Trounîa,  contiennent  du  natron 
comme  celui  qui  en  porte  le  nom. 

L'eau  d'Oumm-el-Hasan  est  amère  et  ne  nourrit  pas  de  vers. 

Le  lac  de  Tademka,  autrefois  producteur  de  vers,  n'en  donne 
plus  depuis  quelque  temps. 

Tous  ces  lacs,  situés  au  milieu  d'un  dédale  de  dunes  de  sables, 
sont  alimentés  d'eaux  par  elles. 

M.  Ismayl-Boù-Derba  a  constaté  le  même  mode  d'alimentation  pour 
la  mare  d"Aïn-et-Taïba,  dans  l"Erg,  à  l'Ouest  de  Tlgharghar. 

Sources  :  Les  sources  les  plus  considérables  sont  celles  de  Gha- 
dàmèsS  de  Rhàt,  de  Gtinderma,  d'idélès,  de  Djànet,  de  ïemàssînt, 


i.  M.  Lefranc,  pharmacien  militaire,  a  analysé  1  kilogramme  de  l'eau  de 
Ghadàmès  rapporté  par  M.  le  capitaine  do  Bonnemain.  Voici  le  résultat  de  son  opé- 
lotion  (année  1858,  Nouvelles  Annales  des  Voyages)  : 

Chlorure  de  sodium »  800 

Sulfate  de  soude »>  *250 

—         chaux »  750 

Carbonate  de  chaux »  20î) 

—         magnésie »>  100 

Chlorure  de  magnésium »  '250 

*i        350 
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de  Tît-en-Afara,  d'Aherêr,  de  Tânout,  de  Tidîdji,  d'Aharhar,  de 
Tàzeroûk,  de  Dhâyet-el-Kâhela,  d'Ahêr,  de  Tadjenoût,  etc. 

11  est  bien  entendu  que  je  néglige  d*énumércr  toutes  celles  qui 
n*ont  pas  une  importance  réelle. 

l^s  abords  de  celles  citées  ci-dessus  sont  occupés  ou  par  des 
villes,  ou  par  des  villages,  ou  par  des  campements  permanents.  Par- 
tout où  les  eaux  sont  abondantes,  on  les  emploie  à  l'arrosage  des  plan- 
tations de  palmiers. 

Les  eaux  de  la  source  de  Ghadâmès  sont  thermales  *  ;  elles  ont  20*>  6 
dans  le  vaste  bassin  qui  les  reçoit  (observation  du  9  décembre  18G0); 
celles  de  Sebbarhbàrhet,  à  Mîherô,  ont  aussi  une  température  élevée, 
du  moins,  Tcau  sort  en  bouillonnant  et  en  soulevant  des  sables. 
Cependant  les  Touareg  s*y  baignent  malgré  sa  chaleur. 

La  source  de  I)hàyet-el-Kâhela,  au  Nord  de  TOuàdi-Akàraba,  est 
également  thermale  et  probablement  sulfureuse,  ainsi  que  l'indique 
son  nom.  Les  Ahaggâr,  qui  en  font  usage,  ont  reconnu  son  eflicacité 
contre  les  fièvres  intermittentes  conti^actéos  au  Touât. 

1.  Une  seconde  analyse  de  Tcau  de  Ghadâmès,  faite  en  1803,  au  laboratoire 
des  mines  d'Alger  (If «510»  de  Ghadâmès ,  Alger,  1863,  p.  200),  aMonné  |>ar 
1000  grammes  les  résultats  suivants  : 

GrnniiuM. 

Chlorure  de  sodium 0,0il0 

—  iwtassium 0,0200 

Sulfate    de   chaux (»,WHH) 

—  magnésie 0.3X00 

—  soude 0,3124 

Acide  azotique traces.  .         m 

Carbonate  de  chaux 0,1013 

—  magnésie 0,0*J75 

Silice 0,0000 

Oxyde  de  fer 0,tH>j«» 

2iïsiîl)2 


CHAPITRE  IV. 


GÉOLOGIE. 

Ce  chapitre  comprendra  cinq  sections  : 

1°  Ma  route  d'El-Ouâd  à  Ghadàmès,  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est; 
2**  Ma  route  de  Ghadàmès  à  Rhât,  du  Nord  au  Sud; 
3<^  Ma  route  de  Tîterhsîn  à  Zouîla,  de  TOiiest  à. l'Est; 
4®  Ma  route  de  Mourzouk  à  Bondjêm,  du  Sud  au  Nord^, 
5®  Divers  renseignements  sur  le  Taslli  et  le  Ahaggàr,  de  l'Est  à 
rOuest. 


PHKMIÈRE  SECTION. 
u'el-ooAd    à    ghadâuès. 

Toute  cette  section,  sur  un  parcours  de  trente-sept  myriamètres, 
est  un  amas  de  dunes  de  sable,  qui,  à  très-peu  d'exceptions  près, 
couvrent  la  surface  du  sol  primitif  et  laissent  peu  de  place  à  aucune 
observation  géologique  autre  que  celle  de  la  formation  des  dunes 
ellesr-mêmes. 

Le  sable  de  ces  dunes,  fin,  jaunâtre,  varie  dans  ses  caractères 
physiques,  comme  aussi  probablement  dans  ses  caractères  chi- 
miques, suivant  les  localités. 

J'ai  rapporté  plusieurs  échantillons  de  ces  sables;  je  regrette  de 
n'avoir  pu  en  faire  l'analyse.  Ils  figureront  dans  ma  collection  géolo- 
gique sous  les  numéros  1,  2,  3  et  4. 

On  s'est  livré  à  beaucoup  d'hypothèses  pour  expliquer  l'accumu- 
lation d'une  aussi  grande  masse  de  sables  sur  une  aussi  immense 
étendue;  je  ne  crois  pas  que,  dans  la  limite  des  observations  exactes, 
incontestables,  faites  dans  les  dunes  sahariennes,  il  soit  encore 
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permis  de  déduire  la  loi  générale  d'un  fait  géologique  aussi  consi- 
dérable. 

M.  le  docteur  Mares  a  vu  dans  TOuest,  autour  delà  Dhâya-Hâbessa, 
des  dunes  qui  contenaient  des  coquilles  fossiles  du  terrain  sur  lequel 
elles  reposaient,  et,  avec  raison,  il  a  conclu  de  son  observation  per- 
sonnelle que  ces  dunes  avaient  été  formées  sur  place. 

M.  F.  Vatonne,  ingénieur  des  mines,  qui,  comme  moi,  a  traversé 
r'Krg  entre  El-Ouâd  et  Ghadàmès,  mais  à  petites  marches  et  de 
jour,  et  qui  a  pu  étudier  cette  région  avec  plus  de  temps  et  de  com- 
pétence, termine  son  excellent  mémoire^  en  émettant  Topinion  qu'il 
ne  peut  exister  aucun  doute  sur  la  formation  des  dunes  sur  place, 
formation  due  à  la  destruction  des  éléments  constitutifs  de  la  roche 
primitive. 

«  Cette  destruction,  dit-il,  est  due  à  la  dilatabilité  des  roches,  à 
<(  la  présence  du  gypse,  à  l'action  des  agents  atmosphériques,  notam- 
((  ment  dé  l'eau,  qui  a  amené  à  l'état  farineux,  c'est-à-dire  à  un  état 
«  de  désagrégation  complet,  les  roches  de  carbonate  de  chaux  et  de 
!(  gypse;  cette  désagrégation  de  la  roche  amène  un  foisonnement, 
u  développe  une  pression  intérieure  sous  laquelle  les  couches  dures 
«  des  plateaux  sont  complètement  brisées,  etc.  » 

M.  Vatonne,  convaincu  que  la  formation  des  dunes  est  due  à 
cette  cause  unique,  conclut  de  leur  fixité,  de  l'absence  de  sables 
dans  certaines  cuvettes,  de  l'inégalité  môme  de  la  surface  des  sables, 
que  l'action  des  vents  n'a  d'autre  effet  que  de  déterminer  les  formes 
de  quelques  dunes,  et  ne  peut  être  invoquée  comme  cause  générale 
de  formation. 

Gomme  M.  Vatonne,  et  quoique  voyageant  dans  les  dunes,  à 
grande  vitesse,  nuit  et  jour,  j'ai  constaté  des  goûr  rocheuses  à  côté  de 
ghourd  exclusivement  composés  de  sables;  comme  lui,  j'ai  aussi  été 
frappé  du  grand  nombre  de  roches  à  l'état  de  décomposition.  Tou- 
tefois ce  fait  de  désagrégation  des  roches  n'est  pas  une  exception 
limitée  à  la  région  de  l"Erg,  mais  l'effet  d'une  loi  générale,  com- 
mune à  toutes  les  parties  du  Sahara  que  j'ai  visitées. 

Dans  l'ensemble  de  mes  études,  j'ai  été  beaucoup  plus  frappé  de 
la  dénudation  complète  des  hamad  et  des  montagnes  à  l'amont 
des  bassins  des  dunes. 

1.  Mission  de  (ihadàmès.  Algur,  iHiKt.  —  Etudes  sur  les  terrains  et  sur  in 
eaux  des  payx  traverses,  par  M.  F.  Vatonne,  iiig<^nicur  di»»  minus. 
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Fig.  2,  3,  4,  n, 


Kip.  1.  —  G  Ara  hf.  tIspIn. 
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'   Fitf.    2.    — ^,  PROFIL    1)1      MONT    inlNEN. 


Ki^.    '<.    —    UI.OCS     IlF    TAKARÀIIFT. 
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Fiir.  i.   —    H K mi  F  s   i)'i\(iiiFi(    ^■r   asoiit\ii. 
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J'ai  été  beaucoup  plus  surpris  de  rélévation  de  ces  témoins  géo- 
logiques de  l'ancien  niveau  du  sol,  que  les  indigènes  appellent  gara 
(pi.  goûr)  et  qu'on  trouve,  de  distance  en  distance,  dans  chaque 
hamâda. 

(Voir  figure  n*»  1  de  la  planche  ci-contre.) 
J'ai  été  non  moins  étonné,  dans  les  massifs  montagneux,  de  ren- 
contrer, indépendamment  de  roches  entièrement  dénudées,  ici,  à 
Idinen,  par  exemple,  une  sorte  de  squelette  décharné  affectant  les 
formes  et  les  découpures  les  plus  bizarres;  là,  à  Takaràhet  dans  le 
Tasili,  des  blocs  titaniens,  supportés  sur  une  base  étroite  et  repré- 
sentant l'action  érosive  des  eaux  sur  les  parties  les  plus  tendres  de 
la  roche;  ailleurs,  dans  la  presque  totalité  des  ouâdi,  des  berges  de 
soixante  à  cent  mètres  de  hauteur,  taillées  à  pic  comme  des 
murailles,  tantôt  assez  étroites  pour  qu'un  chameau  avec  sa  charge 
y  passe  difficilement,  tantôt  larges  de  plusieurs  kilomètres,  disposi- 
tion géographique  que  les  Touareg  désignent  sous  le  nom  spécial 
d'aglielàd,  correspondant  au  khunga  des  Arabes. 

(Voir  figures  n"  2,  3,  4  et  5  de  la  planche  ci-contre.) 
Quand,  par  la  pensée  ou  la  plume  à  la  main,  j'additionne  une  à 
une  la  superficie  des  espaces  dénudés  autour  de  chaque  groupe  de 
dunes,  quand  j'établis  le  cube  du  vide  que  laissent  entre  eux  tous 
les  témoins  géologiques  du  niveau  de  l'ancien  sol  et  quand  je  com- 
pare la  masse  des  matériaux  enlevés  ici  et  apportés  là,  soit  par  les 
pluies,  soit  par  les  vents,  je  me  demande  ce  qu'est  devenu  le  cube 
du  vide,  si  les  dunes  sont  formées  sur  place,  car  je  ne  retrouve  pas 
le  total  des  déblais  dans  l'ensemble  des  remblais ,  si  considérable 
qu'il  soit. 

La  carte  qui  accompagne  le  deuxième  volume  de  cette  étude 
comprend  la  totalité  des  divers  groupes  de  dunes  du  Sahara  occi- 
dental, entre  le  golfe  de  Gàbès  dans  la  Méditerranée  et  le  Sénégal 
sur  la  côte  de  l'Océan  Atlantique. 

Ces  groupes  sont  au  nombre  de  sept  : 

Celui  d'Edeyen,  du  27<»  au  28^  latitude  N.  et  du  6»  au  12«  longi- 
tude E.  ; 

Celui  de  l"Erg,  du  29«  au  34«  latitude  N.  et  du  7<>  longitude  E.  au 
"^^  longitude  0.  ; 

Celui  d'Iguîdi,  du  2i''au  30«  latitude  N.  et  du  3»  au  5«  longitude  0. ; 


36  TOUAREG  DU   NOKD. 

Celui  de  Maghtîr,  du  22®  au  27<>  latitude  N.  et  du  5°  au  14<>  longi- 
tude 0.  ; 

Celui  d'Âdâfer,  du  20<»  au  23<>  latitude  N.  et  du  h""  au  13«  longi- 
tude 0.  ; 

Celui  d'Akchar,  du  19<»  au  23''  latitude  iN.  et  du  lô*"  au  18''  longi- 
tude 0.  ; 

Celui  d'Iguîdi  des  Trârza,  du  16«  au  18«  latitude  N.  et  du  17®  au 
lO''  longitude  0. 

La  superficie  des  espaces  que  ces  groupes  de  dunes  couvrent 
(superficie  très-approximative,  bien  entendu,  hypothétique  môme 
dans  beaucoup  de  cas),  est  de  45,000,000  d'hectares,  savoir  : 


5oiBb.  iThecU 

Édeyen 2,000,(KK) 

'Erg 12,000,000 

Igiiîdi 8,000,000 

Maghtlr 12,000,000 

AdAfer 10,000,000 

Akchar 500,000 

Igaldi  des  Tràrza. 500,000 

Ensemble 45,000,000 

A  chacun  de  ces  groupes  de  dunes  correspondent  des  plateaux 
aliuientatcurs  dont  la  superficie  est  triple  environ,  savoir  : 

Noinb.  <rii«ri. 

ILe  Hàroùdj 3,000,000 

Le  plateau  de  Mourxouk.  .  .  .  6,000,000 

Le  désert  de  Tàyta 2,000,000 

L*Ak&koùs 1,000,000 

Total 12,000,000 

Le  plateau  de  la  Syrte 6,000,000 

U  Hani&da-el-Homra 8,000,000 

lAi  plateau  de  Tiiighert 2,000,000 

Le  Tasili  du  Nord 4,000.000 

Pona  l"E«c (  U^ïvorsantsN.etE.duAliaflgàr.  4,000,000 

U  rhebka  du  Mezàh 2,000,000 

I4C  plateau  des  (iha'anha.  .  .  .  3,000,000 

Le  plateau  des  O.-S.  CiitMlli. .  2,000,000 

Le  plateau  de  Tàdoroùyt.  .  .  .  2,000,000 

Total 33,000,000 
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Ifomb.  d'hect 

Le  plateau  de  Groûz. 2,000,000 

La  plaine  d*Adjemôr 1,000,000 

Poo»  IguÎdi J  Le  plateau  du  Mouydîr 1,000,000 

Le  versant  O.  du  Ahaggàr.  .  .  8,000,000 

Le  Bàten  Ahenet 6,000,000 

Total 18,000,000 

Le  versant  S.  du  Ahaggàr.  .  .  2,000,000 

Le  Tasîlf  du  Sud 4,000,000 

Pour  MaghtIr J  ^  désert  de  Tânezroùft  .  .  .  4,000,000 

Le  désert  d*Ouaràn 4,000,000 

Le  plateau  des  'Arib 2,000,000 

Le  plateau  de  TOuàd-Drâa.  .  .  4,000,000 

Total 20,000,000 

L*Adghagh  de  Kldal 8,000,000 

Pooii  AdIfbr j  L'Azaouad 6,000,000 

Le  désert  d*Oual&ta 6,000,000 

Total. 20,000,000 

PwjR  AK<mAR                   i  ^  plateau  des  O.  Delîm. .  .  .  6,000,000 

L'Adrar  de  Bafour 2,000,000 

Total 8,000,000 

Pour  IocÎdi  desTrârza.  \  ^  P^^^»"  ^«  ^àgant 2,000,000 

Le  désert  d'Aftot 6,000,000 

Total 8,000,000 


L'ensemble  général  de  ces  plateaux,  dont  la  superficie  a  été  plutôt 
diminuée  qu'augmentée,  donne  un  total  de  119,000,000  d'hectares. 

Bien  entendu,  ces  chiffres  ne  représentent  ni  la  superficie  réello 
des  bassins  des  dunes  ni  celle  des  plateaux  qui  les  alimentent,  mais 
Seulement  les  surfaces  que  je  suppose  couvertes  de  sable  d'un  côté 
et  celles  dénudées  de  Tautre. 

L'observation  de  la  totalité  des  dunes  sahariennes  nous  les 
tuontre  suivant  une  direction  générale,  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest  : 
^lle  nous  les  montre  sur  une  ligne  plus  étroite  dans  le  vaste  couloir 
^ntre  le  relief  atlantique  et  le  plateau  central  du  Sahara,  puis 
^'élargissant  et  s'étendant  vers  le  Sud  dès  que  les  assises  du  Ahag- 
^r  s'abaissent. 

La  disposition  réciproque  des  montagnes  du  Nord  et  des  mon- 
tagnes du  Sud  ne  permet  pas  d'assigner  une  autre  direction  gêné- 
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raie  aux  vents,  du  moins  à  celle  de  leurs  couches  qui  se  rapproche  le 
plus  de  terre. 

De  là,  une  première  indication  qui  permet,  sans  trop  sortir  du 
domaine  de  Tobservation  scientifique,  d'attribuer  à  Taction  domi- 
nante des  vents  combinée  avec  Faction  secondaire  des  eaux,  la  di»* 
tribution  générale  des  masses  de  sable  telle  que  nous  la  constatons 
dans  la  partie  occidentale  du  Sahara. 

Examinons  maintenant  la  question  de  production. 

En  tout  pays,  la  source  de  production  des  sables  la  plus  consi- 
dérable, si  ce  n'est  Tunique,  est  la  désagrégation  des  roches. 

Dès  que  cet  itinéraire  géologique  atteindra  les  parties  rocheuses 
de  mon  exploration,  j'aurai  soin  de  signaler  les  matériaux  en  dé- 
composition spontanée,  et  on  verra  qu'ils  sont  relativement  nom- 
breux. 

Toutefois,  il  est  une  cause  générale  et  permanente  de  désagréga- 
tion de  la  partie  superficielle  des  roches,  qui  me  paraît  avoir  une 
grande  part  dans  la  production  des  sables;  je  veux  parler  de  l'action 
atmosphérique. 

En  général,  la  surface  rocheuse  des  hamâd,  des  tasîli,  des 
adrar,  en  un  mot  de  toutes  les  parties  relevées  du  relief  saharien , 
est  h  nu  et  n'est  garantie  contre  les  influences  atmosphériques  exté- 
rieures, ni  par  des  terres,  ni  par  des  produits  végétaux. 

Par  suite,  la  lumière,  la  chaleur,  le  froid,  les  pluies  torren- 
tielles, IVlectricité  agissent  directement  sur  la  surface  extérieure  des 
roches. 

11  est  diflicile  d'apprécier  l'action  de  la  lumière,  mais  la  plaque 
photographique  nous  révèle  que  la  lumière  solaire  modifie  les  points 
par  elle  atteints  en  raison  de  son  intensité;  or,  dans  le  Sahara  la 
lumière  est  intensif  et  nous  avons  la  preuve  de  sou  action  directe 
par  la  coloration  bronzée,  noirâtre,  brûlée,  de  la  superficie  de  la 
presque  totalité  des  roches. 

La  lumière  binaire,  dont  l'influence  sur  la  décomposition  de 
certaines  pierres  est  démontrée,  agit  dans  le  Sahara  encore  plus 
qu'ailleurs,  car  les  nuits  y  sont  d'une  pureté  admirable. 

Les  extrêmes  de  la  temiH*rature,  atteignant  souvent  au  soleil  de 
fu  à  70  degrés  dans  le  jour  et  descendant  quelquefois  à  5  degrés 
au-dessous  de  zéro  pendant  la  nuit,  amènent  inévitablement  k  la 
su|HTficie  des  roches  des   dilatations   et   des   (H)n(lensations  dont 
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l'effet  immédrat  est  la  désagrégation  de  la  partie  la  plus  friable  de 
leurs  éléments. 

L^électricité ,  assez  abondante  souvent  pour  que  le  moindre 
frottement  dégage  des  étinœlles  des  vôtements,  a  bien  aussi  sa 
petite  action  perturbatrice,  action  inconnue,  inappréciable,  mais 
qu'oD  n'oserait  nier. 

Adviennent,  pour  compléter  la  série  de  ces  agents  de  décompo- 
sition ,  l'action  dissolvante  et  la  force  impétueuse  des  pluies  torren- 
tielles, et  Ton  comprendra  que  la  production  quotidienne  des  sables 
dans  le  Sahara  a  dû ,  avec  le  temps,  donner  des  masses  aussi  consi- 
dérables que  celles  des  dunes,  quel  que  soit  le  cube  qu'elles  repré- 
sentent. 

J'ai  eu  l'occasion,  le  30  janvier  1861,  étant  à  Oursél,  au  pied  du 
Tasîli,  d'observer  le  débordement  d'un  des  nombreux  torrents  qui 
descendent  de  cette  montagne.  La  rapidité  du  courant  était  d'un 
mètre  à  la  seconde  et  les  eaux  charriaient  des  alluvions  dans  des 
proportions  telles  que  je  regrette  de  ne  pas  en  avoir  constaté  la 
quantité.  Toutefois,  on  en  aura  une  idée  par  ce  fait,  qu'après  leur 
dépôt  les  Touareg  ont  pu  ensemencer  des  céréales  là  où  la  veille  il 
n'y  avait  pas  de  terre  végétale. 

Ajouterai-je  que,  dans  les  temps  antérieurs  à  l'histoire,  l'action 
volcanique  attestée  dans  le  Djebel-Nefoûsa,  la  Soda,  le  Hâroûdj,  le 
Tasîli  et  le  Ahaggâr,  a  dû  contribuer,  dans  des  proportions  consi- 
dérables, à  la  dislocation  des  roches  et  à  la  désagrégation  de  leurs 
éléments  constitutifs? 

Le  Sahara,  en  son  entier,  est  donc  un  foyer  de  grande  production 
de  sables,  et  ces  sables,  s'ils  ne  restent  pas  sur  place,  doivent  se 
retrouver  ailleurs. 

De  la  production  des  sables ,  je  passe  à  leur  circulation. 

Les  deux  grands  moteurs  de  la  circulation  des  sablas  sont  les 
courants  atmosphériques  et  les  torrents. 

Pour  les  sables  charriés  par  les  courants  atmosphériques,  voici  ce 
qui  est  démontré  : 

M.  Ehrenberg  a  eu  l'occasion  d'analyser  des  sables  et  des  terres 
de  divers  points  du  bassin  du  lac  Tsâd  qui  lui  avaient  été  envoyés 
par  les  docteurs  Barth  et  Vogel,  et  dans  ces  sables  et  terres  il  a 
reconnu  cent  trente-trois  formes  d'animaux  infusoires  qu'il  a  dé- 
terminés. 
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Le  savant  professeur  a  fait  aussi  recueillir  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  en  pleine  mer,  à  bord  des  navires,  les  matières  charriées 
par  les  pluies  de  sable  qui  y  sont  communes,  et,  en  analysant  ces 
matières,  il  y  a  retrouvé  les  infusoires  des  sables  du  bassin  du  lac 
Tsàd. 

Or,  entre  le  lac  Tsàd  et  la  côte  occidentale  d'Afrique,  il  n'y  a  pas 
moins  de  30  degrés  de  longitude. 

M.  Ehrenberg  explique  ces  transports  de  sables  à  de  si  grandes 
distances  par  la  grande  raréfaction  de  l'air  échauffé  dans  le  Sahara. 

Pendant  mon  voyage,  j'ai  pu  constater,  plusieurs  fois,  des  faits 
de  circulation  de  grandes  masses  de  sables  par  des  courants  atmosr 
phériques.  Je  cite,  entre  autres,  les  observations  suivantes  extraites 
de  mon  journal  : 

20  FÉVRIER  1861.  —  Campement  de  Tîterhsîn,  —  Observations  de 
9  heures  15  mmutes  du  matin  :  Bar.  aner.  713-50.  —  Therm.  IDr. 
2508.  —  Ciel  voilé.  —  Vent  du  Sud  modéré. 

Observation  de  i  heure  30  du  soir  :  A  1,500  mètres  dans  le  N.-E. 
trombe  de  sable,  haute  de  50  mètres  au  moins,  chassée  par  un  vent 
du  S.-E. 

Observations  de  3  heures  du  soir  :  Bar.  aner.  704-10.  —  Therm. 
fr.  30075.  —  Ciel  nuageux.  —  Vent  du  Sud  assez  fort. 

28  AVRU.  1861.  —  Môme  campement.  —  Observations  dt  6  heures 
du  matin  :  Bar.  aner.  704-65.  —  Therm.  fr.  22o3.  —  Ciel  couvert. 
—  Vent  E.  faible. 

Observation  de  1  heure  30  du  soir  :  Pluie  par  intervalle;  un 
immense  nuage  de  sable,  rougeâtre,  semblable  à  l'aspect  d'un  vaste 
incendie,  passe  à  i'E.,  à  fleur  de  terre,  en  s'élevant  vers  le  ciel.  Sa 
marche,  du  S.-O.  au  N.-E.,  est  rapide  comme  celle  d'un  vent  vio- 
lent. 

Observations  de  3  heures  du  soir  :  Bar.  aner.  699-50.  —  Therm. 
fr.  3104.  —  Ciel  couvert.  —  Veut  du  S.-O.  fort.  —  Pluie  froide. 

30  AVKiL  1861.  —  En  route  d'iferdjan  à  In-Lélen.  —  Observations  de 
a  heures  30  du  matin  :  Bar.  aner.  704-60.  —  Therm.  fr.  2lo8.  — 
Ciel  couvert.  —  Vent  E.  presque  nul. 

Observation  de  3  lieures  du  soir  :  Un  coup  de  vent  terrible  du  S. 
amène  un  nuage  de  sable,  rouge,  comme  s'il  était  cliargé  de  flammes. 
Il  se  rue  sur  notre  caravane,  accompagné  de  grosses  gouttes  qui  res- 
semblent à  de  la  neige  fondue. 
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Observations  de  7  heures  du  soir  :  Bar.  aner.  697-10.  —  Therm. 
fr.  31<»7.  —  Ciel  couvert.  —  Vent  du  Sud  modéré. 

3  MAI  1861. — Campement  de  Serdélès.  — Observation  de  2  heures 
du  soir  :  Coups  de  tonnerre  prolongés,  lointains,  au  S.  magnétique. 

Observations  de  3  heures  :  Bar.  aner.  694-iO.  — Therm.  fr.  3ft». 
—  Ciel  couvert.  —  Vent  0.  faible. 

Observation  de  3  heures  4r>  :  Une  trombe  de  sable  importante, 
rouge  comme  les  précédentes,  passe  au  S.-E.  Sa  marche  est  vers  TE. 
Quelques  gouttes  de  pluie. 

Observations  de  7  heures  30  :  Bar.  aner.  700-00.  —  Therm. 
fr.  27'5.  —  Ciel  couvert.  —  Vont  du  S.-S.-O.  modéré. —Quelques 
gouttes  de  pluie. 

D'où  provenaient  les  sables  dont  ces  trombes  étaient  chargées?  où 
sont-ils  allés  se  fixer?  Je  l'ignore.  En  reproduisant  ces  observations, 
j'ai  voulu  constater  leur  fréquence  et  préciser  les  conditions  dans 
lesquelles  elles  se  produisent. 

J'ai  choisi  à  dessein  la  période  de  février  à  mai,  parce  qu'alors  je 
me  trouvais  à  la  ligne  de  partage  des  bassins  méditerranéen  et 
océanien,  et  sous  le  vent  des  plateaux  alimentateurs  des  dunes. 

Si  les  vents  soulèvent  les  sables  sur  les  plateaux,  les  réunissent 
en  trombes  pour  les  transporter  à  de  grandes  distances,  ce  sont 
incontestablement  les  courants  d'eau  qui  les  fixent  dans  les  bassins 
où  nous  les  trouvons.  Du  moins,  cela  est  exact  pour  le  bassin  de 
T'Erg  que  j'ai  plus  particulièrement  observé  et  étudié.  L'hydrogra- 
phie de  cette  immense  cuvette  nous  la  représente,  en  effet,  comme 
l'aboutissant  des  eaux  de  toutes  les  montagnes  environnantes. 

En  est-il  de  même  ailleurs?  C'est  probable,  mais  je  ne  puis 
l'affirmer. 

On  jugera  de  l'action  des  eaux  par  les  faits  suivants  : 

Au  printemps  de  1862,  une  pluie  d'orage  tombée  sur  le  versant 
Ouest  du  Ahaggâr  amena  de  telles  quantités  d'eau  dans  les  vallées 
d'Idjeloùdjàl  et  de  Tarhît  qu'elles  entraînèrent  une  partie  de  la 
montagne.  L'action  des  eaux  fut  assez  prompte  pour  qu'une  nezla 
(tribu)  entière,  campée  au  débouché  des  deux  vallées,  pérît  corps  et 
biens.  Trente-quatre  personnes  et  un  grand  nombre  de  chameaux 
furent  noyés.  Une  chamelle  qui  paissait  tranquillement  sur  la  portion 
de  la  montagne  emportée  par  les  eaux,  fut  retrouvée  saine  et  sauve, 
trois  jours  après  l'événement,  à  une  très-grande  distance,  sur  le 
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terrain  même  où  e)le  avait  été  surprise  et  qui,  après  une  longue 
navigation,  était  venu  échouer  sur  une  des  berges  de  Touâdi. 

Avant  1856,  sur  la  rive  gauche  de  rOuâdi-Titerhsîn,  existait  une 
ligne  de  dunes,  du  nom  d'Azekka-n-Bôdelkha,  assez  hautes  pour 
que  les  chameaux  ne  pussent  les  franchir.  Advint  alors  une  crue 
accidentelle  dans  Touâdi,  et  elle  eut  la  puissance  de  faire  disparaître 
toute  la  masse  de  sable  qui  composait  ces  dunes. 

La  force  motrice  des  eaux,  dans  le  Sahara,  n'est  pas  seulement 
démontrée  par  les  déblais  qu'elles  produisent  sur  certains  points; 
elle  l'est  aussi  par  les  immenses  barages  que  leurs  alluvions  créent 
sur  d'autres  et  qui,  de  siècle  en  siècle,  modifient  les  cours  des 
ouâdi. 

Le  bassin  de  Tlgharghar  offre  de  nombreux  exemples  de  ces  bar- 
rages. Jadis  il  communiquait  avec  la  mer  par  le  golfe  de  Gâbèd  et  y 
portait  les  sables  qu'il  charriait.  Aujourd'hui  une  barre  de  terre  et 
de  sable  de  dix-huit  kilomètres  sépare  le  Chott  du  Nefzaoua  de  la 
mer.  C'est  à  peine  si  on  reconnaît  dans  la  ligne  de  bas-fonds  de 
rOuàdi-Akarit  l'amorce  de  l'ancienne  communication. 

Jadis,  à  l'époque  de  Ptolémée,  le  Ghottrel-Kebîr  du  Nefzaoua,  sous 
le  nom  de  lac  Triton,  le  Chott-el-Djerîd,  sous  celui  de  Pallas,  le 
Chott-Melghlgh,  sous  celui  de  Libye,  communiquaient  entre  eux«  ou 
ne  formaient,  comme  à  l'époque  d'Hérodote,  qu'un  seul  lac,  sous  le 
nom  de  Triton;  aujourd'hui  ces  anciens  lacs,  sans  affluents,  ne 
sont  même  plus  des  lacs,  mais  des  bas-fonds  de  chott,  submergés 
en  hiver,  desséchés  en  été.  Toutefois,  il  ne  serait  pas  prudent  de 
s'aventurer  à  les  parcourir  sans  guide,  car  sur  certains  poinb^, 
notamment  dans  le  Chott-Melghîgh,  on  disparaîtrait  sans  laisser  trace 
de  son  passage. 

Jadis,  la  tête  orientale  de  l'Igharghar,  formée  de  l'Ouâdi-Serdélt^s, 
de  rOuàdi-Tànezzoùft,  de  TOuàdi-OuarAret,  de  rOuàdi-Tîterhsîn  et 
de  rOuâdi-Tikhâmmalt  qui  les  réunissait  tous,  communiquait  avec 
la  léte  occidentale  venant  du  Ahaggâr;  aujourd'hui,  chaque  aflluent 
de  la  tôte  orientale  forme  un  ouâdi  distinct,  aboutissant  à  des  sables 
qui  absorbent  leurs  eaux  et  les  rendent  souterrainement  à  l'an- 
cien lit. 

La  fantaisie  de  l'Igharghar  de  couler,  tantôt  à  ciel  ouvert  en 
rompant  les  barres  qu'il  s'était  formées,  tantôt  souterrainement  en 
se  creusant  un   lit  sous  les  sables,   ne   date  ni   d'aujourd'hui  ni 
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d'hier»  car  déjà,-  du  temps  du  roi  Juba,  au  commencement  de  notre 
ère,  le  grand  fleuve  saharien  avait  de  pareils  caprices ,  à  oe  qu'il 
paraît. 

D'après  les  Liàyques  du  roi  Juba  citées  par  Pline,  le  grand  fleuve 
de  la  Libye,  <c  indigné  de  couler  à  travers  des  sables  et  des  lieux 
<i  immondes,  se  cache  l'espace  de  quelques  journées.  Absorbé  de  nou- 
u  veau  par  les  sables,  il  se  cache  encore  une  fois  dans  un  espace  de 
•  vingt  journées  de  désert.  » 

Cette  citation,  que  j'emprunte  au  grand  ouvrage  de  M.  Vivien  de 
Saint-Martin,  le  Nord  de  V Afrique  dans  l'antiqintéy  me  permet  de  con- 
stater, tout  d'abord,  combien  le  savant  géographe  a  été  heureusement 
inspiré  en  assimilant  le  Niger  de  Juba  et  de  Pline  avec  l'Igharghar  * 
moderne  des  Touareg,  le  Ouâdi-es-Sâoudy  des  Arabes. 

Au  fur  et  à  mesure  que  cette  étude  se  complétera,  on  retrouvera 
les  poissons  du  Nil  et  les  crocodiles  dont  l'existence  faisait  croire  au 
roi  Juba  que  le  grand  fleuve  d'Egypte  avait  une  de  ses  origines 
dans  ses  états. 

Quoi  qu'il  en  soit,  jyar  ce  témoignage  de  Juba,  confirmé  par  Pline 
et  par  d'autres  encore,  il  devient  évident  que  la  partie  du  Sahara  dont 
je  m'occupe  était  déjà,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  sinon  sous  le  rap- 
port de  la  quantité  des  eaux,  du  moins  sous  le  rapport  des  sables  et 
de  leur  circulation,  telle  qu'elle  s'est  présentée  à  mon  observation. 

Si,  depuis  cette  époque,  une  partie  du  Sahara  a  pu  être  protégée 
contre  les  influences  atmosphériques  qui  désagrègent  les  roches 
même  les  plus  solides,  c'est  incontestablement  celle  qui  est  abritée 
contre  le  froid,  la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité,  par  une  couche 
épaisse  de  sables. 

Sans  doute,  dans  l"Erg,  avant  l'invasion  des  sables,  quelle  que 
soit  la  date  éloignée  du  commencement,  les  parties  solides  de  cette 
contrée  avaient,  comme  celles  de  l'universalité  du  plateau  central  du 
Sahara,  subi  les  influences  destructives  de  l'atmosphère,  et  tout  indi- 
que qu'il  y  avait  de  nombreuses  goiir  en  décomposition  comme  partout 


1.  Ayant  de  posséder  des  notions  certaines  et  complètes  sur  le  désert  de  Libye, 
incomplètement  connu  de?^  anciens ,  on  ne  pouvait  que  commettre  des  erreurs  en 
cherchant  à  faire  Tapplication  de  leurs  récits.  Et  la  plus  grande  erreur  des  géogra- 
phes modernes  était  de  leur  attribuer  une  valeur  scientifique  réelle.  Au  contraire, 
en  les  réduisant  au  seul  mérite  qu'ils  ont,  celui  de  renseignements  puisés  à  toutes 
les  sources  et  non  contrôlés ,  on  arrive  à  de  meilleurs  résultat<i. 
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ailleurs.  Ces  goûr,  plus  ou  moins  nombreuses,  sont  restées  en  place, 
devenant  le  noyau  de  dunes,  à  côté  de  ghourd  exclusivement  com- 
posés de  sable  de  la  base  au  sommet.  Mais  ces  noyaux  solides  de 
quelques  dunes,  constatés  par  M.  Vatonne,  n'infirment  pas  la  loi  gé- 
nérale de  l'amoncellement  des  débris  des  roches  des  plateaux  supé- 
rieurs dans  les  bassins  qui  leur  servent  de  réceptacle.  Partout,  sur 
la  surface  du  globle,  les  alluvions,  qu'elles  soient  de  sables  ou  de 
terres,  qu'elles  soient  charriées  par  les  vents  ou  par  les  eaux,  obéissent 
aux  lois  de  la  pesanteur. 

Si  les  alluvions  sablonneuses  des  dunes  n'ont  pas  obéi  à  la  loi 
ordinaire  des  nivellements  des  autres  alluvions,  la  cause  très-com- 
plexe de  ce  phénomène  n'est  pas  encore  sur  le  point  de  recevoir  sa 
solution,  car  ce  n'est  pas  en  Afrique  seulement  que  la  circulation  et 
la  fixation  des  sables  déjouent  la  sagacité  des  plus  habiles  ingé- 
nieurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  excellentes  et  minutieuses  observations 
de  M.  Valonne  conservent  toute  leur  valeur  et  contribueront,  avec 
celles  qui  pourront  être  faites  ultérieurement,  à  la  solution  du  pro- 
blème; 

Dans  ma  collection  géologique  sont  indiqués  comme  étant  de  la 
provenance  de  T'Erg  : 

1®  Un  échantillon  de  sulfate  de  chaux  très-pur*  ; 

2^  Un  échantillon  de  terre  blanche,  fme,  calcaire,  donnant  une 
très-forte  effervescence  à  l'acide  chlorhydrique  •. 

Cette  terre,  trouvée  sous  les  sables  à Ghourd-Maâmmer,  contient, 
en  grande  quantité,  une  espèce  de  coquille  fossile  nouvelle*,  que 
M.  Deshayes  a  décrite  et  à  laquelle  il  a  bien  voulu  donner  mon  nom. 

«  M.  Duveyrier,  écrit  M.  Deshayes,  mérite  bien  l'honneur  d'être 
signalé  ù  la  reconnaissance  des  naturalistes,  car  pendant  4oute  la 
durée  d'un  périlleux  voyage  dans  une  région  de  l'Afrique  que  per- 
sonne n'avait  visitée  avant  lui,  il  n'a  cessé  de  recueillir  des  matériaux 
propres  h  enrichir  les  diverses  branches  do  l'histoire  naturelle.  Il 
nous  a  donc  paru  équitable  d'attacher  le  nom  de  l'intrépide  et  sa- 
vant explorateur  à  une  espèce  de  mollusque  qui  nous  paraît  entiè- 
n?ment  nouvelle.  » 

1.  ^échantillon  n°  :». 

2.  —         n"  f». 
:«.         —  n"  7. 
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Fip.    I.    —    PLAKORBIS     DlVkVRIRftl. 

Démina  d'nprfs  naturft,  par  M.  Delahjgre,  «ir  1m  loqiiillra  rapportiies 
pat  M.  H.  Diiveyrior, 


Fis.  -'.  —  i»i\Ks  hA>s  1.'  •frni«.. 

I>.il>r'-s   Mil    <  rii'|tiis   ilr    M.    H.    |)ii\i>\iii>r 
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Voici  la  description  de  cette  coquille ,  telle  que  M.  Deshayes  a 
bien  voulu  la  rédiger  : 

PLANORDIS    DUVBTRIERI.     {  Desfu) 

PI.  testa  orbiculato-discoidea,  crassiascula,  utroque  latere  inœqualiter  umbili- 
cata,  supra  profundiore;  anfractibus  quatemis,  rapide  crescentibus,  conyexis,  invol- 
Tentibus,  satara  profunda  junctis,  interne,  ad  peripheriam  umbUid  obtusissime 
aiigttlati8,'tenae  et  irregalariter  striatis;  ultime  anfractu  majore,  cylindraceo,  crasso, 
ad  aperturam  dilatato;  apertara  magna,  dilatata,  lunari,  paulo  obliqua;  marginibus 
tenuibos,  acatis  disjunctis. 

(c  Le  planorbe  de  Duveyrier  est  d'une  taille  médiocre,  discoïde 
assez  épais  et  rapproché  par  sa  taille  et  l'ensemble  de  ses  caractères 
d'une  variété  petite  du  planorbis  Dufouni  de  Graels.  Discoïde  subor- 
biculaire  assez  épaisse,  elle  est  ombiliquée  de  chaque  côté,  mais  plus 
profondément  en  dessus  qu'en  dessous.  Elle  est  formée  de  quatre 
tours  de  spire ,  dont  les  deux  premiers  sont  fort  étroits ,  les  deux 
autres  s'élargissent  rapidement.  Ils  sont  en  partie  enveloppés  les  uns 
par  les  autres,  mais  le  dernier  est  très-grand»  épais  et  s'accroît  rapi- 
dement, il  est  même  un  peu  dilaté  vers  l'ouverture.  Les  tours  sont 
convexes  de  chaque  côté  et  réunis  par  une  suture  simple  et  assez 
profonde;  du  côté  inférieur,  l'ombilic  est  circonscrit  par  un  angle 
très-obtus.  Toute  la  surface  est  chargée  de  fines  stries  irrégulières  d'ac- 
croissement, et  l'on  remarque,  de  plus,  à  des  distances  inégales  des 
temps  d'arrêt  dans  l'accroissement  qui  ont  produit  des  angles  obtus. 
L'ouverture  est  assez  grande,  dilatée,  peu  oblique  et  suborbiculaire, 
modifiée  par  l'avant- dernier  tour  dont  elle  embrasse  le  diamètre. 

ce  Le  plus  grand  échantillon  a  7  millimètres  de  diamètre  et 
3  d'épaisseur.  »  (Voir  la  planche  ci-contre.) 


II«  SECTION. 

DE    GHADÀHèS    À    RHÀT  *. 

Cette  section  comprendra  : 

i4.  —  Le  plateau  de  Tînghert,  de  Ghadâmès  à  Ohânet; 

1.  La  route  que  j*ai  suivie  pour  aller  de  GhadÂmès  à  Rhàt,  du  moins  Jusqu'à 
Tlterhsln ,  n*est  pas  celle  que  prennent  les  caravanes ,  beaucoup  plus  directe  et  sise 
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B.  —  La  traversée  des  dunes  d'Edeyen ,  entre  Ohànet  et  la  Ha- 
màda  d'Eguélé; 

C.  —  La  Hamàda  d'Eguélé,  des  dunes  d'Edeyen  à  la  plaine  des 
Igharghâren  ; 

D.  —  La  plaine  des  Igharghâren,  de  Sâghen  à  Tâdjenoûl; 

E.  —  LeTasili  des  Azdjer,  deTâdjenoùt  à  llterhsin; 

F.  —  La  vallée  d'Ouaràret,  de  Tîterhsln  à  Rbàt.  '    •* 

A.  —  Plateau  de  TingherL 

Le  plateau  de  Tinghert  commence  vers  le  Nord-Est  au  Djebel- 
Nefoûsa;  dans  le  Sud-» Est  il  vient  se  confondre  avec  la  grande 
Hamâda-el-Homra ,  dont  il  n*est  séparé  par  aucun  relief  apparent; 
dans  le  Sud,  sa  limite  est  marquée  par  un  rebord  sous  leqoel  sont 
les  points  d'El-Hesî,  de  Tambalout  et  d*Ohànet  qui  le  séparent  des 
dunes  d'Edeyen;  dans  l'Ouest,  un  rebord,  assez  caractérisé  en  quel*- 
ques  endroits,  le  sépare  de  la  région  de  T'Erg.  La  ville  de  Gbadàmès 
est  bâtie  sur  ce  rebord. 

Ce  plateau  a  185  kilomètres  du  Nord  au  Sud;  son  étendue  de 
l'Ouest  à  l'Est  ne  peut  être  précisée,  car  nul  ne  connaît  le  point  de 
séparation  entre  la  Hamâda  de  Tinghert  et  celle  d'El-Hotnra.  On  sait 
seulement  qu'entre  T'Erg  à  l'Ouest  et  le  Djebel-es*Sôda  à  l'Est,  il  y  a 
600  kilomètres  sans  eau  et  sans  végétation  ;  ce  qui  interdit  k  qui 
que  ce  soit  d'aller  faire  la  reconnaissance  de  cette  immense  soli- 
tude. Entre  Ghadàmès  et  Ohànet,  ce  plateau  s'appelle  Hamâda  de 
Tinghert;  entre  Ghariân  et  El-Hesî,  il  s'appelle  Hamàda-el-Homra, 
noms  différents,  l'un  berbère,  l'autre  arabe. 

Les  Sahariens  appellent  Hamàda  tout  plateau  élevé,  uni,  pierreux, 
sans  végétation,  sans  eau,  quelle  que  soit  sa  formation  géologique. 

Du  Djebel-Nefoûsa  aux  environs  de  (îhadàmès,  le  calcaire  est  de 
couleur  grise  ;  aux  environs  de  Ghadàmès,  la  coloration,  du  moins 
à  la  surface  du  sol,  devient  plus  uniformément  sombre;  au  delà  de 
Ghadàmès,  les  dolomies  prennent  les  différentes  couleurs  des  mi- 
néraux qui  se  trouvent  dans  le  voisinage. 


daii»  TKat.  J*eu»  l'hcurcusc  chanc:;  de  trouver  la  U-ibu  do  rémir  Ikhenoùkhcn  prH 
d**  Ghadàmès,  et  je  la  suivis  dans  ses  i>érûgrinatioDH,  ce  qui  m'a  permis  de  beau- 
coup mieux  connaître  le  pays. 
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Les  environs  immédiats  de  Ghadâmès  offrent  à  l'observation  du 
géologue  : 

Le  sol  même  de  Toasîs,  léger,  sablonneux  et  calcaire,  fécondé 
par  les  nombreux  engrais  de  sa  propre  végétation; 

Les  eaux  de  la  source,  dont  j*ai  fait  connaître  la  température  et 
l'analyse  au  chapitre  précédent,  et  sur  laquelle  je  reviendrai  au 
paragraphe  spécial  à  Ghadâmès,  du  Livre  IIl*^; 

Une  carrière  de  plâtre  exploitée  près  du  cimetière  du  Dhàhara  et 
qui  fournit  un  sulfate  de  chaux  cristallisé,  blanc,  presque  pur,  quoi- 
que mélangé  à  un  peu  de  sable  *  ; 

La  roche  du  plateau  qui  entoure  la  ville  ; 

Enfin  la  gara  (  témoin  )  de  Tîsfîn ,  à  sept  kilomètres  E.  de  la 
ville. 

La  roche  du  plateau  de  Ghadâmès  *,  est  un  calcaire  crétacé,  de 
formation  marine,  jaunâtre,  avec  grands  fragments  d'inocerames  et 
quelques  petites  bivalves  indéterminables,  identiques  comme  aspect 
aux  calcaires  jaunâtres  coquilliers  de  la  Chebka  du  Mezâb.  Ce  calcaire 
donne  une  effervescence  bien  marquée  à  Tacide  chlorhydrique,  mais 
paraît  contenir  une  quantité  assez  notable  de  magnésie ,  comme  la 
plupart  des  roches  du  Mezâb. 

La  gara  de  Tîsfîn  a  90  mètres  de  hauteur  environ. 

Elle  repose  sur  une  roche  siliceuse,  grisâtre,  homogène,  ne 
donnant  aucune  trace  d'effervescence  à  l'acide  '. 

Elle  est  couronnée,  à  son  sommet,  par  une  roche  superficielle, 
calcaire,  rougeâtre,  composée  de  fragments  très-brisés  de  coquilles, 
xians  lesquelles  on  distingue  quelques  petites  limnées  et  des  traces 
nombreuses  de  zoophytes.  Cette  roche,  très-compacte,  rend  un  son 
semblable  à  celui  de  la  poterie  cuite  ^. 

Entre  les  deux^  l'intérieur  de  la  gara  est  formé  d'un  calcaire  ten- 
dre, jaune,  blanc,  marneux,  d'une  pâte  très-homogène  ^. 

Ce  dernier  calcaire  apparaît  aussi  dans  les  ravins  des  environs  de 
la  gara. 

La  gara  de  Tîsfîn  est  entièrement  isolée,  mais  à  peu  de  distance 

1.  Échantillon  n<>    H, 

2.  —  n"    y. 

3.  —  n»  10. 

4.  —  n»  11. 
0.  —  n*»  VI. 
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ou  voit,  dans  difTéi*entes  directions,  des  goûr  d'une  élévation  beau- 
coup moindre  et  qui  doivent  appartenir  à  ]a  même  formation. 

Â  /»  kilomètres  au  Sud  de  Ghadâmès,  on  entre  dans  la  petite  dé- 
pression de  Kaboû ,  formée  par  un  lit  d*alluvions  sablonneuses  et 
terreuses,  au  milieu  duquel  on  trouve  des  sables  et  du  carbonate  de 
chaux  agrégés  à  la  façon  des  grès  de  Fontainebleau.  Ces  agréga- 
tions sont  évidemment  une  création  des  eaux. 

Les  bords  de  cette  basse  dépression  sont  d'un  calcaire  spathique, 
rougeâtre,  très-compact  \  dans  lequel  on  trouve  accidentellement  de 
la  chaux  cristallisée;  dans  le  lit  même  sont  des  concrétions  composées 
d'éléments  calcaires  en  mélange  avec  le  sable. 

A  15  kilomètres  de  Kaboû,  on  traverse  l'Ouàdi-Màreksân  dont  la 
direction  est  Est-Ouest.  Son  lit  est  de  sable,  graveleux  à  la  surface, 
caillouteux  au  fond.  Sous  le  sable  apparaissent  des  couches  de  sable 
marneux,  contenant  de  petits  fragments  de  plâtre*.  Les  berges 
latérales,  qui  ont  8  mètres  de  hauteur  au-dessus  de  l'ouâdi^sont 
d'un  calcaire  semblable  à  la  roche  du  plateau  de  Ghadàmès. 

Entre  l'Ouàdi-Màreksân  et  la  dépression  d'El-Gafgâf  (48  kilom.), 
le  plateau  se  présente  sous  forme  d'un  chaos  monotone  de  pierres 
calcaires  anguleuses,  tantôt  amoncelées  sur  le  roc  calcaire,  tantôt 
enchâssées  dans  des  filons  de  terre  sablonneuse. 

De  distance  en  distance,  apparaissent  dans  l'Ouest,  à  16  kilomètres 
environ,  les  rebords  d'un  gradin  plus  élevé  sur  lequel  se  dressent 
des  goùrs  calcaires  indiquant  l'ancien  niveau  du  sol  primitif;  eu  égard 
à  leur  distance,  ces  goùr  doivent  atteindre  à  une  altitude  assez 
grande. 

Avant  d'arriver  à  El-Gafgâf ,  pendant  toute  une  journée  de  mar- 
che, le  sol  est  couvert  de  petites  pierres  noires  qui  donnent  au 
paysage  une  teinte  funèbre. 

Entre  Mâreksân  et  El-Gafgâf  on  rencontre  les  lits  des  Ouâdi-Amàli 
et  Imoùlay  qui  vont  se  perdre  dans  T'Erg. 

El-Gafgâf  est  une  petite  dépression  circulaire,  à  fond  alluvionnaire, 
d'un  kilomètre  environ.  Du  côté  du  Sud,  ce  bas-fond  reçoit  les  pe- 
tites ravines  d'Imozzelaouen  ( c'est-â-dire ,  petites  ravines  étroites) 
qui  traversent  un  sol  calcaire  à  adleurcmcnts  plus  ou  moins  dété- 
riorés. 

1.  Kchantilloii  ii"  13. 

2.  —         n«  14. 
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Au  delà  de  ces  ravines,  la  surface  du  plateau  se  nivelle  et  pré- 
sente une  formation  de  graviers  et  de  petites  pierres. 

Entre  El-Gafgàf  et  Tifôchayen,  ja  distance  est  de  34  kilomètres; 
peu  avant  ce  dernier  point,  le  plateau  est  couvert  de  pierres  dé- 
tachées. 

Tifôchayen  est  une  large  vallée  dont  la  direction  générale  est  du 
Sud-Est  au  Nord-Ouest.  Le  sol  de  cette  vallée  est  sablonneux;  il 
provient  des  sables  de  T'Erg  que  les  vents  y  ont  apportés. 

Entre  Tifôchayen  et  Timelloûlen  (12  kilomètres),  le  plateau  re- 
prend son  caractère  précédent.  La  vallée  de  Timelloûlen  consiste  en 
un  large  ouâdi  dont  le  sol,  comme  celui  de  Tifôchayen,  est  formé  de 
sables  de  T'Erg  apportés  par  les  vents.  On  y  trouve  Teau  à  1"50  de 
profondeur. 

Le  plateau  reparaît  sur  une  étendue  de  12  kilomètres  et  se  montre 
couvert  d'affleurements  de  calcaire  décomposé  ;  après  quoi  on  arrive 
à  la  dépression  circulaire  de  Tahâla,  qui  a  5  kilomètres  de  diamètre 
et  est  bordée  de  hautes  berges  à  pic  très-déchirées. 

Du  bas  de  la  dépression,  sur  une  épaisseur  de  1"50  à  2  mètres, 
la  berge  consiste  en  assises  marneuses  d'un  blanc  légèrement  ver- 
dâtre*,  avec  des  veines  et  des  noyaux  de  gypse  blanc,  pur,  com- 
pact et  excessivement  fin*.  Cette  roche  ne  contient  pas  de  fossiles. 

Le  sommet  de  la  berge  est  un  calcaire  rougeàtre,  identique  à 
celui  (}ui  couronne  la  gara  de  Tîsfîn. 

Au  centre  de  la  dépression  est  une  gara  à  formes  bizarres. 

De  Tàhâla  à  Ahêdjren  (20  kilomètres),  le  sol  est  alternativement 
un  fond  de  sable  ou  un  fond  de  gravier  solide,  recouvert  de  petites 
pierres  et  d'affleurements  calcaires  mêlés  à  des  marnes  vertes  dé- 
composées. 

Avant  l'arrivée  à  Ahôdjren,  le  flanc  des  hauteurs  qui  bordent  la 
route  à  TEst  est  d'un  calcaire  blanc,  exactement  semblable  à  la  craie 
de  Meudon,  solide  par  endroits,  friable  dans  d'autres. 

Dans  la  partie  friable ,  je  détache  facilement  cinq  échantil- 
lons de  coquilles  moyennes  ^  qui  ont  été  reconnus  être  Vostrea 
columba  (Desh)  et  appartenir  au  terrain  cénomanien  de  d'Orbigny 


1.  Échantillon  no  16. 

2.  —         n°  17. 

3.  —         n«  18. 
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et  aux  grès  verts  supérieurs  ainsi  qu'à  la  craie  chloritée  du  tei^in 
crétacé. 

Dans  la  partie  compacte  de  la  base  de  la  roche  sont  d'autres  co- 
quilles qui,  à  la  vue,  me  paraissent  de  la  même  espèce  que  les 
précédentes,  mais  grandes  comme  le  creux  de  la  main.  La  dureté 
de  la  gangue  ne  mé  permet  pas  d'en  prendre  de  spécimens. 

Quoique  le  fond  de  cette  roche  soit  blanc,  elle  est  teinte  de  taches 
brunes  ou  roussâtres  en  plusieurs  endroits. 

Sur  toute  la  route,  j'ai  commencé  à  trouver  des  débris  informes 
d'ammonites  au  milieu  des  graviers. . 

Àhêdjren  est  un  ouâdi  à  direction  Sud-Est  et  Nord-Ouest  et  à  lit 
sablonneux.  Ici,  comme  dans  les  vallées  précédentes,  la  présence 
du  sable  s'explique  par  le  voisinage  de  l"Erg. 

De  Ahêdjren  à  Ohânet,  le  plateau  de  Tînghert  continue  avec  ses 
mêmes  caractères  généraux  sur  une  étendue  de  25  kilomètres.  Là,  il 
Huit  et  contribue  par  son  flanc  méridional  à  former,  avec  le  rebord 
septentrional  des.  dunes  d'Edeyen ,  la  longue  dépression  d'Ohânet 
dont  la  direction  générale  est  Est  et  Ouest. 

Cette  dépression  d'Ohânet  est  appelée  par  les  Arabes  El-Djoua 
(le  fourreau),  parce  qu'elle  ressemble  à  un  couloir  par  lequel  les 
çaux, conservées  comme  dans  un  réservoir  au  milieu  des  dunes,  s'écou- 
lent dans  un  lit  pour  aller  rejoindre  l'Jgharghar  au  Sud  de  Timàssanin. 

La  largeur  de  la  vallée  est  de  12  kilomètres;  son  fond  e^  allu- 
vionnaire :  sables  et  graviers  mêlés. 

Au  centre  est  un  abankôr  ou  rhedîr,  bassin  argileux,  qui,  d'après 
les  Touareg,  conserve  quelquefois  l'eau  pendant  2  ou  3  ans  après 
les  pluies. 

Entre  Ahêdjren  et  Ohânet,  sur  tout  le  parcours  du  trajet,  les  am- 
monites continuent  au  milieu  des  pierres  parsemées  à  la  surface  de 
ce  désert.  Elles  sont  nombreuses,  brisées  en  fragments.  C'est  avec 
grande  peine  que  je  puis  en  trouver  deux  entières. 

Les  géologues  à  l'examen  desquels  ces  ammonites  ont  été  sou- 
mises, les  ont  trouvées  trop  frustes  pour  pouvoir  être  silrement  déter- 
minées*. Ils  les  croiraient  volontiers  nouvelles,  mais  se  rapprochant 
de  Vammonitcs  Mantcllli  du  terrain  cènomanien  de  d'Orbigay  ou 
des  grès  verts  supérieurs,  de  la  craie  tuffeau  ou  de  la  craie  chloritée. 

i.  ÉchantiUon  n«  10. 
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.  La  pâte  de  ce  fossile  est  un  calcaire  d'un  blanc  jaunâtre,  compact, 
légèrement  saccharoïde,  parsemé  de  quelques  mouchetures  de  man- 


B.  —  Dunes  d'Èdeyen. 

Entre  Ohânet  et  Abrîha,  sur  un  parcours  de  75  kilomètres,  s'étend 
une  région  de  sables,  continuation  occidentale  des  dunes  d'Edeyen, 
groupe  séparé  de  celui  de  l"Erg  par  un  prolongement  du  plateau  de 
Tînghert. 

A  peu  près  à  égale  distance  des  points  extrêmes  de  cette  zone 
sablonneuse,  on  trouve  dans  TEst  la  ligne  des  goûr  noires  d'Ay- 
derdjân,  au  Nord  de  laquelle  est  un  puits  comblé,  tandis  qu'au  Sud 
on  trouve  accidentellement  des  flaques  d'eau  dans  une  dépression 
peu  profonde  à  fond  d'argile. 

Sur  toute  l'étendue  de  ces  75  kilomètres,  les  sables  recouvrent  le 
sol  qui  apparaît  de  temps  en  temps,  soit  sous  forme  d'un  calcaire 
noirâtre  ou  violet,  compact  et  solide,  soit  sous  forme  de  graviers 
quartzeux  arrondis;  quelquefois  ces  graviers  ont  été  cimentés  avec 
le  sable  par  les  pluies  au  moyen  d'une  substance  calcaire  agré- 
geable,  et  alors  ils  forment  un  poudingue. 

On  rencontre  aussi  parfois  dans  ce  parcours  des  places  couvertes 
d'une  argile  violette  solide  et  lisse,  mais  fendillée  par  l'action  du 
soleil  ;  ces  couches  d'argile  représentent  les  lits  de  mares  desséchées, 
et  expliquent  jusqu'à  un  certain  point  comment  les  graviers  et  le 
sable  ont  pu  se  souder  ensemble  de  manière  à  former  la  roche  dont 
je  viens  de  parler. 

C.  —  Plateau  d'Êguélé. 

Je  donne  le  nom  de  plateau  d'Eguélé  à  une  région  mouvementée, 
partie  hamâda,  partie  dunes,  qui  sépare  la  région  des  dunes  d'Edeyen 
de  la  vallée  des  Igharghâren.  Ce  plateau  bas  a  106  kilomètres  du 
Nord  au  Sud  dans  la  partie  où  je  l'ai  traversée.  Sa  longueur,  de  l'Est 
à  l'Ouest,  est  encore  inconnue. 

Entre  Abrîha,  point  où  les  sables  cessent,  et  Tâdjentoûrt,  est  une 
hamâda  plate,  couverte  de  petites  pierres. 

Tâdjentoûrt,  qu'il  ne  faUt  pas  confondre  avec  J'ouâdi  de  ce  nom 
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situé  plus  au  Sud,  est  une  dépression  circulaire  comme  on  en  re- 
marque si  souvent  dans  les  régions  sahariennes. 

Au  delà,  sur  une  étendue  de  9  kilomètres,  ma  route  parcourt  la 
continuation  du  plateau  au  milieu  de  pierres  calcaires  et  d'affleure* 
ments  de  même  nature.  Çà  et  là  apparaissent  des  sables  mêlés  à  du 
gravier  et  formant  un  terrain  solide. 

Eguélé  est  une  chaîne  de  hauteurs  de  pierres  calcaires  noires,  d'où 
leur  nom  Eguélé  (le  coléoptère*),  et  dont  la  direction  générale  est 
du  Nord-Est  au  Sud-Ouest.  Cette  chaîne  coupe  la  route  et  marque  le 
point  culminant  de  cette  section  ;  c'est  pourquoi ,  à  défaut  d'un  nom 
indigène  applicable  à  l'ensemble  du  plateau,  je  donne  au  tout  le 
nom  de  sa  partie  la  plus  remarquable. 

Au  Sud  du  point  où  je  traverse  la  chaîne  d'Eguélé ,  on  rencontre 
rOuâdi-Tâdjentoûrt,  ravin  sans  eau  qui  a  ses  origines  dans  une  ligne 
de  hauteurs  que  la  route  suit  sur  une  étendue  de  35  kilomètres; 
ligne  qu'on  laisse  dans  l'Est,  et  qui  est  la  prolongation  Sud  de  la 
chaîne  d'Eguélé. 

Le  trajet  s'effectue  au  milieu  des  rochers,  et  on  arrive  à  la  dé- 
pression d'Aseqqîfàf,  réceptacle  des  eaux  pluviales  de  la  chaîne,  mais 
à  sec,  hors  les  temps  de  pluie. 

Entre  Aseqqîfàf  et  Isaouan  (35  kilomètres)  est  le  plateau  calcaire 
de  Timozzoudjên,  recouvert  dans  sa  partie  Nord,  sur  un  parcours  de 
12  kilomètres,  de  petites  dunes  de  sables  auxquelles  on  donne  le  nom 
d'Isoiilan-n-Emôhagh  et  vis-à-vis  desquelles  on  voit  dans  l'Ouest  les 
sables  de  Tcdjoiidjelt. 

Ce  plateau,  dans  son  entier,  est  de  môme  formation  que  celui  de 
Tinghert;  sa  pente  générale  est  légèrement  inclinée  vers  le  Sud. 

Isaouan  est  le  nom  donné  à  la  partie  de  la  plaine  des  Ighar- 
ghârcn  dans  laquelle  se  trouvent  les  grands  rhedîr  de  Sàghen,  ali- 
mentés par  rOuâdi  Tikhàmmalt. 

Le  rebord  méridional  du  plateau  de  Timozzoudjên  termine  la 
série  des  calcaires  sur  lesquels  est  assise  la  route  de  ce  point  à  Gha- 
dàmès. 

D.  —  Plaine  des  fgharyhâren. 

La  plaine  des  Igharghâren  est  une  grande  vallée  de  320  kilo- 

L  Presque  tous  les  coléoptères  du  Sahara  sont  de  couleur  noire. 
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mètres  de  l'Est  à  l'Ouest,  et  d'une  largeur  moyenne  de  35,  formée  au 
Nord  par  le  rebord  méridional  du  plateau  de  Timozzoudjôn  et  au  Sud 
par  les  versants  septentrionaux  des  montagnes  du  Tasîli.  Sa  prin- 
cipale largeur  est  dans  l'Est. 

Cette  grande  vallée  d'alluvions  sablonneuses  est  découpée  du  Sud 
au  Nord  en  forme  de  larges  plates-bandes  par  les  nombreux  ouâdi 
du  Tasîli,  qui  tous  viennent  se  réunir  au  pied  du  plateau  d'Eguélé  en 
un  lit  unique  prenant  le  nom  de  son  principal  affluent,  l'Ouâdî-Tikhâm- 
malt,  et  qui,  après  avoir  suivi  une  direction  générale  Sud  et  Nord, 
du  sommet  du  Tasîli  à  Sâghen,  tourne  brusquement  à  l'Ouest  pour 
aller  se  jeter  dans  TOuâdi-Igharghar  à  El-Bîr,  au  Sud-Ouest  de  Timàs- 
sanln. 

Cette  grande  vallée ,  couverte  d'arbres  dans  toutes  ses  lignes  de 
bas-fonds,  fait  un  contraste  très-remarquable  entre  l'aspect  monotone 
des  plateaux  du  Nord  et  de  ceux  du  Sud. 

Elle  pourrait  être  facilement  transformée  en  une  série  d'oasis,  avec 
des  eaux  courantes,,  si  les  forages  artésiens  y  réussissent,  ainsi  que 
tout  l'indique.  Dans  tous  les  cas,  avec  des  puits  ordinaires,  on  y 
aurait  l'eau  à  peu  de  profondeur,  surtout  dans  les  lits  des  principaux 
ouâdi. 

Je  reviens  à  mon  itinéraire. 

Les  rhedîr  de  Sâghen  ne  sont  ordinairement  pleins  qu'après  les 
grandes  pluies,  mais  à  environ  un  mètre  du  sol  on  trouve  toujours 
l'eau  nécessaire  à  tous  les  besoins. 

Au  milieu  des  alluvions  qui  entourent  les  rhedîr,  on  remarque 
des  laves*  noires,  poreuses  et  légères,  charriées,  du  sommet  de 
TAdrar,  point  le  plus  élevé  du  Tasîli,  par  les  eaux  de  débordement 
de  l'Ouàdi-Tikhâmmalt. 

Les  Touareg  trempent  quelquefois  ces  laves  dans  Thuile,  qu'elles 
absorbent  comme  le  ferait  une  éponge  ;  après  quoi  ils  y  mettent  le 
feu;  rhuile  brûle.  Ce  fait  mal  expliqué  a  fait  croire  à  l'existence  de 
la  houille  dans  les  montagnes  des  Touareg.  Lorsqu'on  leur  deman- 
dait :  a  Avez-vous  dans  votre  pays  des  pierres  noires  qui  brûlent?  » 
ils  répondaient:  <(  Oui,  nous  en  avons,  »  mais  sans  ajouter:  «Nous 
les  imprégnons  d'huile  pour  qu'elles  puissent  brûler.  » 

1.  ÉchantiUon  n"  20,  déterminé,  ainsi  que  tous  ceux  ayant  une  origine  pyro- 
génique,  par  M.  Des  Cloizeaux;  conséquemment  on  ne  peut  craindre  d'erreur. 
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Déjà  M.  Ismayl-Boû-Derba  avait  trouvé  dans  rOuàdi-Igharghar, 
mais  provenant  du  Ahaggâr,  des  laves  de  même  nature. 

Ces  deux  constatations,  confirmatives  d'autres  indications  données 
par  les  Touareg,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  formation  volcanique 
des  points  culminants  du  Ahaggâr  et  du  Tasîli. 

Plus  loin,  j'aurai  l'occasion  de  constater  la  présence  de  pierres 
de  même  nature  dans  le  Djebel-os-Sôda  (la  montagne  noire)  que  faî 
pu  étudier  avec  plus  de  soin,  mon  itinéraire  traversant  ce  massif  de 
montagnes. 

Le  fond  du  sol  de  Sâghen  est  un  composé  de  sables  et  d'argile 
apportés  par  les  eaux  d'inondations;  dans  les  sables,  on  trouve  une 
grande  quantité  de  mica.  Les  pierres  roulées  par  les  eaux  sont  des 
grès  ou  des  détritus  de  roches  plus  grossières,  formés  de  grains  de 
quartz  agglomérés. 

De  Sâghen  à  Tâdjenoùt,  la  route  suit  la  vallée  de  l'Ouâdi- 
Tikhâmmalt,  tantôt  sur  une  rive,  tantôt  sur  une  autre.  En  remontant 
le  lit  de  cette  rivière,  on  remarque  sur  le  sol  de§  affleurements  d'un 
grès  grisâtre,  noirci  à  la  surface. 

A  Tâdjenoùt,  pour  la  première  fois  depuis  mon  départ  de  Gha- 
dàmès ,  je  rencontre  des  sources  d'eau  vive  et  je  dois  faire  observer 
que,  des  puils  de  Timclloûlen  jusqu'à  Tâdjenoùt,  sur  un' parcours 
de  310  kilomètres,  l'eau  ne  se  trouve  qu'accidentellement  dans  les 
rhedîr;  ce  qui  rend  cette  route  diiîicile  en  dehors  des  années  de 
grandes  pluies. 

La  route  orientale,  celle  des  caravanes,  est  plus  riche  en  eau, 
car  en  tout  temps  on  est  certain  d'en  trouver  dans  les  puits  sur  six 
points  différents. 

De  Ghadàmôs  à  Tâdjenoùt,  mon  itinéraire,  avait  suivi  une  direc- 
tion générale  Nord  et  Sud.  Tout  à  coup,  il  tourne  à  l'Est  et  longe 
le  vei-sant  Nord  du  Tasili  jusqu'à  l'Ouâdi-lzékra. 

Entre  Tâdjenoùt  et  l'Ouâdi-lzOkra,  la  distance  est  de  46  kilo- 
mètres. Au  Nord  de  la  route,  le  terrain  conserve  les  caractères 
généraux  de  la  plaine  des  Ighargliâren ;  au  Sud,  apparaissent  en 
affleurements  les  grès  siliceux,  fins,  très-durs,  gris  jaunâtres  du 
Tasîli  *. 

Au  point  où  rOuâdi-lzêkra  sort  du  Tasîli  pour  déboucher  dans  la 

1.  Échantillon  o"  il. 
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plaine,  le  sol  est  recouvert  par  une  couche  de  sable,  en  mélange  avec 
de  la  terre  végétale. 

Il  n'y  a  d'eau  dans  cette  rivière  qu'après  les  grandes  pluies.  En 
temps  ordinaire  il  faut  aller  s'abreuver  au  puits  d'In-Hemoûl ,  à  4  ki- 
lomètres en  aval,  dans  le  lit  de  Touâdi. 

De  rOuâdi-Izêkra  à  rOuàdi-Târat  (30  kilomètres),  la  route  con- 
tinue» comme  la  précédente,  à  suivre  le  pied  du  Tasîli  en  conservant 
les  mêmes  caractères. 

La  vallée  de  Tarât  forme  une  large  coupure  dans  la  montagne;  à 
TEst  et  à  rOuest,  elle  est  bordée  de  pics  de  grès  noir.  La  largeur  de 
Touâdi  est  de  800  njètres  environ  ;  la  hauteur  des  berges  est  de 
90  à  100  mètres.  Cette  sorte  de  col  porte  le  nom  d*Aghelàd  (pas- 
sage). 

Dans  l'Est,  sur  la  rive  droite  de  Touâdi,  apparaît  le  haut  pic  de 
Hàrhet,  qui  domine  le  niveau  moyen  du  plateau  du  Tasîli  dans  lequel 
on  va  entrer.  Dans  le  bas  de  la  vallée,  est  une  ligne  de  hautes  dunes 
de  sables  qui  se  prolongent  dans  l'Est  jusqu'à  Tânit-Mellet. 

Sur  la  rive  gauche  de  Tarât,  on  trouve  un  énorme  tamarix  appelé 
Azel-en-Bangou. 

Près  de  ce  point,  dans  le  fond  de  la  vallée,  je  remarque  des 
grès  ferrugineux  sensibles  à  raimant\  pierres  détachées  provenant 
(Iç  la  partie  supérieure  de  l'ouâdi.  Plusieurs  de  ces  pierres  me  pa- 
raissent avoir  été  soumises  à  l'action  du  feu  ;  j'en  demande  l'expli- 
cation aux.  Touareg  qui  me  répondent  avoir  l'habitude  de  les  faire 
rougir  et  de  les  jeter  ensuite  dans  le  lait  afln  d'en  assurer  la  conser- 
vation. 

Sans  s'en  douter,  les  Touareg  préparent  ainsi  un  lait  ferrugineux 
et  devancent,  sous  ce  rapport,  les  peuples  civilisés  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
se  sont  bornés  à  l'usage  de  Feau  ferrugineuse. 

E.  —  TasHi  des  Asdjer. 

Le  Tasîli  du  Nord  ou  des  Azdjer,  dont  il  est  ici  question,  est  un 
immense  gradin  de  500  kilomètres  de  longueur  et  de  130  kilomètres 
de  largeur  moyenne,  orienté  du  Sud-Est  au  Nord-Ouest,  et  dont  le 
point  le  plus  élevé  porte  le  nom  d'Adrar. 

1.  Échantillon  n°  22. 
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Ce  plateau,  à  l'exception  des  vallées,  est  complètement  dénudé; 
on  n'y  trouve  pas  môme  d'herbe. 

A  partir  de  Tarât,  pendant  l'ascension,  ma  boussole  perd  mo- 
mentanément sa  direction  vers  le  Nord.  Ne  pouvant  attribuer  cet 
affolement  aux  grès  ferrugineux  d'Azel-en-Bangou,  j'interroge  les 
Touareg  sur  l'importance  et  l'étendue  des  gisements  de  fer  dans  leurs 
montagnes,  et  j'apprends  que  je  devais  en  trouver  sur  plusieurs 
points  de  mon  itinéraire  jusqu'à  Rhât. 

Le  ravin  de  l'Ouâdi-Alloûn  me  conduit  sur  les  hauteurs  du  Tasili. 

Les  berges  de  cet  ouàdi  constituent  de  chaque  côté  des  murailles 
de  grès,  noircis  à  la  surface,  dont  la  hauteur  augmente  à  mesure 
qu'on  monte. 

L'assise  inférieure  de  ces  murailles  présente,  au  niveau  du  lit,  un 
sable  jaune  grisâtre,  légèrement  concret*,  au  milieu  duquel  je  trouve 
des  veines  spathtiques'  qui  se  prolongent  en  affleurements  dans 
le  lit.  La  masse,  jusqu'au  sommet  de  la  berge,  est  un  grès  sili- 
ceux', compact,  très-dur,  dont  la  coulçur  varie  suivant  les  minéraux 
dont  il  est  imprégné. 

Sur  la  rive  droite  de  rOuâdi-Alloùn,  au  fond  d'un  ravin  affluent, 
jaillit  la  source  de  Ahér,  dans  un  bassin  à  fleur  de  sol,  d'un 
mètre  carré  à  peu  près,  mais  dont  le  réservoir  est  couvert  par  un 
rocher  sous  lequel  résonne  l'écho  quand  on  plonge  les  seaux  dans  la 
source. 

Sa  température  est  de  19®  8,  celle  de  l'air  étant  de  26°. 

Le  sol,  autour  de  la  source,  porte  dos  traces  de  dépôts  salins. 

Les  rochers  des  environs  forment  des  blocs  anguleux  détachés, 
des  grottes  ou  abris  sous  lesquels  vivent  des  pigeons  et  autres 
oiseaux. 

Dans  une  de  ces  grottes,  et  sur  un  des  rochers  voisins,  je  trouve 
douze  inscriptions  en  langue  temâhaq  que  je  copie. 

A  la  sortie  du  ravin  par  lequel  la  source  d'Ahôr  débouche  dans  le 
lit  de  rOuâdi-AlloCm,  je  rencontre,  sur  la  route,  des  traces  de  construc- 
tions régulières  dont  je  lève  le  plan  et  qui  me  paraissent  appartenir 
à  la  civilisation  berbère.  Les  Touareg,  que  j'interroge  sur  Torigine 
de  ces  constructions,  me  disent  que  ce  sont  les  tombeaux  des  gens 

1.  Échantillon  n*"  23. 

2.  -  n«  tii. 

3.  —  n"  25. 
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(Taotrelbîs  qu'on  appelait  Jabbâren  ou  géants.  Il  existe  dans  le  pays 
■o  ootain  nombre  de  ces  tombeaux. 

Après  le  ravin  desséché  de  l'Ouâdi-AlIoûn,  le  plateau  est  hérissé 
de  rocs  énormes,  séparés  les  uns  des  autres  par  de  grandes  crevasses. 
Ces  rocs  ont  souvent  une  forme  curieuse  qui  rappelle  les  pierres 
levées  des  andens  Druides;  mais,  ici,  l'origine  de  ces  pierres  étranges 
est  tonte  géologique. 

Ce  sont  d*immenses  blocs  aplatis^  dans  leur  partie  supérieure 
et  1«ias  en  équilibre  sur  une  base  étroite  comme  le  pied  d'une 
coope,  mais  assez  haute  pour  qu'un  cheval  et  son  cavalier  puissent 
cifcaler  soos  le  plateau  supérieur.  (Voir  page  35.) 

Ces  formations  bizarres  sont  dues  à  l'action  des  eaux  dilu\iennes 
qai,  en  reqiectant  la  partie  supérieure  et  la  plus  dure  de  la  roche, 
QDt  iTN^  la  partie  la  plus  tendre  du  piédestal. 

Le  point  du  plateau  qui  supporte  ces  témoins  géologiques,  en 
nombre  assez  considérable,  s'appelle  Takarâhet.  Plus  loin,  dans  l'Est, 
le  même  plateau  prend  le  nom  significatif  de  Teroûrit  (le  dos),  parce* 
qu'il  devient  le  point  de  partage  des  eaux  qui  se  rendent  du  côté  de 
rOvest  dans  le  bassin  de  l'Igharghar,  et  dans  l'Est,  vers  Titerhsln, 
(Toù  elles  vont  se  perdre  dans  le  bassin  des  dunes  d'Edeyen. 

Entre  Takarâhet  et  Teroûrit,  la  route  traverse  successivement 
trois  basses  dépressions  :  celle  de  l'Ouâdi-TIn-Array,  de  l'Ouàdi-TIn^ 
Térdja,  de  Tin-Tàkelit,  qui  portent  les  eaux  du  plateau  aux  sables  de 
Hoit-Mellet,  d'où  elles  vont  rejoindre  l'Ouâdi-Târat. 

Les  rochers  nus  qui  séparent  ces  trois  dépressions  sont  tellement 
baissés  et  distribués  sans  ordre,  qu'un  excellent  guide  est  néces- 
sûre  pour  ne  pas  perdre  la  route.  Ces  rochers  sont  toujours  de 
grès  siliceux,  dur,  compact,  noir  à  la  surface,  gris  cendré  à  Tin- 
teneur». 

Après  de  nombreux  détours  au  milieu  de  ces  rochers,  le 
chemin  atteint  la  tête  de  l'Ouâdi-In-Ezzân,  affluent  du  bassin  de 
Uterhdn. 

Le  ravin  assez  large  de  cet  ouâdi  est  bordé  de  chaque  côté  de 
luQtes  murailles  formées  de  deux  assises  bien  distinctes  :  la  supé- 
neare,  composée  d'un  grès-quartzite',  compact,  blanchâtre  à  l'inté- 

1.  Voir  U  page  35. 
1  ÉchantiUon  n<>  26. 
J.         —         o*  27. 
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rieur,  avec  coloràtioa  brune  ferrugineuse  à  la  surface;  T  inférieure  « 
composée  d'un  grès  grossier,  siliceux,  de  couleur  jaune  sale  ^ 

Ce  rarin  conduit  directement  à  Titerhsîn.  Dans  sa  partie  haute,  il 
porte  le  nom  d'In-Âkhkh;  dans  sa  partie  basse,  celui  de  Timsen* 
nanin. 

Au  confluent  de  rOuâdi-Tiferghasiil  dans  Timsennanin,  je  trouve 
une  pierre  roulée',  noire,  à  grain  très-fin,  lourde,  qui,  à  Texameo,  a 
été  reconnue  être  du  fer  oligiste  de  la  plus  grande  richesse. 

Timsennanin  est  séparé  du  bas  de  la  vallée  par  une  dépression 
du  nom  de  Takhôba,  au  delà  de  laquelle  on  entre  sur  un  terrain  plus 
élevé,  couvert  de  blocs  de  grès  de  formes  accidentées  ;  après  quoi  où 
descend  par  une  pente  insensible  dans  le  fond  de  la  vallée. 

Sur  la  rive  gauche  de  l'ouàdi,  à  peu  de  distance  de  la  route,  est 
une  petite  ligne  de  saille,  encore  appelée  Azekka-n-Bôdelkha,  dernier 
vestige  d'une  chaîne  de  dunes  dont  j'ai  déjà  parlé  (voir  page  k2)  et 
qui  tend  à  se  reconstituer. 

.  La  vallée  de  llterhsîn,  à  fond  alluvionnaire,  est  à  l'extrémité 
orientale  du  Tasili  ce  que  la  vallée  des  Igharghâren  est  à  son  versant 
Nord,  c'est-à-dire  le  réceptacle  des  eaux  pluviales  qui,  avec  cellfS 
venant  de  l'Ouest  de  la  plaine  de  Tâyta,  vont  se  perdre  dans  les 
dunes  d'Edeyen.  Avant  l'obstacle  apporté  par  les  sables,  toutes  Ces 
eaux  se  réunissaient  à  celles  des  Igharghâren  pour  aller  grossir 
righarghar.  Elles  doivent  s'y  rendre  encore,  mais  souterrainement. 

La  vallée  de  Tîterhsîn  cesse  d'avoir  un  bassin  tracé  à  partir  de  sa 
sortie  des  montagnes  ;  de  là  jusqu'aux  dunes,  elle  offre  l'aspect  d'une 
vaste  plaine  de  sable. 

Malgré  le  rôle  hydraulique  qu'elle  joue,  on  n'y  trouve  de  puixs 
qu'à  Tàdjenoût,  au  pied  des  dunes  et  à  Tarz-Oùlli,  dans  la  vallée. 
Ce  dernier  est  comblé.  Après  les  grandes  pluies,  il  est  vrai,  il  existe 
dans  le  lit  de  la  rivière  un  endroit  appelé  Amezzien,  où  l'eau  s'accu- 
mule et  forme  un  rhedir  qui  persiste  pendant  deux  ans. 

En  tout  temps,  les  sources  de  Tihôbar,  dans  l'Ouâdi-Tapuezzak, 
affluent  de  Titerhsîn,  suffisent  aux  besoins  des  voyageurs. 

Près  de  ces  sources  sont  des  cultures  de  blé. 

Sur  les  rives  desséchées  du  redhîr  d'Amezzien,  je  trouve  des. 


1.  ÉchanUllon  n«  28. 

2.  —  n»  2«. 


.     'GÉOLOGIE.'     '   :  39 

co^uîHes  d'èau  stagnante,  mortes  depuis  longtemps,  et  qui  (Hit  été: 
reconnues 'par  M.  Deshayës  pour  être  la  phyiacontortai^AichdiVtd)  et  la 
bilhinia  dupQtetiam{¥oThes). 

F.  —  Vallée  d'Ouaràret, 

Cette  vallée  porte  communément  et  Indistinctement  les  deux  noms 
d'Ouaràret  et  d'Aghelàd. 

Ouar&rèt  est  le  nom  particulier  du  principal  ouâdi  de  la  vallée. 

Aghelâd  signifie  passage.  En  effet,  la  vallée  est  un  vaste  cquloir 
entre  le  Tasîli  et  Tldinen,  par  lefquél  pasisejâ  grande  route  de  Oha- 
dàmèsàRhât, 

A  7  kilomètres  de  Tarz-^ûllî,  on  remarque  sur  le  rebdrd  rocheux 
du  Tasîli  le  tnont  Télout,  entièrement  isolé  aujourd'hui,  mais  dont  la 
constitution  est  tout  à  fait  semblable,  à  celle  du  l'àsîli  dont  il  semble 
détaché.  . 

A  quelques  kilomètres,  à  gauche,  en  entrant  dans  k  vallée,  au 
sortir  de  llterhsin,  on  aperçoit  un  petit  plateau  allant  de  l'Ouest  à 
l'Est,  du  nom  de  Tizoûl  (même  racine  que  tazôli,  fer).  La  couleur 
delà  roche  me  paraît,  de  loin,  noirâtre  avec  des  nuances  jaunesw  Je 
ne  tarde  pas  à  être  fixé  sur  la  nature  de  sa  formation. 

En  effet,  à  20  kilomètres  de  Tarz-Oûllî,  je  trouve  les  puits  arté- 
siens d'Ihanâren,  nouvellement  curés,  et,  autour  de  ces  puits,  prove- 
nant des  déblais,  des  dépôts  de  sables  ocreux,  contenant  des  débris 
végétaux,  mais  surtout  remarquables  par  la  quantité  de  fer  qn'ils 
renferment  *. 

Ces  puius,  au  nombre  d'une  dizaine  environ,^  ont  été  creusés  à  la 
façon  de  ceux  de  l'Ouâd-Rîgh  et,  comme  eux,  donnent  des  eaux  jail- 
lissantes servant  à  l'irrigation  des  terres  voisines,  au  moyen  de 
canaux  et  de  réservoirs  en  maçonnerie. 

Le  12  mars  1861,  jour  où  je  rencontrai  ces  puits,  la  température 
des  eaux  était  de  24®  4  an  fond  des  bassins,  celle  de  Tair  extérieur 
étant  de  8^.  Je  dois  ajouter  que  les  outres  contenant  nos  provisions 
d'eau  avaient  gelé  dans  la  nuit  du  11  au  12  et  dans  les  deux  pré- 
cédentes. 

La  profondeur  moyenne  des  puits  est  de  1".  50  à  2  mètres  envi- 

i..ÉchantiUoQ  n»  30. 
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ron.  Leurs  orifices  sont  entourés  de  branchages  pour  éviter  que  les 
animaux  y  puissent  tomber;  c*est  pourquoi,  sans  doute,  les  déblais 
provenant  du  curage  contiennent  des  matières  végétales. 

La  vallée  qui  conduit  à  Rhât  a  kk  kilomètres  de  longueur,  sur 
une  largeur  moyenne  de  7.  Sa  direction  générale  est  Nord  et  Sud. 

Dans  la  vallée  est  une  source,  celle  de  Tinoûhaouen,  appartenant 
à  une  dame  de  Rhàt  et  exploitée  pour  l'irrigation. 

Cette  source,  connue  des  anciens  Touareg,  avait  depuis  long- 
temps disparu  sous  des  masses  de  sables;  on  l'avait  déblayée  en 
1858.     . 

Le  sol  de  cette  vallée,  là  où  il  n'est  pas  recouvert  par  des  sables, 
est  composé  d'argiles  rosés,  micacées,  tantôt  terreuses  S  tantôt  schis- 
teuses', qui  se  montrent  sous  forme  de  veines. 

Les  parties  les  plus  basses  de  ces  veines  sont  sillonnées  d'affleu- 
rements d'alun  qu'on  exploite'. 

Sous  les  grès  quartzites  des  berges  de  la  vallée,  sont  des  gprès 
micacés*,  rougeâtres,  très-fms  et  très-compacts,  lamelles,  se  détachant 
en  couches  de  8  à  9  millimètres  d'épaisseur. 

Le  mont  Idlnen,  qui  marque  le  côté  oriental  de  la  vallée  d'Oua- 
râret,  est  réputé  par  les  indigènes  être  le  séjour  mystérieux  d'esprits 
surnaturels,  Idînen,  d'où  lui  est  venu  son  nom. 

La  forme  d'idînen  est  celle  d'un  fer  h  cheval,  du  centre  duquel 
part  un  ravin  aboutissant  au  Tanezzoûft.  M.  le  docteur  Barth,  qui  a 
visité  ce  mont,  s'exprime  ainsi  sur  sa  nature:  «  J'atteignis  enfin  la 
crête  qui  s'élève  semblable  à  une  muraille  au  sommet  de  la  côte.  Je 
constatai'que  ce  massif  se  composait  généralement  de  couches  hori- 
zontales de  marne  reposant  sur  un  lit  de  pierres  calcaires  ;  sur  le 
versant,  je  découvris  un  vaste  chaos  de  blocs  de  rochers  tombés  du 
haut  de  la  montagne,  n 

Rhât  est  adossée  à  une  chaîne  de  collines  peu  importantes  qui 
portent  le  nom  de  Koukkoûmen. 

Autour  de  Rhàt,  on  retrouve  la  terre  végétale  des  oasis,  légère- 
ment sablonneuse  et  arrosée  par  de  nombreuses  sources  qui  sourdent 
de  tous  les  points. 

1.  Échantillon  n''  31. 

2.  —         n"  32. 

3.  —  n*»  33. 
i.          —          n«  34. 
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IIP  SECTION. 


DB  TiTERHSln   A    ZOUtLA. 


Cet  itinéraire  géologique  comprendra  les  divisions  suivantes  : 

A.  —  Passage  de  l'Akâkoûs,  entre  Tîterhsîn  et  Scrdélès; 

B.  —  Désert  de  Tàyta,  entre  Serdélès  et  Oubâri  ; 

C.  —  Parcours  de  TOuâdi-Lajâl,  entre  Oubâri  et  le  plateau  de 
Mourzouk; 

D.  —  Dunes  d'Edeyen  ; 

E.  —  Hamâda  de  Mourzouk  ; 

F.  —  Dépression  d'El-Hofra  ; 

G.  —  Cherguîya; 

H,  —  Massif  du  Hàroûdj.     • 

A.  —  De  Titêrhstn  à  Serdélès. 

La  distance  entre  ces  deux  points  est  de  80  kilomètres. 

Jusqu'à  rOuâdi-Tanezzoùft,  qui  vient  de  Rhât  et  dont  la  vallée 
sépare  le  plateau  d*Idînen  de  la  chaîne  de  TAkâkoûs,  la  route  ne  tra- 
verse guère  que  des  sables  et  quelques  petits  plateaux  pierreux  entre 
des  dunes  de  sables. 

A  Amarhîdet,  je  retrouve  les  argiles  schisteuses*  de  la  vallée 
d'Ouarâret,  avec  des  colorations  qui  varient  du  rouge  lie  de  vin  au 
blanc  pur  en  passant  par  les  nuances  intermédiaires  du  violet,  du 
rose  et  du  jaune,  suivant  les  diverses  stratifications. 

Au  delà  du  Tanezzoûft  est  le  passage  de  TAkâkoûs,  d'abord  par 
un  plateau  inégal,  ensuite  par  un  dédale  de  collines,  de  pitons  et  de 
ravins  successivement  échelonnés  dans  le  plus  grand  désordre. 

Sur  un  parcours  de  l\  kilomètres,  la  roche  est  nue,  sans  végétation 
et  composée  d'un  grès  fin,  micacé,  de  couleur  rosée,  stratifié,  très- 
solide  *. 


1.  ÉchantiUon  n°  35. 

2.  -         no  36. 
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La  chaîne  de  l'Akâkoûs  est  tellement  abruple,  dressée  en  forme 
de  muraille,  que  c'est  à  peine  si,  une  fois  en  dix  années,  il  se  ren- 
contre parmi  les  Touâr^'un  homrûe  assez  adroit  pour  pouvoir  en 
opérer  l'ascension,  par  un  unique  escalier  très-étroit,  Abarqa-wân- 
dârren  (chemin  des  piétons)^  et  qui  va  chaque  jour  en  se  d^^- 
dant.  On  cite  dans  le  pays  les  rares  individus  qui  ont  gravi  ce  rempart 
de  roches  dénudées,  dont  tea  pointes,  dressées  vers  le  ciel,  présen- 
tent raq)ect  le  plus  bizarre. 

Le  ver^tit  méridional  de  la  montagne  conduit,  par  une  pente 
insensible,  à  Serdélès. 

Ce  point,  que  les  Arabes  appellent  aussi  E3-'Aoqinât,.  est  certaine- 
ment l'un  des  plus  remarquables  du  Sahara. 

Si  l'artiste  peut,  dans  un  seul  coup-d'œil,  embrasser  trois  des 
grandes  horreurs  de  la  nature  :  le  squelette  dénudé  de  la  chalae  de 
TAkâkoûs,  le  désert  de  Tâyta,  les  dunes  d'Edeyefi  ;  si  l'archéologue 
trouve  dans  les  ruines  du  château  d'Aghrem  matière  à  exercer  sa 
sagacité;  si  l'attention  du  botaniste ^st  appelée  par  un  arbre  gigan- 
tesque, Yacacia  albida  de  Delille,  unique  de  son  espèce  dans  tout  le 
pays  d'Azdjer,  celle  du  géologue  est  bien  plus  surexcitée  encore  par 
la  constatation  d'une  série  de  faits,  tous  nouveaux  pour  lui. 

D'abord,  il  est  au  point  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  de  la 
Méditerranée  et  celui  de  l'Océan;  ensuite,  au  Heu  d'une  nature  aride, 
sans  eaux,  comme  celle  des  contrées  environnantes,  il  trouve  dans 
l'enceinte  du  château  une  source  remarquable  par  son  volume  et,  à 
côté,  deux  puits  artésiens,  alimentant  de  leur  jet  continu  divers 
bassins  aménagés  pour  l'irrigation  des  terres  ;  enfm,  il  est  là  sur  le 
terrain  le  plus  ancien  connu  sur  tout  le  continent  africain,  le  ter- 
rain devonien,  immédiatement  inférieur  aux  dépôts  houillers,  et  œ 
terrain  apparaît  dans  des  conditions  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
son  identification. 

M.  de  Vemeuil,  celui  de  nos  professeurs  le  plus  versé  dans  l'étude 
des  terrains  anciens,  a  bien  voulu  déterminer  la  nature  des  échan- 
tillons de  roches  que  j'ai  rapportés  de  cette  contrée.  Voici  textuel- 
lement les  notes  qu'il  a  bien  voulu  rédiger  à  ce  sujet. 

«  11  y  a  dans  les  échantillons  de  grès  argileux  de  Serdék'^s  soumis 
à  mon  observation  deux  espèces  de  coquilles  fossiles  reconnaissa- 
bles  :  un  spirifer  et  le  chonotes  creixulaia. 

a  La  plus  abondante  des  deux  espèces  est  un  spirifer  strié,  à 
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aUoD  Hase»  appartenant  au  groupe  des  osiiolaU  de  de  Boch.  Cest 
peot-élce  même  le  spirifer  ostiolatus  (Schlotheim)  qu'on  réunit  au^ 
joanThai  généralement  au  spirifer  lœvicosta  (Valendenne). 

<  n  y  en  a  deux  variétés ,  Fnne  plus  courte  «  l'autre  plus  trans- 
lerse.  Ge&deux  variétés  s'observent  dans  le  spirifer  UBvicosta  tel  que 
l'a  figuré  M.  Schur.  {Brachiopoden  von  derEifel,  pi.  32  bis,  fig.S  a-b«) 
«  Un  des  échantillons  de  Serdélès  représente  un  area  assez  élevé 
qui  pourrait  le  rapprocher  du  spirifer  subcuspidatus  (Schnur)  de 
VEifel. 

u  Enfin  on  peut  aussi  comparer  cette  espèce  au  spirifer  medialis 
(Hall),  qui  est  abondant  dans  le  Hamilton  Group  on  terrain  dévonien 
de  rÉtat  de  New-York. 

«  Quelle  que  <soit  l'espèce  à  laquelle  on  rattache  le  spirifer  de 
Serdélès,  c'est  toujours  avec  une  espèce  caractéristique  du  terrain 
dévonien  qu'il  sera  identifié,  et  c'est  là  le  point  capital. 

«  L'autre  brachiopode  que  je  distingue  dans  les  deux  échantillons 
foi  m'oot  été  soumis  est  le  ehonotes  crenxUata  (Rômer).  (Test  une 
coquille  exclusivement  dévonienne  et  caractéristiqiie  surtout  de 
Tëtage  moyen  ainsi  que  la  précédente.  Elle  a  beaucoup  de  re8sem•^ 
Uioœ  av^  le  dtanoles  siriatella  du  système  silurien  «  mais  elle  a 
farea  un  peu  moins  développé  et  sa  plus  grande  largeur  est  au 
milieu  des  deux  valves,  ce  qui  lui  donne  une  forme  légèrement  ar* 
rondie. 

«  Le  terrain  dévonien  est  aujourd'hui. connu  dans  le  Nord  de 
TAfirique  sur  trois  points: 

«  1*  Danst  le  Maroc,  où  il  a  été  découvert  et  décrit  par  M.  G)quand, 
professeur  à  Marseille  (voir  le  Bulletin  de  la  Société  géologique,\o\.  IV, 
page  1204); 

*  £•  Dans  le  Fezzàn,  où  le  docteur  Overweg  l'a  trouvé  en  traver- 
sant l'Amsàk  à  80  kilomètres  environ  à  l'Est  de  Serdélès  (voir  Zeits- 
dirift  der  deutsdim  geoloffischen  Gesellschaft ,  IV  Band.  — -  Berlin  , 
1832)  ; 

«  y  Enfin,  à  Serdélès,  d'où  proviennent  les  deux  échantillons 
soumis  à  mon  examen  par  M.  Henn'  Duveyrier  *. 


1.  M.  Vatoone,  dans  le  Mémoire  géologique  dont  j*ai  déjà  parié,  nous  apprend 
que  M.  Ismayl-Boù-Derba  a  également  trouvé  le  terrain  déronien,  au  pied  du  Tasili, 
MO  kHn  de  Timàssanin,  près  de  la  source  de  Touskirin,  et  de  nombreuies  empreintes 
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<(  Dans  le  Sud  de  TAfrique,  ce  môme  terrain  dévonîen  se  repré- 
sente près  du  cap  de  Bonne- Espérance,  dans  la  montagne  de  ht 
Table. 

<i  Le  terrain  silurien  et  le  terrain  carbonifère ,  le  premier  au- 
dessous,  le  second  au-dessus  du  dévonien,  n'ont  pas  encore  été 
signalés  en  Afrique,  que  je  sache  au  moins. 

«  Cependant,  au  Maroc,  M.  Coquand  croît  pouvoir  rapporter  au 
terrain  silurien  les  calcaires  à  bronteus  et  à  orlhoceras  qui  sont  au- 
dessous  des  grès  dévoniens.  (Voir  le  Bulletin,  vol.  IV.  p.  1204.) 

«  Des  grès  argileux,  assez  semblables  à  ceux  de  Serdélès,  se 
trouvent  aussi  à  Almaden,  en  Espagne,  dans  le  terrain  dévonien.  Us 
abondent  également  en  moules  de  spirifer  dont  quelques-uns  sont 
voisins  de  l'espèce  que  nous  venons  de  mentionner.  » 

Les  échantillons  soumis  à  Texamen  de  M.  de  Verneuil  ûgurent 
dans  ma  collection  sous  les  n^'  37  et  38.  Ils  proviennent  d'une  roche 
près  du  château. 

La  même  localité  me  fournit  encore  un  grès  ferrugineux*  pré- 
sentant quelques  traces  de  coquilles  indéterminables  paraissant  sfe 
rapporter  aux  grès  précédents. 

Mais,  chose  curieuse,  près  de  la  source,  je  retrouve  le  calcaire 
crétacé*,  jaunâtre,  avec  inocerames  et  bivalves,  du  plateau  sur  lequel 
est  bâti  Ghadâmès. 

La  source  du  château  sort  d'un  bassin  de  3  à  4  mètres  de  long, 
sur  1  mètre  50  de  large.  De  là,  les  eaux  s'écoulent,  par  un  canal 
profond  creusé  dans  la  butte  sur  laquelle  est  bâti  le  château,  pour 
aller  arroser  des  cultures  de  céréales  dans  les  environs. 

A  Serdélès,  pour  atteindre  la  nappe  d'eau  jaillissante»  il  faut  creuser 
à  la  profondeur  de  trois  hauteurs  d'homme  ;  mais ,  disent  les  habi- 
tants, pour  y  arriver  on  a  à  percer  une  couche  de  roche  très-dure,  dif- 
ficulté devant  laquelle  on  recule  pour  augmenter  le  nombre  des 
puits.  D'ailleurs  à  quoi  bon?  La  nature  du  sol  environnant,  imprégné 
d'alun  et  de  sel,  n'est  pas  favorable  à  la  culture,  et  son  infertilité  ne 
sollicite  pas  à  entreprendre  des  travaux  pénibles  pour  le  féconder. 

L'eau  de  la  source,  comme  celle  des  puits,  est  excellente.  L'une 

de  spirifer  dans  les  quartzitcs  du  ravin  de  rOuàdi-Ilèzi.  Les  échantillons  de  BL  Boû- 
Derba  ont  été  déterminés  par  M.  le  professeur  Coquand. 

i.  Échantillon  n°  39. 

2.         —         n»  40. 
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et  l'autre  sont  employées  aux  irrigations.  Les  puits  son.  particulière- 
ment affectés  à  l'arrosage  des  palmiers. 

k  k  kilomètres  au  Nord-Ouest,  avant  d'arriver  au  château  de  Scr- 
délès,  on  trouve  la  source  de  l'alun,  Tin-Azârif,  près  de  laquelle,  en 
effet,  de  beaux  affleurements  d'alun  blanc*  me  permettent  d'en  faire 
provision. 

B.  —  Désert  de  Tâyta, 

Dès  la  sortie  du  bassin  de  l'Ouàdi-Serdélès,  on  entre  sur  un 
terrain  plus  élevé,  à  gradins  successifs,  le  tout  de  la  plus  grande 
aridité  et  recouvert  de  grès  noirâtres.  Bientôt  on  atteint  une  plaine 
unie,  de  gravier  solide;  c'est  le  commencement  du  désert  de  Tâyta 
qui  présente  une  formation  géologique  nouvelle;  ici,  de  grandes  par- 
ties calcaires  qui  m'ont  paru  dolomitiques,  sur  et  dans  une  pâte 
de  grès  avec  laquelle  elles  forment  corps;  là,  des  pierres  détachées, 
d'un  calcaire  gris  compact  à  grain  très-fin*;  ailleurs,  des  rognons 
d'un  conglomérat  composé  de  grains  quartzeux  blancs  réunis  par 
une  pâte  rouge  complètement  siliceuse';  à  droite,  du  gravier  pur;  à 
gauche,  une  terre  rougeâtre  tendre,  avec  ou  sans  gravier;  enfin,  une 
roche  composée  de  divers  éléments  :  dolomies,  quartz,  silex,  agglo- 
mérés ou  plutôt  fondus,  les  uns  dans  les  autres. 

Le  désert  de  Tâyta  occupe  l'espace  compris  entre  les  chaînes  de 
l'Akâkofis  et  de  l'Amsâk,  les  oasis  de  l'Ouàdi-Lajâl,  lesduoesd'Edeyen 
et  la  plaine  des  Igharghâren. 

Sur  toute  son  étendue  la  végétation  est  nulle. 

Sa  largeur,  entre  TAkâkoûs  et  l'Amsâk,  c'est-à-dire  de  l'Ouest 
à  l'Est,  est  de  65  kilomètres,  et  sa  longueur,  du  Nord  au  Sud, 
est  de  160. 

Ma  route  coupe  ce  désert  dans  sa  plus  grande  largeur,  en  me 
rapprochant  du  coude  de  l'Amsâk  et  en  m'éloignant  des  dunes 
d'Edeyen. 

J'aperçois  de  loin,  dans  le  Sud-Est,  la  coupure  de  l'Amsâk,  que 
M.  le  docteur  Barth  a  traversée  pour  passer  de  l'Ouàdi  -  Aberdjoûch 


1.  Echantillon  n»  41. 

2.  —         n°  42. 

3.  —         no  43. 

I. 
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dans  le  désert  de  T«^yta.  Elle  est  appelée  Agkelàd  par  les  Arabes  et 
Alfao  par  les  Touareg*, 

«  Des  deux  côtés  de  l'étroit  passage ,  dit  le  célèbre  voyageur, 
s'élevaient  à  une  hauteur  de  cent  pieds ,  des  murailles  de  rochers  à 
pic,  composées  d'énormes  couches  de  marne  et  de  grès ,  qui  se  rap- 
prochaient quelquefois  au  point  de  ne  plus  laisser  entre  elles  qu'un 
espace  de  six  pieds.  » 

A  sa  sortie  du  défilé,  M.  le  docteur  Barth  a  trouvé  le  sol  du  désert 
aride,  couvert  de  grès  et  de  pierres  calcaires. 

Sous  le  même  méridien,  à  33  kilomètres  dans  le  Nord,  le  sol 
se  présenta  à  moi  sous  forme  d'une  terre  rougeàtre  et  tendre,  mais 
toujours  recouvert  de  graviers  et  de  pierres. 

Plus  on  se  rapproche  de  TAmsàk,  plus  le  plateau,  tout  en  conser- 
vant ses  caractères  généraux,  est  jonché  de  pierres  détachées,  de 
grès  ordinaire. 

Au  pied  d'un  des  nombreux  caps  de  l'Amsâk ,  apparaît  une  pro- 
fonde caverne ,  avec  une  ouverture  assez  large  pour  donner  passage 
à  un  chameau;  cette  caverne  est  une  ancienne  carrière  de  pierres 
meulières,  appelée  Ouideréren  (les  meules). 

Sur  un  autre  point,  nommé  Tin-Aboùnda,  surgissent  des  affleure- 
ments de  calcaire  blanc  détérioré. 

Avant  l'arrivée  à  Hn-Âbounda,  le  désert  perd  son  aspect  désolé: 
à  un  sol  nu,  aride,  sans  végétation,  sans  eau,  succède  une  forêt  de 
gommiers ,  celle  dite  d'Oubàri ,  qui  sépare  le  désert  de  Tàyta  des 
nombreuses  oasis  de  l'Ouàdi-Lajàl. 

Deux  puits,  celui  d'Essàniet  et  d'In-Tafarat,  peu  éloignés  l'un  de 
l'autre,  témoignent  aussi  que  la  nature  du  sol  a  changé. 

Le  puits  d'In-Tafarat,  d'une  profondeur  de  4"  50,  est  creusé 
dans  une  terre  ocreuse. 

La  pente  générale  du  désert  de  Tàyta  est  du  Sud-Est  au  Nord- 
Ouest.  Toutes  les  eaux  des  versants  de  rAmsàk,  après  avoir  traversé 
la  plaine  de  Tàyta  dans  des  dépressions  à  peine  marquées,  vont  se 
perdre  dans  les  dunes  d'Fxieyen. 

Le  plateau  sur  lequel  s'élève  la  forêt  de  gommiers  est  le  point 
de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  de  Tûyta  et  celui  de  l'Ouàdi- 
Lajâl. 

i.  Mais  ces  deux  noms  sont  de  la  langue  tcmàhaq. 
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C.  —  Ouâdi-Lajâl. 

On  donne  le  nom  commun  d'Ouâdi-Lajàl  à  une  vallée  de  190  ki- 
lomètres de  longueur  dans  sa  partie  habitée  et  cultivée,  et  d'une 
largeur  moyenne  de  8  kilomètres. 

Cette  longue  vallée,  dont  la  direction  et  la  pente  générale  sont 
de  rOuest  à  l'Est,  est  bornée  au  Nord  par  le  bourrelet  méridional 
des  dunes  d'Edeyen  et  au  Sud  par  la  prolongation  de  la  chaîne 
de  l'Amsàk. 

Au  Nord ,  les  dunes  forment  une  ligne  à  peu  près  droite ,  tan- 
dis qu'au  Sud  la  chaîne  de  l'Amsàk  offre  de  nombreux  caps  et  de 
nombreux  golfes ,  sortants  et  rentrants ,  qui  découpent  inégalement 
ce  côté  de  l'ouàdi. 

La  partie  Ouest  de  cette  vallée  porte  le  nom  de  Ouâdi-el-Gharbi 
(vallée  de  l'Ouest)  ;  la  partie  Est,  celui  de  Ouâdi-ech-Chergui  (vallée 
de  l'Est);  elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  deux  promontoires: 
l'un  de  dunes,  du  côté  du  Nord;  l'autre  de  rochers,  du  côté  du  Sud. 
Mais  géologiquement,  ces  deux  vallées  n'en  font  qu'une;  car  elles 
ont  la  même  pente  à  l'Est,  la  môme  nature  d'eau  et  de  sol. 

Le  sol ,  à  la  superficie ,  est  un  terrain  de  lieycha ,  c'est-à-dire  une 
terre  alluvionnaire,  légère,  saturée  de  sel  et  boursouflée  par  l'action 
combinée  des  eaux  et  de  la  chaleur. 

Ce  terrain  de  heycha,  on  le  retrouvera,  plus  au  Sud,  dans  l'Ouâdi- 
'Otba,  dans  la  Hofra  ou  dépression  de  Mourzouk,  et  dans  la  Cher- 
gulya,  autour  de  Zoutla. 

Cette  nature  de  terrain  est  aussi  celle  des  oasis  septentrionales 
du  Nefzâoua,  d'El-Faïdh,  de  l'Ouàd-Rîgh ,  du  bassin  de  Ouarglà  et 
même  du  Touât. 

Le  sous-sol  est  un  terrain  d'alluvion  jaunâtre,  calcaire,  mélangé 
de  petits  grains  quartzeux  très-roulés  ^ 

Dans  cette  grande  vallée  de  l'Ouàdi-Lajâl ,  il  n'y  a  pas  de  lit  de 
rivière  proprement  dit;  mais,  sur  toute  l'étendue  de  la  vallée,  on 
trouve,  à  une  profondeur,  moyenne  de  3" 60,  une  couche  aquifère 
dont  l'eau  est  amenée  à  la  surface  du  sol  au  moyen  de  puits  et  d'ap- 
pareils en  charpente  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  analogie  avec 

1.  Ëchantillou  n"  44. 
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ceux  usités  en  Egypte  pour  Tarrosage  des  terres.  J'en  donne  un  dessin 
ci-contre. 

Toute  la  vallée  est  couverte  de  villages  et  de  forôts  de  palmiers, 
à  l'ombre  desquels  on  cultive  des  plantes  maraîchères  et  des  arbres 
à  fruits  de  diverses  espèces. 

J'ai  à  signaler  comme  dérogeant  à  Tuniformité  générale  de  la 
vallée  les  objets  suivants  : 

1<*  Une  carrière  d'argile  à  poterie,  encore  exploitée  aujourd'hui, 
au  pied  du  Djebel-Tîndé ,  l'un  des  caps  de  l'Amsàk  qui  dominent 
Oubâri  ; 

2°  A  Djerma,  les  grandes  pierres  de  taille  du  monument  romain, 
extraites  des  carrières  de  l'Amsàk,  en  grès  rose,  analogue  à  ceux  des 
édifices  de  l'ancienne  Egypte  ; 

3®  Une  mine  de  sel,  de  qualité  inférieure  à  cause  de  son  mélange 
avec  une  terre  rousse,  et  située  au  milieu  de  l'Ouàdi-El-Gharbi,  entre 
la  chaîne  de  l'Amsàk  et  les  dunes; 

k^  Un  système  de  puits  à  galeries,  fogârât,  creusé  sur  le  flanc  du 
versant  Sud  de  l'Amsàk  dans  un  golfe  vis-à-vis  l'ancienne  Garama. 

Me  trouvant  à  Djerma,  je  ne  pus  m'empôcher  de  penser  aux  éme- 
raudes  garamantiques  jadis  si  célèbres  à  Rome.  Sur  les  lieux,  ou  ne 
m'a  donné  que  des  renseignements  négatifs;  mais  les  Arabes  no- 
mades de  rOuàdi-ech-Chiati,  à  120  kilomètres  au  Nord  de  Djerma, 
m'assurèrent  que  Ton  trouvait  chez  eux  de  ces  émeraudes  enchâssées 
dans  des  bagues  provenant  des  fouilles  des  anciens  tombeaux. 
D'autre  part,  on  sait  que  des  émeraudes  ont  été  découvertes  dans  le 
Touàt,  qui  devait  être  compris  dans  le  pays  des  Garamantes,  dont 
la  domination  s'étendait  dans  l'Ouest  jusqu'à  l'oasis  du  Tafilelt, 
l'ancienne  Sedjolmàssa.  Il  est  donc  possible  que  les  émeraudes  de 
l'antiquité  aient  été  trouvées  ailleurs  qu'aux  environs  de  Djerma. 

Le  nombre  des  villages  de  l'Ouàdi-El-Gharbi  est  de  onze, 
savoir  : 

Oubàri,  Ghoreyfa,  Touech,  Djerma,  Teouîoua,  Berêg,  El-Fogàr, 
Tek(îrtîba,  El-Kharàig,  Garâgara,  Kl-Fejij. 

Je  ne  puis  indiquer  ceux  de  l'Ouàdi-Ech-Chergui,  n'ayant  pas 
visité  cette  partie  de  la  vallée. 


in.  IV. 
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D'après  un  dessin  de  M.  H.  Duvcyrier. 
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D.  —  Dunes  d'Êdeyen. 

Edeym,  en  langue  temâhaq,  signifie  dunes.  Je  donne  ce  nom  à 
toute  une  région  de  sables,  courant  de  TOuest  à  TEst,  que  j'ai  tra- 
versée entre  les  plateaux  de  Tînghertet  d*Eguélé,  puis  longée  dans  la 
traversée  du  désert  de  Tâyta,  et  que  je  retrouve  au  Nord  de  TOuâdi- 
el-Gharbî  en  visitant  les  lacs  de  Gabrâoûn  et  de  Mandara.  M.  le 
docteur  Barth  Ta  parcourue  dans  sa  plus  grande  largeur  entre 
rOuâdi-ech-Chiati  et  rOuâdi-el-Gliarbi,  en  se  rendant  directement 
de  Tripoli  à  Mourzouk. 

•    La  longueur  de  cette  zone  de  sables,  de  TEst  à  TOuest,  est  de  800 
kilomètres  environ. 

Sa  largeur  moyenne  est  de  80, 

Dans  mon  itinéraire  géologique  de  Ghadâmès  à  Rhàt,  j'ai  indiqué 
la  nature  de  cette  zone  entre  Ohùnet  et  Abrîha. 

Un  itinéraire  de  Ghadâmès  à  Rhât,  recueilli  par  renseignements, 
me  donne  sa  largeur  entre  Tâghma  et  Tidjedakkannin,  avec  un  puits 
au  milieu,  celui  d'El-Mîsla. 

J'extrais  de  l'itinéraire  du  docteur  Barth,  entre  l'Ouâdi-ech-Chiati 
et  rOuâdi-el-Gharbi,  les  renseignements  suivants  : 

«  Notre  route,  extrêmement  pénible,  nous  conduisit  presque  sans 
cesse  entre  de  hautes  et  roides  collines  de  sable.  Il  s'élevait  encore 
dans  certains  endroits  des  groupes  de  palmiers.  Le  plus  importiint 
est  rOuâdi-ech-Chiouch ,  enseveli  entre  deux  hautes  dunes  de  sable 
blanc  mouvant. 

«  Dans  notre  seconde  journée  de  marche,  les  collines  de  sable 
étaient  si  escarpées  qu'il  nous  fallait,  de  nos  mains,  en  aplanir  les 
côtés  pour  que  nos  chameaux  pussent  y  avoir  pied  ;  l'un  de  nos  cha- 
meliers me  dit  que  cette  zone  de  sable  s'étendait,  du  Sud-Ouest  au 
Nord-Est,  depuis  Douessa  jusqu'à  Foukka.  » 

J'ignore  quelle  est  la  position  de  Douessa,  mais  je  connais  celle 
de  Fogha,  à  rflst  de  ma  route  de  retour  par  Sôkna,  et  je  crois  de- 
voir ne  pas  prolonger  jusque-là  la  zone  de  ces  dunes,  bien  qu'en  effet 
les  sables  s'y  montrent  encore,  mais  non  plus  sous  la  forme  de  dunes 
compactes  et  pressées  les  unes  sur  les  autres. 

«  Notre  troisième  journée  de  marche,  ajoute  M.  le  docteur  Barth. 
continua  à  travers  des  collines  de  sable.  Après  avoir  traversé  TOuàdi- 
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Djemmal,  nous  arrivâmes  à  la  pente  la  plus  escarpe'^  de  ce  désert  de 
sable. 

<(  Nous  campâmes  dans  TOuâdi-Tiguidéfa,  pK'S  de  deux  palmiers 
plantés  l'un  à  côté  de  Tautre  et  d'une  source  abondamment  pounue 
de  fort  bonne  eau. 

<(  ApK's  douze  heures  do  marche  dans  les  dunes  de  sable,  nous 
arrivànïes,  le  quatrième  jour,  dans  TOuàdi-el-Gharbi.  » 

En  allant  visiter  les  lacs  de  Mandara,  de  Gabràoûn,  de  Bahar-ed- 
Doûd  et  autres,  situés  dans  ces  dunes^  au  Nord  de  rOuâdi-el-Gharbi, 
j'eus  l'occasion  de  les  reconnaître  de  nouveau.  Je  les  trouvai  dépour- 
vues de  végétation,  d'un  accès  difficile,  tantôt  formant  des  chaînes, 
tantôt  s'élevant,  à  de  grandes  hauteurs,  en  pitons  isolés  taillés 
presque  à  pic. 

Un  des  caractères  distinctifs  de  cette  région  est  d'être  abondam- 
ment pourvue  d'eau,  car  indépendamment  des  dix  lacs  salés  ou 
d'eau  douce  dont  il  a  été  question  au  chapitre  précédent,  il  en  est 
encore  d'autres  que  je  n'ai  pas  cru  utile  d'aller  \isiter,  parce  qu'ils 
m'ont  paru  tous  de  même  nature. 

M.  le  dcx'teur  Barth  constate  aussi  la  présence  de  l'eau  en  plu- 
sieurs points. 

On  dirait  donc  que  cette  immense  région  de  sable  a  pour  mission 
de  wns^Tver  les  eaux  dos  hauteurs  qui  les  bordent. 


F,.  —  llamàtia  tW  }io»irz'*uk. 

Kntre  TOuàdi-el-Gharbi  et  Mourzouk  sVtond  un  plateau  que  les 
indi'^'nes  appellent  hamâda.  sans  le  différencier  par  un  nom  parti- 
culier des  autres  hamàd.  mais  auquel  je  donne  le  nom  de  la 
capitale  du  Fezzàn .  afin  do  le  dsiini:uor  do  ses  homonymes. 

Kn  sortant  do  rOnàdi-<*l-tiharbi.  on  doit  traverser  la  chaîne  de 
rVm^k  par  un  col  étroit,  ditlicilo  à  i^ravir,  à  cause  dos  piorn^s  glis- 
sanus  qui  ob<lruent  lo  passai* :  puis  on  entre  dans  la  hamâda,  dont 
|t*  <iM.  dé^^Hlr^il  tlo  vég/-taiion,  est  auivori  d'un  i;ravii  r  mélangé  d«- 
i»  rn-  formmt  un  tout  solide.  Cette  contrét»  me  rappoilo.  mali^ré  moi, 
1.1  hamâda  *nm?  La.:houat  ot  le  pays  dos  BtMïi-Mozâb,  a\oc  cette  dif- 
f/.p  ncv  que  Iv^  pistachiers  du  Sahara  alp*»rion  si>nt  remplacés  dans  lo 
Fozzàn  par  dos  s^ommiers. 
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Od  me  signale  à  peu  de  distance,  dans  l'Ooest  de  la  route,  an 
(mits  de  !|5  mètres  de  profondear;  plus  loin,  je  trouve  dans  le  lit  de 
rOiâdi-er-ResioQ  un  autre  puits  qui  n'a  plus  que  18  mètres:  il 
«appelle  Bir- Amr&n.  La  hamâda  conserve  toujours  l'aspect  d'un 
désert  sec  et  aride  jusqu'à  l'Ouàdi-'Olba. 

L*0aâdi-*Otba  est  une  longue  vallée  qui  prend  son  origine  dans 
la  chaîne  de  l'Amsâk  et  se  prolonge  dans  l'Est  jusqu'au  delà  de 
la  route  de  VIourzouk  à  Sôkna.  II  ne  forme  oasis  que  dans  sa  partie 
ceotrale,  là  où  des  alluvions  sablonneuses  permettent  la  culture  des 
palmiers  et  des  autres  arbres. 

Od  y  compte  cinq  villages,  savoir  : 

Tessàoua,  Agâr,  Tigçerourtln,  Marhaba,  Doùjàl,  tous  rapprochés 
les  uns  des  autres  et  réunis  ensemble  par  des  plantations  de  pal- 
miers. 

Grâce  à  l'altitude  du  plateau,  on  trouve  dans  cette  oasis  des 
^^taox  des  zones  les  plus  différentes ,  entre  autres  l'olivier  à  côté 
^ti  palmier,  le  pommier  et  le  pêcher  à  cùté  du  gommier  et  d'autres 
^rtïres  de  l'Afrique  centrale. 

L'Ouàdi-'Otba,  comme  l'Ouàdi-el-Gharbi ,  n'est  alimenté  d'eau 
9^e  par  des  puits.  La  nature  du  sol  est  la  même,  mais  moins  saline. 

Kntre  l'Ouàdi- Otba  et  la  dépression  de  Mourzouk,  on  traverse  la 
•^uite  de  la  hamàda,  couverte  de  gravier  en  tout  semblable  à  celui 
qu'on  a  rencontré  dans  la  partie  Nord  :  quelques  petites  dunes  de 
Sable  viennent  de  temps  en  temps  atténuer  la  monotonie  du  pay- 
sage. 

La  distance  entre  TOuàdi-el-Gharbi  et  l'Ouâdi-'Otba  est  de  55  kilo- 
mètres, celle  de  l'Ouàdi- Otba  à  Mourzouk  est  de  45;  ensemble 
100  kilomètres. 

Ce  plateau,  que  j'ai  traversé  obliquement,  est  limité  au  Nord  et 
dans  l'Ouest  par  la  chaîne  de  l'Amsâk  ;  mais  dans  le  Sud  et  dans 
TEst,  il  se  prolonge  indéfmiment  jusque  dans  le  pays  des  Teboû  :  ce 
qui  rend  les  routes  méridionales  de  ce  côté  si  pauvres,  en  eau. 


F.  —  Dépression  de  la  Hofra, 

La  dépression  dans  laquelle  se  trouve  Mourzouk,  et  que  les  indi- 
ç^nes  appellent  Hofra  (bas-fond),  est  une  surface  unie  de  110  kilo- 
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mètres  de  long  sur  15  de  large  environ,  divisée  en  deux  parties 
inégales,  Tune  de  30  kilomètres  à  l'Ouest,  l'autre  de  80  à  l'Est  de  la 
capitale  du  Fezzân. 

Son  fond  est  par  excellence  une  terre  de  heycha,  c'est-à-dire  un 
terrain  alluvionnaire  salin,  à  couches  aquifères  à  peu  de  profondeur. 

Les  alluvions  de  la  Hofra  sont  de  sable  mêlé  d'argile,  formant  un 
tout  assez  solide,  mais  facile  à  travailler. 

La  terre  est  tellement  saline  que  les  briques,  avec  lesquelles  la 
ville  de  Mourzouk  est  construite,  se  fondent  à  la  pluie  comme  le  sel 
lui-même. 

La  profondeur  moyenne  des  puits  est  de  quelques  mètres  ;  l'eau 
qu'ils  fournissent  est  un  peu  saline  comme  le  sol  et  d'une  diges- 
tion difficile. 

Aux  environs  de  Tràghen,  existe  une  source,  celle  de  Ganderma, 
l'une  des  plus  belles  qu'on  puisse  trouver  dans  la  région  saharienne. 

La  fontaine  est  entourée  d'une  muraille  d'enceinte  assez  vaste, 
mais  très-mal  conservée.  Cette  construction  est  défendue,  sur  toute  sa 
circonférence,  par  un  fossé  qui  porte  le  nom  de  qamiô.  11  servait 
autrefois  de  réservoir,  d'où  les  eaux  se  rendaient  par  trois  canaux 
aux  plantations  de  palmiers  jusqu'à  Ghoddoua,  à  2  kilomètres  de  la 
source.  Ces  canaux,  dont  on  peut  encore  suivre  le  tracé,  avaient 
de  O^TO  à  1  mètre  de  largeur;  ce  qui  témoigne  d'un  débit  consi- 
dérable. 

Au  moment  de  la  conquête  arabe,  la  source  fut,  dit-on,  boucht^ 
avec  des  coins  en  pierre;  seul  moyen  que  trouvèrent  les  conquérants 
pour  réduire  à  leur  discrétion  la  ville  païenne  de  Tràghen.  Depuis 
cette  époque,  la  plus  grande  partie  des  eaux  se  perd  dans  le  sol. 

Toute  rétendue  de  la  dépression  de  la  Hofra  est  couverte,  dr 
l'Ouest  à  l'Est,  de  villaî^es,  de  plantations  de  palmiers  et  de  cultures 
de  toute  nature. 

Au  Sud-Ouest  de  Tràghen,  à  2  kilomètres  environ,  s'étend  une 
sebkha  autour  d«»  laquelle  on  rencontre  des  pierres  bizarres  appe- 
ItH's  ïnnxli  ou  fonloiih. 

Os  pierres,  de  nature  calcaire,  ont  subi  une  sorte  de  cristallisa- 
tion, mais,  au  lieu  de  prendre  des  facettes  régulirn^s  comme  celles 
d»s  cristaux,  elles  montrent  les  formes  les  plus  étranges,  cependant 
toujours  terminées  par  des  lignes  courbes;  ce  >;ont  probablement  dt»s 
œncrétions  accidentelles  (h»s  particult^s  calcaires  dont   les  terrains 
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voisins  des  sebkha  sont  comme  imprégnés.   Les  produits  naturels 
auxquels  on  peut  le  mieux  les  comparer  sont  les  stalactites. 

Touîla  est  dans  TEst  le  dernier  village  de  la  Hofra;  il  est  bâti 
au  pied  d'un  petit  plateau  pierreux  qui  forme  la  limite  orientale  du 
bassin.  Sur  l'un  de  ses  versants,  on  a  construit  un  puits  h  galerie 
ou  fogâr,  qui  amène  Teau  dans  les  rc^sorvoirs  échelonnés  servant  à 
Tarrosage. 

G.  —  [m  Cherguiya. 

La  Cherguîya  est  séparée  de  la  Hofra  par  une  petite  hamàda, 
continuation  probable   de    celle  de  Mourzouk   et   entrecoupée    de 
compressions  alluvionnaires  salines  de  même  nature  que  la  Hofra 
eJ  I  ^-môme. 

En  quittant  ïouîla  pour  aller  dans  la  Cherguîya,  on  gravit 
inr^rnédiatement  le  petit  plateau  pierreux  auquel  cette  ville  est 
adossée. 

Ce  plateau  est  composé  d'un  grès*  quartzeux,  brun  lie  de  vin, 
P^^obablement  chauffé  par  les  anciens  volcans,  et  d'un  grès  grossier, 
tr^s-siliceux,  blanchâtre*  dans  certaines  parties,  jaunâtre^  dans 
^*  «autres. 

A  l'extrémité  orientale  de  ce  plateau,  on  trouve  Maghoua,  petit 
^^llage  bâti  dans  une  dépression  saline  dont  l'eau  a  un  goût  de  sel 
^^*^s-prononcé. 

En  continuant  la  route  dans  LEst,  le  sol  est  recouvert  de  buttes 
^^  terre  couronnées  de  tamarix  ethel  qui  portent  à  croire  que  ces- 
arbres  auraient  protégé  de  leurs  racines  la  partie  d'un  terrain  autre- 
fois plus  élevé.  Une  inondation  formidable  et  récente  aura  proba- 
W^inent  ravagé  celles  de  ces  terres  que  les  tamarix  ne  cou- 
v"*aient  pas. 

Dès  qu'on  quitte  ce  sol  végétal,  on  rentre  dans  la  hamâda 
^vec  son  fond  pierreux.  Au  milieu  est  bâti  le  petit  et  misérable  vil- 
^*K€  (le  Tha'aleb.  Au  delà,  la  hamâda  recommence,  d'abord  avec  un 
^^  de  sable  et  de  gravier,  puis  avec  un  sol  pierreux.   Enfin  elle 

1.  ÉchantiUon  n°  45. 

2.  —  n"  46. 

3.  —  n°  47. 


{ 
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finit,  et  on  arrive  à  Oumm-el-Aràneb,  village  encore  bâti  sur  le 
plateau. 

Sur  la  droite  de  la  route,,  on  a  laissé  une  dépression  légère 
appelée  El-Guerâra,.  et  plus  loin  une  haute  gara  ou  témoin  isolé. 

En  quittant  Oumm-el-Arâneb,  une  longue  colline  rocheuse^  de 
20  kilomètres  environ,  peste  dans  le  Nord  ;  le  sol  devient  sablonneux 
sans  être  mouvant  jusqu'au  village  d'El-Bedîr;  an  delà  on  continue 
à  voyager  sur  un  fond  de  sable  mélangé  à  de  la  chaux;  après  quoi 
on  traverse  un  petit  plateau  pour  descendre  dans  une  dépression 
riche  de  végétation  dont  le  village  d'Oumm-es-Sougouîn  occupe  le 
centre. 

Après  cette  dépression,  couverte  de  palmiers  sur  une  étendue  de 
plusieurs  kilomètres,  reparaît  une  hamàda  sablonneuse  plus  élevée 
que  l'oasis. 

Je  dois  faire  remarquer  ici  que,  depuis  l'entrée  dans  la  hamâda 
séparative  de  la  Hofra,  des  sables  se  montrent  toujours  dans  le  Sucl, 
parallèlement  à  la  route  suivie.  Au  delà  de  la  hamàda  d'Oumm-es»- 
Sougouîn,  les  dunes  se  prolongent  à  2  kilomètres  de  la  route  avec 
une  bordure  de  palmiers ,  puis  on  monte  un  nouvel  échelon  de  la 
hamâda  redevenue  pierreqse,  et  sur  ce  gradin,  qui  permet  de  do- 
miner les  dunes  de  droite,  on  aperçoit  une  longue  ligne  de  haoteurs 
bleues  à  \k  kilomètres  environ.  Je  suppose  que  c'est  le  rebord  du 
plateau  sur  lequel  on  trouve  Gatrôn  et  Wao. 

Le  village  de  Modjdofil,  qui  fait  partie  de  la  Cherguîya,  est  situé 
entre  la  ligne  des  sables  et  colle  des  hauteurs  bleues. 

Des  points  élevés  de  la  hamâda  d'où  je  plonge  mes  regards  vers 
le  Sud,  on  descend  par  une  pente  douce  dans  les  terres  de  culture  et 
les  plantations  de  Zouîla. 

De  Touîla  à  Zouîla,  la  distance  est  de  70  kilomètres.  Je  n'ai  pu  ni 
entrer  ni  séjourner  dans  cette  dernière  ville,  et  j'ai  dû  la  quitter 
quelques  heures  après  avoir  atteint  ses  jardins. 

Tout  ce  que  j'en  sais,  c'est  que  l'oasis  de  ce  nom  est  considé- 
rable comme  étendue  et  couvre  le  bas-fond  d'une  dépression  entre 
une  ligne  de  dunes  de  sables  au  Sud  et  une  ligne  de  collines  rocheuses 
au  Nord.  L'e^iu  qui  alimente  la  ville  est  fournie  par  des  puits. 

Ici  se  termine  ma  reconnaissance  à  l'Est  des  montagnes  occupées 
par  les  Touareg.    • 

Je  m'étais  proposé,  en  m'avançant  dans  l'Ust  du  Eezzân,  d'aller 
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jusqu'au  massif  du  Hâroûdj,  sur  la  route  de  TÉgypte,  pour  embrasser 
dans  son  ensemble  le  mouvement  géologique  auquel  est  due  la  for- 
mation des  montagnes  de  cette  partie  du  Sahara  ;  mais,  à  la  résis- 
tance que  je  rencontrai  à  Zouila,  malgré  Tappui  du  gouvernement 
uur,  je  reconnus  que  je  ne  serais  pas  mieux  accueilli  chez  les  fana- 
tiques des  villes  de  Fogha  et  de  Zella  et  chez  les  Arabes  nomades  de 
la  montagne;  je  me  bornai  donc  à  recueillir  des  renseignements  qui, 
complétés  par  ceux  du  voyageur  Homemann  et  de  M.  de  Beurmann, 
Délaissent  aucun  doute  ni  sur  la  nature  volcanique  de  ce  massif,  ni 
sor  sa  position. 

H.  —  Massif  de  HàroùHj. 

CoQf;(ruit  d'après  mes  renseignements  combinés  avec  ceux  du 
vorageor  Homemann,  le  massif  volcanique  du  Hâroûdj  constitue 
un  grand  système  de  montagnes  entièrement  isolé,  de  226  kilo- 
roèfres  du  Nord  au  Sud,  sur  une  largeur  moyenne  de  170  de  l'Ouest 
à  TEst,  traversé  obliquement  par  la  route  des  caravanes  du  Fezz«în 
en  Ég\-pte,  entre  Zoulla  et  Aoudjela,  route  que  Homemann  a  par- 
coome  à  grandes  marches  en  5  jours  1/4. 

Sa  principale  altitude,  de  800  mètres  environ  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  est  indiquée  à  Tangle  Nord-Fst,  à  peu  de  distance  de 
Zella;  de  ce  point,  la  montagne  s*incline  graduellement  vers  le  Sud- 
Oœst,  de  manière  à  venir  se  confondre  avec  les  collines  de  la 
bamâda  calcaire  qui  l'enveloppe,  de  Zella  à  Fogha,  de  Fogha  à  Temessa, 
deTemessa  à  Wao,  ce  qui  a  fait  distinguer  un  Hâroùdj  noir  (el-Asoued) 
an  Nord  et  un  Hàroûdj  blanc  (el'Abwd)dLU  Sud. 

festime  à  600  mètres  l'altitude  moyenne  du  plateau  sur  lequel  se 
développe  le  Hàroûdj. 

D'après  Homemann,  la  surface  générale  du  pays  présenterait  des 
chaines  continues  de  collines  courant  dans  diverses  directions ,  de 
9  à  12  pieds  seulement  au-dessus  du  niveau  intermédiaire,  et  entre 
c«  coteaux  (sur  une  surface  parfaitement  unie)  s'élèveraient  des 
roonugnes  isolées  à  rampes  extrêmement  escarpées  ;  l'une  d'elles,  le 
^rrs,  était  fendue  depuis  le  haut  jusqu'au  milieu  ;  une  autre,  depuis 
ï^  pied  jusqu'au  sommet,  était  couverte  de  pierres  détachées  de 
n^nae  nature  que  les  collines. 

Fnu^  les  collines  basses  et  les  pics  surélevés,  il  y  a  de  petites 
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vallées  couvertes  de  sables  et  de  végétation,  dont  quelques-unes 
de  k  kilomètres  de  largeur.  Au  milieu  de  ces  parties  planes  seraient 
épars  des  blocs  de  pierre,  de  môme  nature  que  celle  des  pics  des 
montagnes. 

La  roche  du  Hâroùdj  est  moitié  rouge,  moitié  noirâtre;  la  partie 
rouge,  plus  poreuse,  plus  spongieuse,  plus  légère,  est  moins  dense 
que  la  noire.  Dans  ces  scories,  Hornemann  n'a  pu  découvrir  aucune 
matière  ou  substance  étrangère. 

La  couche  de  terre  servant  d'assise  a  ces  masses  de  verrues  rt>- 
cheuses  lui  a  paru  des  cendres  sorties  d'un  volcan. 

La  stratification  des  pierres  est  horizontale ,  mais  souvent  dé- 
rangée :  une  partie  du  premier  lit  s'enfonçant  et  se  mêlant  avec  celles 
du  second  et  celles  du  second  avec  celles  du  troisième. 

Quelquefois,  ajoute  le  voyageur,  il  ne  paraît  pas  du  tout  de  strata 
et  une  suite  de  collines  basses  est  formée  d'une  masse  solide  de  ro- 
chers, avec  des  crevasses  dans  la  direction  du  Nord. 

Hornemann  rencontra  une  caverne  de  9  pieds  de  profondeur  et 
de  5  pieds  de  largeur;  il  éprouva,  dit-il,  des  sensations  telles  que 
s  il  avait  vu  l'entrée  des  enfers. 

Son  interprète,  Freudenbourgh,  en  vit  une  autre  dont  les  esca- 
liers étaient  noirs  jusqu'à  une  profondeur  considérable  et  dont  le 
stratum  était  de  pierre  blanche. 

Pour  Hornemann,  il  n'y  a  pas  de  doute,  la  formation  du  Hâroùdj 
est  due  à  un  soulèvement  volcanique. 

Dans  sa  partie  occidentale,  à  une  journée  de  marche  dans  l'inté- 
riour  du  massif,  le  cheikh  de  Fogha  indique  une  source  sulfureuse, 
nouveau  témoignage  de  l'action  volcanique. 

A  part  cette  source,  impropre  à  l'alimentation,  mes  indicateurs  ne 
me  signalent  aucune  eau  dans  toute  cette  région. 

Après  les  pluies,  on  en  trouve  dans  des  rhedîr;  c'est  là  que 
s'abreuvent  les  bergers  et  les  troupeaux  des  tribus  nomades  des 
Hiah,  (les  Oulâd-Khérîs  et  de  la  Cherguîya,  qui,  seuls,  dans  la  saison 
des  pâturages,  fréquentent  cette  contrée  désolée. 

Ce  que  Hornemann  appelle  le  llùnKulj  blanc  n'est  qu'une  partie 
d<*  la  hamàda  de  la  Cherguîya  soulevée,  mais  non  atteinte  par  l'action 
du  feu  souterrain. 

Dans  les  roches  blanches  et  calcaires  de  cette  contnV,  dit-il, 
on  trouve  des  squelettes  entiers  de  gros  animaux  marins  pétrifiés. 
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des  têtes  de  poissons  qu'un  homme  pourrait  à  peine  porter,  des 
coquillages,  des  conques  variées  et  en  grand  nombre.     • 

11  est  regrettable  que  le  fanatisme  des  habitants  de  la  ville 
de  Zouîla  ne  permette  pas  à  un  géologue  expérimenté  d'aller 
explorer  librement  les  deux  Hàroiidj  ;  car  on  poiirrait  y  faire  une 
ample  collection'  de  grands  fossiles.  Le  meilleur  riToyen  de  pénétrer 
avec  sécurité  dans  cette  contrée  est  de  se  placer  sôus  la  protection  des 
Wah,  Arabes  nomades  des  environs  de  Sôkna,  habitués  aux  rela- 
tions avec  les  Européens  et  qui  vont  chaque  année  faire  paître  leurs 
troupeaux  dans  le  Ilàroudj. 

J'aurai  l'occasion  de  signaler  un  gisement  de  grand  fossile  dans 
fe  i41iaggâr. 

D'ailleurs,  les  fossiles  ne  paraissent  pas  rares  dans  certaines  par- 
les de  l'Afrique  centrale;  car  un  de  mes  informateurs  qui  a  fait 
^e  fréquents  voyages  au  Kànem  m'indique  de  grands  animaux  fossiles 
dans  les  roches  des  ravins  du  Bahar-el-Ghozàl. 


IV*   SECTION. 

DE  MOL'RZOUK  À  LA  MER  PAR  LE  MASSIF  VOLCANIQUE  DE  lA  SODA. 

Dans  cet  itinéraire  géologique,  accessoire  à  l'objet  principal  de  ce 
travail,  je  me  bornerai  à  décrire  à  grands  traits  ma  route,  en  n'appe- 
«aut  Tattention  que  sur  les  points  justificatifs  de  ma  carte  et  sur  ceux 
^^ns  lesquels  l'action  du  feu  souterrain  se  révèle. 

De  Mourzouk  à  la  Soda,  on  ne  quitte  guère  qu'accidentellement 
les  terrains  pierreux  des  hamâd ,  d'abord  celle  à  laquelle  j'ai  donné 
*^  nom  de  Hamâda  de  Mourzouk,  puis  la  grande  Hamâda-el-Homra, 
Comprise  entre  Ghàdamès  et  Sôkna  de  l'Ouest  à  l'Est,  et  entre  El-Iiesî 
^^  Gueria  du  Sud  au  Nord. 

Je  me  limiterai  donc  aux  constatations  suivantes  : 
Traversée  de  la  Uofra,  au  Nord  de  Mourzouk  ; 
Rencontre  successive  d'une  petite  sebkha,  produisant  un  peu  de 
^U  à  la  hauteur  de  Cheggoua;  d'un  second  bas-fond  couvert  de 
Palmiers  broussailles;  d'une  dépression  à  sol  de  sebkha  humide;  du 
^t  de  rOuâdi-'Otba  qui  se  prolonge  encore  dans  le  Nord-Est; 

^Entre  ces  bas-fonds,  terrains  couverts  tantôt  de  pierres  de  grès- 
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quarlzite  grossier  *,  tantôt  d'un  simple  gravier,  alternant  entre  eux  ; 

Entre  le  puits  de  Néchoùà  et  le  village  de  Delôm,  un  fragment 
roulé  de  lave*  dont  la  couleur  varie  du  vert  au  noir; 

De  ces  points  à  Ghoddoua ,  gravier  solide,  semé  de  pierres  noi- 
râtres ;  ^ 

Au  Nord  de  Ghoddoua,  terrain  sablonneux  couvert  de  tamark 
ethel  et  de  palmiers  broussailles  qui  indiquent  la  présence  de  Teau  à 
peu  de  profondeur  ; 

Dans  rOuâdi-Néchoûà,  Bîr-el-Woiichka  (puits  entouré  de  palmiers 
broussailles)  au  fond  d*une  petite  grotte  cfeusée  dans  Targile  ; 

Gravier  solide,  avec  affleurenoent  de  pierres  ; 

Fin  des  collines  rocheuses  signalées  au  Nord  de  ma  roule  de 
Mourzouk  à  la  Cherguîya  ; 

Dépression  d*El-Mehyaf,  à  sol  nu,  à  bords  déchiquetés  et  hérissés 
de  pitons  ; 

El-Bîbân  (les  portes),  petit  col  entre  le  dernier  contre^fort  oriental 
de  la  chaîne  de  l'Amsak  et  les  hauteurs  rocheuses  du  Nord  de  la 
Cherguîya  qui  n'en  sont  que  la  continuation  atténuée; 

Terrain  sablonneux,  prolongement  des  dunes  d'Edeyen ,  dans  le- 
quel des  palmiers  à  haute  tige  et  en  broussailles  se  succèdent  d'EI- 
Gordha  à  la  ville  de  Sebhà  ; 

Au  Nord  de  Sebhâ,  continuation  des  sables  avec  palmiers;  hau- 
teurs de  20  mètres  composées  de  grès  noir;  dépi'ession  pierreuse  de 
Hadjàra  (les  pierres),  avec  palmiers;  plaine  de  Ouâsâà-Khanga  (large 
défilé),  à  sol  de  gravier  et  de  pierres  et  bordée  à  l'Est  et  à  l'Ouest 
par  des  hauteurs  qui  se  prolongent  jusqu'à  Hotîyet-el-Ghazi  (la  plaine 
des  maraudeurs),  où  les  sables  reparaissent  ; 

A  la  sortie  des  sables,  puits  de  Sâlah-ber-Rekheyyis,  avec  une 
eau  puante  impossible  à  boire  ;  sol  de  gravier  avec  sables,  devenant 
argileux  à  l'approche  des  palmiers  de  Temenhent. 

Les  eaux  de  cette  oasis  sont  douces  ou  salées,  suivant  les  pairs 
d'où  on  les  tire. 

En  continuant  la  route  au  Nord  de  Temenhent  :  d'abord  terre 
argileuse  et  palmiers  avec  dunes  à  2  kilomètres  au  Nord;  ensuite  sol 

1.  Échantillon  n»  48. 

2.  —  n°  49.  Cet  échantillon ,  déterminù  par  M.  Des  Cloiiemux  «  porto 
la  mention  suivante  :  lave  d*un  volcan  qui  a  fait  irruption,  mais  qui  peut  être  étêimt 
aMJtfurd'hui.  * 
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couveit  de  pierres  noires  et  d'aQleurements  de  calcaire  blanc;  puis 
dépression  ridie  en  végétation  et  dans  laquelle  s6  trouve  le  puits 
de  Gourméda. 

Après  Gourméda,  sol  pierreux,  ligne  de  petites  montagnes  cou- 
pant la  route.  A  l'Est  apparaissent  les  plantations  de  Semnou  et  celles 
de  Toasis  de  Zîghen. 

A  la  sortie  des  palmiers  de  Zîghen,  le  sol  s'élève  par  gradins 
superposés;  à  10  kilomètres  au  Nord,  les  sables  réapparaissent,  et 
plus  loin,  de  leur  milieu,  se  dressent  des  hauteurs  noires  ;  entre  les 
sables  et  le  plateau  est  la  source  d*  'Aouînet-Tittaottin.  Toujours  le 
voisinage  des  sables  donne  de  l'eau.  On  en  retrouve  encore  au  puits 
d'Oumm-el-'Abîdetà  unfogàr,  ou  puits  à  galerie  horizontale  situé  sur 
la  route,  et  creusé  dans  le  rebord  occidental  d'une  petite  dépression^ 
lequel  rebord  est  composé  d'argile  feuilletée,  recouverte  de  pierres  de 
grès  noir^t  gris. 

Entre  ces  puits  et  la  montagne  volcanique  de  la  Soda,  la  route  est 
tout  entière  dans  une  hamâda  qui  d'abord  porte  le  nom  de  Scrîr- 
l)en-'Ann,  puis  celui  de  Boû-Hogfa. 
Sertf  est  synonyme  de  hamàda. 

Mais  cette  hamàda  n'est  pas  un  plateau  uni  :  d'abord  elle  est 
<oupée  par  la  ligne  de  collines  de  Mehyaf,  de  10  mètres  de  hauteur 
environ,  composée  d'une  roche  blanche  analogue  au  plâtre  sablon- 
neux; puis  viennent  deux  petites  ligues  de  sable  et  une  dépression, 
El-Hofer;  et  enfin  la  ligne  des  collines  blanches  du  Gàf  que  la  route 
traverse  entre  deux  mamelons  symétriques.    ^ 

A  l'Ouest  de  Mehyaf  se  dresse  la  gara  ou  témoin  d"Ameyma  qui 
en  est  détachée. 

A  l'Est  de  la  route,  mais  entre  El-Hofer  et  le  Gâf ,  sont  les  hautes 
dunes  de  Remla-el-Kebîra, 

Au  delà  du.Gâf,  on  aperçoit  les  hauteurs  de  la  Soda,  et  le  sol,  com- 
posé d'un  gravier  rougeâtre,  commence  à  être  parsemé  de  pierres 
basaltiques  que  l'on  trouvera  en  plus  grandes  quantités  dans  le  ravin 
de  Màitbàt,  au  pied  môme  de  la  Soda. 

Le  Djebel-es-Sôda,  ou  montagne  noire,  est  un  massif  volcanique 
comme  le  Hàroûdj,  isolé  comme  lui,  au  milieu  d'une  hamàda  de  cal- 
caire blanc. 

Sa  longueur  est  de  110  kilomètres  environ  de  TEst  à  l'Ouest,  et  de 
ôô.environ  du  Sud  au  Nord.  Une  sorte  de  col  formé  par  une  série 


80  TOUAREG   DU   NORD. 

successive  de  ravins  le  traverse  dans  cette  dernière  direction,  et  le 
divise  en  deux  sections,  la  Sôda-Gharbia  et  la  Sôda-Chergulya.  Cest 
dans  ce  col  que  passe  la  route. 

L'altitude  moyenne  de  la  Soda  est  de  736  mètres  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  les  sommets  les  plus  élevés  sont  le  Dhàharet-es- 
Soda  dans  TOuest,  et  la  Gâret-Tefîrmi  dans  l'Est. 

A  partir  du  ravin  d*El-Mditbât,  en  continuant  la  route,  on  com- 
mence à  gravir  les  pentes  méridionales  du  massif,  au  milieu  d*amas 
de  grosses  pierres  basaltiques. 

Dansl'Ouest,  au  loin,  est  une  montagne  importante,  Gâra-el- 
kohela  (le  témoin  noir),  isolée  comme  toutes  les  goûr,  mais,  par  sa 
nature  noire,  appartenant  au  massif  de  la  Soda. 

Les  échantillons  des  roches  que  j'ai  rapportés  de  cette  contrée  ont 
été  déterminés  par  M.  Des  Cloizeaux,  ainsi  qu'il  suit  : 

Échoutillon  n°  50.  «  Roche  volcanique  amygdaloïde  basaltique, 
remar(|uablement  lourde,  contenant  probablement  du  fer  et  du 
)>éridot.  GiHte  roche  indique  presque  certainement  un  épanchement 
volcanique  sous-marin.  » 

Échantillon  n^  51.  «  Amygdaloïde  basaltique  avec  géodes  remplies 
do  calcaire  et  d'une  substance  brune  paraissant  analogue  à  l'hyalosi- 
dériie.  Gi^tto  ixKhe  se  retrouve  dans  les  volcans  éteints  de  l'Islande 
01  de  l'Auvergne.  » 

Los  Arabes  qui  m'accompagnent,  et  qui  sont  des  Riah  de  Sôkna, 
dont  los  trou)X'au\,  apivs  avoir  consommé  les  pacages  de  la  Soda, 
\ont  dans  le  llànnulj ,  m'atlirment  que  les  pierres  de  ce  dernier 
massif  sont  do  momo  nature  que  celles  de  la  Soda. 

HornomaïuK  qui  traversa  la  Sivla  après  avoir  reconnu  le  Hàroùdj, 
ht  la  môme  constatation. 

1.0  \M>\\\\  culminant  do  la  a^uto.  celui  qui  forme  le  partage  des 
oau\»  osi  Dhàhann-Moùmon  ^k  dos  (k  Moinncn),  plateau  uni,  très- 
\asio,  couNori  do  grosses  piirivs. 

Au  conia^  do  c\»  plateau  osi  une  K^J^.^rv  dépression  à  sol  de  gravier; 
elle  st^  nomme  Ki-Mojnah. 

IV  DhàhanM-Moùmon,  la  route  couiiuuo  par  une  succession  de 
raNins  ot  do  valKvs  jusqu'à  SiVKna.  au  pied  du  versant  .Nord  de  la 
nionta^no. 

Dans  cviio  socinulo  |unio  do  la  rouie,  la  nature  des  roches  s'est 
uiixiiliôc:  les  pionv>  basaltiques  n\xvupeni  plus  que  le  haut  des 
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berges;  œlles  qu'on  trouve  dans  le  lit  de  l'ouâdi  ont  toutes  été 
roulées;  le  fond  des  roches  est  un  calcaire  coquillier,  de  couleur  rou- 
geàtre,  qui  repose  lui-même  sur  des  argiles. 

Les  ravins  successivement  suivis  ou  traversés  sont  : 

Au  Sud  de  Dhâharet-Moûmen, 

L'Ouâdi-Temechchîn,  très-étroit,  qui  se  dirige  vers  TEst  ; 
L'Ouâdi-Fonguer; 

L'Ouâdi-Ouiddegànen  (les  lits  de  ces  deux  ouâdi  se  creusent  de 
plus  en  plus  et  ont  des  berges  très-marquées)  ; 
Megrîz-es-Sâmeha; 
Megrîz-el-Ghârega  ; 

L'Ouâdi-Tîn-Guezzîn,  assez  vaste  et  profond; 
L'Ouâdi-Boû-rHâchem; 
L'Ouàdi-Boû-lTerêa'a  ; 
Au  Nord  de  Dhâharet-Moûmen  : 
L'Ouâdi-Tefîrmi,  profond; 
L'Ouâdi-Zeggûr,  qui  se  dirige  dans  TEst; 
L'Ouâdi-el-Wouchka; 
L'Ouâdi-BoiVSouwàn  ; 
L*Ouâdi-el-Afenàt. 

Le  nombre  considérable  d'ouàdi  rencontrés  ou  traversés  indique 
combien  la  Soda  est  ravinée  et  accidentée,  et,  bien  certainement,  la 
route  la  parcourt  dans  sa  partie  la  plus  accessible. 

Une  argile  verdàtreS  imprégnée  de  sel  marin,  et  parsemée  de  cris- 
taux de  gypse  lamellaire,  sert  de  base  au  calcaire  de  TOuàdi-el-Wouchka. 

Ce  calcaire,  crétacé*,  gris,  jaunâtre,  saccharoïde,  contient  des 
moules  de  cardium  et  de  turritella  indéterminables. 

L'Ouàdi-Tîn-Guezzîn  a  des  puits-citernes  {Ihcmecl)  dans  le  haut  ; 
mais  le  seul  puits  réel  de  la  route  est  celui  de  Gottefa,  dans  la  vallée 
de  Boû-Souwân. 

Un  pacha  du  Fezzân,  Moukkeni,  avait  entrepris  d'en  faire  creuser 
dans  le  ravin  de  TOuàdi-Temechchin  ;  il  a  dû  abandonner  cette  entre- 
prise; depuis,  les  travaux  ont  été  continués  par  un  riche  marchand 
de  Sôkna,  Makersou,  mais  sans  plus  de  succès,  malgré  la  grande 
profondeur  du  forage. 

1.  Échantillon  n^  52. 

2.  —         n°  53. 
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Sur  là  t)ériphérie  du  massif,  on  tue  signale  huit  puits,  savoir: 
Wenzeref,  Oumm-es-Slâg,  Meguettem,  'Açllâ,  'Aâfla,  Zâkeni;  FiBrâjftn, 
Zemâmiya. 

J'ignore  quelle  est  la  qualité  des  eaux  de  ces  puits,  mais  celles  de 
Sôkna  se  troublent  beaucoup  par  l'addition  du  nitrate  d'argent,  qui 
ne  s'y  dissout  pas  complètement,  ce  que  j'ai  pu  constater  en  cherchant 
à  préparer  un  collyre.  Celle  de  la  petite  ville  de  Hôn,  à  12  kilomètres 
Est  de  Sôkna,  est  amère  et  encore  plus  désagréable  au  goût;  enfin 
celle  de  Zemâmîya,  que  j'ai  eu  l'occasion  de  goûter,  en  allant  de 
Sôkna  à  Bondjém,  est  aussi  amère  et  mauvaise,  comme  celles  de  toute 
cette  région. 

Je  ne  continuerai  pas  cet  itinéraire  dans  les  détails  qu'il  com- 
porte jusqu'à  la  mer.  Je  me  bornerai  à  dire  qu'au  Nord  de  Zemâ- 
mîya, les  sables  disparaissent,  le  sol  devient  calcaire,  et  toutes  les 
montagnes  sont  de  calcaire  blanc  compact.  La  seule  exception  à 
cette  loi  générale  est  à  quatre  journées  de  marche  de  Tripoli,  dans 
les  berges  de  l'Ouàdi-Nefîd  :  on  y  retrouve  la  môme  structure  géolo- 
gique que  sur  le  flanc  Nord  de  la  Soda,  notamment  dans  le  Chaa'bt- 
es-Sôda,  où  des  pierres  basaltiques  sont  éparses  sur  une  assez  grande 
étendue  de  terrains  calcaires*. 

Toutefois,  je  ne  puis  m'abstenir  de  parler  de  la  grande  Hamàda-el- 
Uomra  (la  rouge),  dont  les  quatre  points  cardinaux  sont  marqués  par 
Ghadàmès  à  FOuest,  Gueria-el-Gharbîya  au  Nord,  Sôkna  à  l'Est  et 
El-Hosî  au  Sud. 

M.  le  docteur  Barth  l'a  parcourue  du  Nord  au  Sud  sur  une  étendue 
de  215  kilomètres.  De  TEst  à  l'Ouest,  elle  en  a  690.  Dans  cette  der- 
nière direction,  aucune  rouie  ne  la  traverse,  parce  qu'aucun  animal 
ne  peut  supporter  la  faim  et  la  soif  assez  longtemps  pour  entreprendre 
un  pareil  voyage. 

D'après  le  savant  voyageur,  Taliitude  moyenne  <lu  plateau  est 
de  i51  à  i86  mètres.  A  son  point  le  plus  élevé,  Redjem-el-Erha  {le  tas 
de  pierres  meulières),  il  atteint  511  mètres. 

Le  caractère  gémirai  de  cette  hamâda  est  d'être  totalement 
déj)our\ue  d'eau  et  presque  totalement  de  végétation 'et  d'animaux. 
Les  oiseaux  eux-mêmes  n'entreprerment  pas  sa  traversée  sans  dan- 

1.  hVliantiUon  d"  54. 
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ger  ;  aussi,  comme  en  mer,  leur  présence  signale-t-elle  le  voisinage 
d'une  terre  habitable. 

Une  tranchée,  profondément  creusée  dans  le  roc,  permit  à 
MM.  Barth  et  Overweg  de  constater  la  formation  géologique  de  ce 
plateau. 

c(  La  masse  générale  des  pierres  de  l'escarpement,  dit  le  docteur 
Barth,  se  compose  de  grès  que  Ton  prendrait,  au  premier  abord,  pour 
du  basalte,  à  cause  de  là  surface  complètement  noire  qu'elles  offrent, 
ainsi  que  des  blocs  détachés  qui  gisent  à  leur  pied. 

«  Au  dessus  de  cet  immense  lit  de  grès,  recouvert  à  certains 
endroits  d'une  couche  d'argile  mêlée  de  gypse,  reposait  une  autre 
couche  de  marne  au-dessus  de  laquelle  se  trouvait  une  croûte  supé- 
rieure de  calcaire  et  de  silice.  » 

Les  renseignements  particuliers  qui  m'ont  été  donnés  par  les  indi- 
gènes me  permettent  d'ajouter  que  le  niveau  uniformément  plat  de 
1^  hamâda  n'est  interrompu  que  par  quelques  dunes,  des  goûr  et  de 
1  «gères  dépressions . 

M.  Francesco  Busettil ,  officier  de  santé  de  la  garnison  de  Mour- 
^ouk,  qui  a  parcouru  la  hamàda,  m'a  remis  plusieurs  fossiles  trouvés 
^ur  sa  route,  entre  autres  : 

"  1®  Vostrea  larva^  (Lamk),  de  l'étage  sénonien  de  d'Orbigny,  de 
1  a  craie  blanche  à  silex,  de  la  craie  de  Maëstricht  ; 

2°  Une  oslrea^,  du  groupe  de  Vostrea  frons,  du  terrain  crétacé 
^iénonien,  dont  une  identique  a  été  trouvée  par  M.  Hébert,  à  Aube- 
ï-^rre  (Charente),  mais  qui  n'est  pas  encore  décrite; 

3°  Des  baguettes  d'oursins^  qui  devaient  être  énormes; 

k**  Plusieurs  coquilles  univalvcs*  indéterminables; 

5°  Enfin  une  concrétion  curieuse  ^  qui  ressemble  à  l'agate. 

Quand  on  constate  l'état  actuel  de  ce  désert,  nu,  aride,  sans  eau, 
CDD  se  demande  comment  les  armées  romaines  ont  pu  le  traverser  à 
Une  époque  où  le  chameau  n'était  pas  encore  introduit  dans  le  pays; 
crar  l'assiette  des  ruines  romaines  sur  cette  route,  à  l'exclusion  de 


1.  Échantillon  n^  55. 

2.  —  n«  56. 

3.  —  u«  57. 

4.  —  n"  58. 

5.  —  n»  59. 
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celle  par  Sôkna,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  voie  suivie  pour  aller 
d'OEea  (Tripoli)  à  Garama  (Djerma).  D'ailleurs  le  passage  suivant  de 
Pline  ne  laisse  aucune  incertitude  sur  la  préférence  donnée  à  la  voie 
directe  :  «  Jusqu'à  ce  jour,  le  tracé  de  la  route  des  Garamantes  fut 
inexplicable.  Dans  la  dernière  guerre  que  les  Romains  entreprirent 
avec  le  concours  des  OEensiens,  sous  les  auspices  de  l'empereur  Ves- 
pasien,  le  total  de  la  route  fut  diminué  de  quatre  jours.  Ce  chemin 
est  appelé:  par  la  tête  de  la  montagne,  PRiETER  gaput  saxi.  »  (Liv.  V,  5.) 
Aujourd'hui,  avec  le  concours  du  chameau,  les  caravanes  tra- 
versent péniblement  la  hamâda;  une  armée,  fût-elle  exclusivement 
indigène,  ne  le  pourrait  pas. 


V   SECTION. 

DE    RHAT    à    IN-SALAH. 

La  présence  de  Mohammed-ben-'Abd-Allah  au  Touàt,  avec  des 
contingents  qui  devaient  bientôt  arborer  l'étendard  de  la  guerre  sainte 
et  envahir  le  Sahara  algérien,  m'a  empêché  d'aller  de  Rhât  à  In-Sàlah 
parles  montagnes  d'Azdjer  et  du  Ahaggâr,  et  de  prolonger  dans  l'Ouest, 
comme  je  l'ai  fait  dans  l'Est,  de  Tîterhsîn  à  la  Cherguîya,  l'étude  géo- 
logique du  plateau  central  du  Sahara,  mais  de  nombreux  renseigne* 
ments  me  permettent  de  suppléer  à  l'exploration  personnelle. 

Cette  section  comprendra,  de  l'Est  à  l'Ouest  : 

A,  —  Le  plateau  du  Tasîli  des  Azdjer; 

B,  —  Le  plateau  d'Égnéré; 

C,  —  Le  plateau  du  Mouydîr; 
/A  —  Le  massif  du  AhaggAr. 

A.  —  Plateau  du  TasUu 

Je  résume  succinctement  les  indications  géologiques  sur  le  Tasîli 
que  me  fournissent  mes  observations  et  mes  itinéraires  par  rensei- 
gnements. 

La  masse  du  plateau  est  de  grès,  noir  à  la  surface,  mais  sem- 
blable aux  échantillons  de  ma  collection  pris  entre  l'Ouàdi-Tàràt  et 
rOuàdi-Tîterhsîn.  —  Le  nom  d'Éguélé  (le  coléoptère),  donné  à  un  pic 
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isolé  du  rebord  Sud  du  Tasîli,  indique  que  cette  roche  se  retrouve 
dans  le  Sud-Ouest  comme  dans  la  partie  Nord-Est  du  plateau  que  j'ai 
traversée. 

Sur  plusieurs  points,  des  roches  blanches,  probablement  des  cal- 
caires crayeux,  sont  signalées,  notamment  à  Tâfelâmt-Tamellet  et  à 
Tiôkasîn.  L'informateur  qualifie  ce  dernier  point  de  hamâda  à  sol  blanc. 
Après  les  grès,  les  roches  de  formation  volcanique,  semblables  à 
celles  que  j'ai  trouvées  à  Sâghen  et  dans  la  Soda ,  les  unes  poreuses 
et  légères,  les  autres  compactes  et  pesantes,   semblent  être  fré- 
quentes, notamment  dans  l'Adrar,  dont  la  longueur  est  de  quatre 
jours  de  marche  et  la  largeur  de  deux. 

Le  point  culminant  d'In-Esôkal  est-il  le  seul  volcan  éteint  d'où 

sont  sorties  toutes  ces  roches  volcaniques  ?  Je  l'ignore ,  mais  je  suis 

trente  de  lui  assigner  ce  rôle  en  commun  avec  d'autres  pics  isolés  qui 

xxie  sont  signalés  sur  toute  l'étendue  du  plateau,  car  la  dissémination 

^ies  laves  démontre  que  le  feu  souterrain  a  dû  se  faire  jour  en  plus 

^l'un  endroit. 

Un  long  ravin,  tellement  profond  et  encaissé  que  le  soleil  y  pé- 
«'lètre  à  peine  quelques  heures  par  jour,  coupe  le  Tasîli  par  son 
*~inilieu ,  du  Sud  au  Nord  ,  du  pic  d'In-Esôkal  à  la  vallée  des  Ighar- 
IS^âren.  Ce  ravin,  qui  porte  le  nom  d'Ouâdi-Afara  dans  sa  partie  supé- 
»^eure  et  d'Ouàdi-Sâmon  dans  sa  partie  inférieure,  peut  être  consi- 
^Jéré  comme  une  fracture  du  plateau ,  contemporaine  sans  doute  de 
1  ""action  volcanique. 

La  force  du  feu  épuisée  pour  soulever  la  portion  orientale  du 
TTasîli  a  laissé  en  contre-bas  la  portion  occidentale;  de  là  la  brisure, 
^e  là  le  niveau  différent  des  deux  parties  du  plateau,  l'une  suréle- 
"vée,  l'autre  plus  basse  et  s'inclinant  en  pente  douce  vers  le  bassin  de 
\'Igharghar. 

Après  ces  indications  générales,  mes  renseignements  me  donnent 
c:omme  détails  les  faits  géologiques  suivants  : 

Carrière  de  serpentine  dans  le  ravin  de  Tehôdayt-tân-Hebdjân, 
^insi  appelé  parce  qu'on  en  tire  la  pierre  dont  on  fait  les  anneaux  de 
fcras  que  portent  les  Touareg  ; 

Débris  d'un  grand  mammifère  fossile*  dans  le  ravin  de  Tehôdayt- 
tân-Tamzerdja; 

1.  Diaprés  les  Toaàreg,  une  femme  peut  s'asseoir  à  Taise  dans  la  cavité  de  Tar- 
ticulation  coxo-fémonUc  de  l'animal. 
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Sebkha  ou  saline  à  laquelle  aboutit  ce  dernier  ravin  ; 

Mine  de  bon  alun  à  Tifernîn  sur  la  route  d*'Am-el-Hadjâdj  à 
'Aouînet-Tîn-Abderkcli  ; 

Fer  oligiste  semblable  à  réchantillon  n®  29,  et  grès  ferrugineux  snr 
plusieurs  points  du  plateau  ; 

Roches  bouleversées  en  un  grand  nombre  d'endroits. 

D'après  les  remarques  et  les  échantillons  de  M.  Israayl-Boû-Derba, 
les  grès  et  la  craie  blanche  du  Tasîli  reposeraient  sur  le  terrain  dé- 
yoqien. 

Indépendamment  des  lacs  de  Mîherô,  assez  riches  en  eaux  pour 
nourrir  des  poissons,  mes  informateurs  me  signalent  dans  Amguîd, 
sur  le  rebord  occidental  du  Tasîli ,  une  source  du  nom  de  Tîn-Sel- 
makin,  dont  le  bassin  est  assez  grand  pour  que  de  gros  poissons  y 
vivent  aussi. 

B.  —  Plateau  d'Éfmérè. 

Le  petit  plateau  d'Éguéré  semble  être  une  seconde  fracture  du 
Tasîli,  mais  la  fracture,  au  lieu  de  s'étendre  sur  toute  sa  largeur 
comme  celle  d'Afara,  est  restreinte  à  l'angle  Sud-Ouest  du  plateau. 
La  séparation,  au  lieu  d'une  ravine  profonde  et  étroite,  forme  ici  une 
plaine  ou  large  vallée  parcourue  par  rOuàdi-Têdjert,  prolongement 
Nord  de  la  plaine  d'Amadghôr. 

Je  n'ai  aucune  indication  sur  la  nature  de  la  roche  d'Éguéré,  mais 
tout  me  porte  à  croire  que  la  masse  est  de  grès. 

C:.  —  Plateau  du  Mouydtr. 

La  forme  particulière  du  Mouydîr,  la  situation  du  point  dominant, 
rifettesen,  par  rapport  aux  trois  points  culminants  du  Ahaggàr,  le 
prolongement  de  ses  assises  caractérisé  dans  l'Est  par  des  pitons 
isolés  :  Tisellêlin,  Afisfés,  Sakkàya,  le  voisinage  de  la  source  sul- 
fureuse de  l)hày(»t-el-Kàhola,  tout  semble  indiquer  que  la  for- 
mation de  ce  plateau  est  due  à  l'action  volcanique.  Cependant,  je 
dois  le  dire,  aucune  indication  précise  de  mon  journal  de  voyage 
ne  justifie  cette  opinion;  j'ai  négligé  crinterroger  les  indigènes  à  ce 
sujet. 
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Mes  notes  se  bornent  à  signaler  la  présence  du  fer  à  Tiwonkenin, 
appelé  par  les  Arabes  kbeng-^14iadî(). 

L'abondance  relative  des  eaux  dans  le  Mouydir  est  aussi  un  fait 
confirmé  par  tous  les  informateurs. 

n.  —  Massif  du  Ahaggàr. 

Le  soulèvement  du  massif  du  Âhaggàr  par  Faction  du  feu  souter- 
rain n'est  pas  seulement  attesté  par  la  forme  de  son  relief  et  par  les 
ténxMgoages  nombreux  des  indigènes,  il  est  encore  affirmé  par  les 
laves  roulées  que  M.  Ismayl-Boû-Derba  a  trouvées  dans  le  lit  de 
rigbarghar  à  son  débouché  des  montagnes,  dans  un  endroit  où  les 
sables  ne  sont  pas  venus  cacher  la  nature  des  alluvions. 

Voici  ce  que  dit  ce  voyageur  : 

5  Septembre.  «  Vers  les  quatre  heures  du  malin,  nous  gagnâmes 
'■■  rOuâdi-lgharghar.  Une  grande  vallée  unie  venant  du  Sud-Ouest  et 
"  »  dirigeant  vers  le  Nord -Est  forme  le  lit  de  la  rivière.  De  gros 
«  cailloux  roulés ,  en  pierre  ponce,  semblent  indiquer  Torigine  de  cet 
«ouâdi. 

«  Les  Touareg,  en  me  montrant  cette  pierre,  me  dirent  qu'elle  est 
«  tout  à  fait  semblable  à  celle  dont  est  formé  le  pâté  de  montagnes 
'<  do  Ahaggàr.  Elle  est  très-légère,  celluleuse,  d'une  couleur  noirâtre, 
•»  et  aiïecie  Tapparence  d'une  éponge.  » 

M.  le  docteur  Marrés,  qui  a  vu  les  échantillons  de  M.  Ismayl- 
Boù-Derba,  les  a  trouvés  identiques  à  ceux  que  j'ai  rapportés  de 
Sàghen  et  que  M.  Des  Cloizeaux  a  reconnus  être  de  la  lave  de  volcan 
éteint. 

Ces  laves  ne  peuvent  provenir  du  même  point,  car  les  sables  de 
^  plaine  des  Igharghàren  empêchent  aujourd'hui  et  depuis  longtemps 
la  communication  de  l'Ouâdi-Tikhàmmalt  avec  l'igharghar.  Ainsi  la 
certitude  scientifique  est  absolue. 

Voici  maintenant  les  indications  particulières  que  me  donnent 
>ûes  renseignements. 

Tout  rAtakôr-en-Ahaggâr  est  en  pierres  noires.  Du  côté  du  Touàt, 
^  s'étendent  jusqu'à  rOuàdi-Idjeloûdjàl.  De  ce  point  à  .Menîyet,  la 
foche  est  blanche,  mais  elle  redevient  noire  lorsque  l'on  monte  le 
^ouydîr. 

Le  promontoire  du  Hfedest  est  aussi  noir:  tout  indique  qu'il  a  dû 
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être  couvert  par  les  laves  du  puy  d'Oûdân,  comme  TAtakôr  par  celles 
des  puys  de  Ouâtellen  et  Hîkena. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  ridentification  des  trois  monts  ci-dessus  nom- 
més avec  d'anciens  volcans  est  permise,  celle  des  cônes  des  gradins 
inférieurs,  quoique  possible,  est  moins  probable. 

Le  Ahaggâr  doit  à  son  altitude  et  à  sa  constitution  géologique  une 
richesse  de  sources  d'un  débit  assez  abondant,  car  elles  suffisent  aux 
besoins  de  l'irrigation.  On  y  cite  des  ruisseaux  à  eaux  courantes,  ceux 
d'idélès,  de  Tàzeroùk  et  de  Tazoûlt,  très-grande  rareté  dans  le  Sahara. 
On  parle  même  de  la  cascade  d'un  ouàdi  du  nom  d'Adjellal ,  descen- 
dant du  Tîfedest;  ce  serait  la  seule  peut-être  entre  la  vallée  du  Nil 
et  rOcéan  Atlantique . 

CONCLUSION  GÉOLOGIQUE. 

J'ai  donné  à  ce  chapitre  un  développement  considérable  ,  sans 
craindre  même  de  suppléer  à  l'investigation  personnelle  par  de  nom- 
breux renseignements  glanés  çà  et  là  auprès  des  indigènes  ou  dans 
les  travaux  de  mes  devanciers,  parce  qu'il  m'a  semblé  important  de 
fixer  d'une  manière  plus  nette  l'opinion  sur  la  constitution  géologique 
de  la  partie  centrale  du  Sahara,  la  moins  connue  jusqu'à  ce  jour. 

Désormais  des  faits  importants  me  paraissent  acquis  à  la  science: 

Jusqu'au  versant  Nord  des  montagnes  des  Touareg,  la  nature  du 
sol  reste  la  même,  sans  changements  appréciables,  et  nous  présente 
toujours  le  terrain  crétacé  comme  au  Sud  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie 
et  dans  la  Tripolilaine. 

Dans  la  montagne  apparaissent  des  terrains  paléozoïques  reconnus 
d'abord  par  le  docteur  Overweg  sous  le  versant  occidental  du  plateau 
(le  Mourzouk ,  puis  par  M.  Ismayl-Boii-Dcrba  dans  le  Tasîli  du  Nord, 
et  enfin  par  moi,  au  pied  de  l'Akàkoûs,  en  un  point  intermédiaire  aux* 
gisements  précédents. 

Désormais,  la  production,  la  circulation,  l'amoncellement  des 
sables  sont  circonscrits  dans  les  limites  que  la  nature  leur  a  a*;- 
signées,  et  la  comparaison  du  Sahara  à  une  peau  de  panthère,  faîte 
par  Strabon,  cesse  d'être  le  dernier  mot  de  nos  connaissances  sur 
des  oasis  disséminées  dans  un  désert  de  sables. 

Fnfin  nous  savons  que  le  soulèvement  du  Tasîli  et  du  Ahaggâr,  et 
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probablement  des  plateaux  secondaires  qui  en  dépendent,  est  dû 
à  une  action  volcanique  définie,  comme  le  Djebel-Nefoùsa ,  la  Soda, 
le  Hàroûdj  et  le  massif  dWîr. 

Ces  connaissances  sommaires  ont  besoin  d'être  complétées,  cela 
est  certain:  mais  en  attendant,  nous  avons  la  satisfaction  d*être  arrivé 
à  un  résultat  qui  nous  permet  de  contrôler  les  récits  fort  obscurs  des 
anciens  sur  une  contrée  qui  a  excité  la  curiosité  du  monde  depuis 
Tantiquité. 


CHAPITRE   V. 


MÉTÉOROLOGIE. 

Hérodote  nous  fait  connaître  (livre  IV,  SS  ^73,  181  et  185)  ce 
qu'était,  il  y  a  deux  mille  trois  cents  ans,  le  climat  du  pays  qu'em- 
brasse mon  exploration.  Voici  ce  qu'il  on  dit  : 

Température  :  »  Les  Atarantes  maudissent  le  soleil  qui  passe  au- 
«  dessus  de  leur  léte  et  lui  adressent  toutes  sortes  d'outrages,  parce 
«  que  sa  chaleur  consume  les  hommes  et  la  contrée. 

Ye7\ts  :  u  Le  souffle  de  Notus  (S.-K.)  dessécha  tout  ce  qui  conte- 
ce  nait  de  l'eau.  D'après  les  Libyens,  les  Psylles  marchèrent  en  armes 
«  contre  Notus.  Or,  quand  ils  arrivèrent  au  désert  de  sable,  Notus 
«  souffla  de  plus  belle  et  les  ensevelit  tous. 

Eaux,  pluies  :  u  Le  pays  est  désert,  sans  eau,  sans  botes  fauves, 
«  sans  pluies,  sans  arbres;  on  n'y  trouve  nulle  humidité.  » 

Les  observations  que  j'ai  faites  pendant  les  trois  cent  dix  jours 
consacrés  à  l'élude  d(»  la  région  qu'Hérodote  appelle  le  désert  de 
Libye  permettront  d'apprécier  quell(»s  modifications  le  temps  a 
apportées  au  climat  de  ce  pays. 

Pour  ne  pas  abuser  de  la  patience  du  lecteur,  je  limite  le  tableau 
ci-après  au  pays  des  Toufireg  et  à  une  observation  quotidienne  ou 
locale  (total  :  330  observ.i,  me  réservant  de  publier  dans  un  recueil 
spécial  lensemble  de  toutes  celles  faites  pendant  les  vingt-neuf  mois 
de  mon  voyage. 

Quant  aux  diverses  séries  d'observations  qui  n'ont  pu  trouver 
place  dans  ce  tableau,  je  les  résume  à  la  suite. 
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Températures, 

Instruments  employés  :  Les  divers  thermomètres  dont  j'ai  fait  usage 
sont  : 

Des  thermomètres  Baudin  :  n^  20/i,  n^  329,  n^  660,  n<*  663; 
n®  665  pour  les  minima,  et  n**  662  pour  les  maxima; 

Des  thermomètres  Salleron  :  n<»*  300  et  302; 

Un  thermomètre  Fastré,  qui  m'a  été  envoyé  par  M.  Mac  Carthy 
avec  la  note  très-bon. 

En  voyage,  le  18  décembre  1860,  à  Timelloûlen,  j'ai  pu  contrôler 
la  marche  de  ces  divers  instruments  au  moyen  de  la  glace  fon- 
dante. De  plus,  j'ai  comparé  tous  mes  thermomètres  avec  l'étalon 
Baudin,  une  première  fois  à  Tougourt,  le  29  février  1860,  et  une 
seconde  fois  à  Serdélès,  le  2  mai  1861. 

Température  de  l^air  :  L'ensemble  de  mes  observations  sur  la 
température  de  l'air  donne  les  constatations  suivantes  : 

Marche  diurne  :  Dans  la  journée,  le  plus  grand  abaissement  de  la 
température  a  lieu  le  matin  avant  le  lever  du  soleil,  et  la  plus  grande 
élévation  entre  deux  et  trois  heures  de  l'après-midi. 

Un  tableau,  ci-après  (voir  le  §  Pression  atmosphérique,  page  121), 
indique  la  marche  des  différents  thermomètres,  de  15  en  15  minutes, 
entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  11  peut  être  considéré  comme 
donnant  approximativement  la  marche  diurne  moyenne. 

Variations  suivant  les  saisons  :  Quelles  que  soient  la  latitude  et 
l'altitude,  dans  tout  le  Sahara,  du  moins  sur  le  versant  Nord  du 
platiiau  central,  les  températures  les  plus  basses  sont  obtenues  de 
décembre  à  mars,  et  les  plus  hautes  de  juin  à  septembre.  C'est  ce 
que  démontre»  le  journal  météorologique  de  mon  voyage,  complété 
par  a;lui  que  tient  M.  J.  Auer  à  Tougourt. 

Ivflxuncrs  :  L'altitude  et  l'éloignement  de  la  mer,  bien  plus  que 
la  latitude,  exercent  une  influence  sur  le  thermomètre. 
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Si  Ton  compare  la  température  du  plateau  du  Tasili  des  Azdjer, 
d'an  degré  et  quart  au  Nord  du  tropique  du  Cancer,  avec  celle  de 
TcQgourt,  ville  située  à  huit  degrés  plus  au  Nord,  et  sous  l'influence 
probable  de  la  Méditerranée,  on  trouve  rarement  chez  les  Azdjer  les 
fortes  chaleurs  de  l'Ouâd-Rîgh,  mais,  en  revanche,  on  constate  même 
dans  les  vallées  abritées  du  Tasili  des  gelées  inconnues  ou  excep- 
tionnelles dans  l'Ouâd-Righ. 

Chez  les  Touareg  même,  suivant  l'altitude  des  lieux,  il  y  a  de 
grandes  différences  :  entre  la  température  du  Ahaggâr,  où  les  neiges 
persistent  pendant  trois  mois  de  l'année,  et  celle  du  Tasili,  où  elles 
dorent  à  peine  quelques  jours-,  entre  les  plateaux  élevés,  où  Ton 
retrouve  la  v^tation  de  la  côte  européenne  de  la  Méditerranée,  et 
les  basses  dépressions  des  plaines,  en  contre-bas  des  montagnes,  où  la 
végétation  désertique  s'allie  à  celle  des  tropiques. 

Extrêmes  de  température  :  Ils  sont  fournis  par  les  deux  chiffres 
sai?ants  : 

Maximum  +  4i»,6,  à  Mounoak ,  les  5  et  26  juillet  1861  ; 
Mimimum  —    2«,1 ,  à  Timelloûlen ,  le  18  décembre  1860. 

La  plus  grande  amplitude  des  oscillations  thermométriques  con- 
statée dans  mon  voyage  chez  les  Touareg  a  donc  été  de  /|6®,7. 

Maxima  (saison  d'été)  :  Les  observations  comprises  entre  les 
dates  du  7  juin  au  7  juillet  et  du  27  juillet  au  11  août  1861  ont  été 
faites  à  Mourzouk,  les  autres  en  route  sur  divers  points.  (Voir,  pour 
les  stations  correspondantes,  le  tableau  général  qui  précède.) 

1860.  1861. 


8  août. 42»,2 

9  •       40 ,6 

10  •       40 ,7 

11  .       40,8 

lî  n  41  ,6 


24  mai 40-,5 

25  .      40 ,3 

10  juin 41 ,0 

19  .       37 ,8 

20  -       38 ,2 


13  -       42 ,3   ;   21   -       37 ,8 

14  .       41 ,8   !   22   .       37  ,6 


15  -       40 ,1 

16  .       40 ,2 

4  septembre. 40 ,4 


23   .      36 ,1 

25  I.       38 ,1 

26  •       38 ,8 
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28  juin 42«,5 

29  »  39,4 

30  w  39,0 

1  juillet 40  ,0 

2  »  41  ,3 

3  »  42 ,4 

4  «  44 ,3 


5  juillet 4i»,6 

16  ..               40 ,6 

17  «               40 ,5 

iS  «               41  ,7 

26  «               U,6 

27  «               42 ,6 

2X  ..               42 ,6 


Maxima  (saison  d'hiver)  :  Je  regrette  de  ne  pas  avoir  de  série 
d'observations  maxima  pour  la  saison  d'hiver.  Il  sera  facile  d'y  sup- 
pléer approximativement  par  les  indications  du  thermomètre  fronde, 
dans  les  observations  générales  quotidiennes. 

Minima  (saison  d'hiver)  :  Je  n'ai  que  peu  d'observations  de 
minima  de  la  température  en  hiver.  Je  donne  ci-dessous  le  nombre 
des  jours  où  j'ai  observé  la  congélation  de  l'eau. 


1860. 


186i. 


17  décembre. .  .  . 

.  .    —  2°,0 

li 

janvier.  .  . 

.    Eau  gelée 
Id. 

IH 

.  .    -  2  ,1 

15 

2K 

.  .     +  1  ,« 

16 

M 

Id. 

20 

M 

Id. 

1801. 

22 

n 

Id. 

Il  janvier.   .  .  .  i 

Eau  gelée. 

iO 

mars.  .  .  . 

Id. 

1-2 

Id. 

11 

» 

Id. 

13 

Id. 

12 

M 

Id. 

Minima  (saison  d'été)  :  Ces  observations  appartiennent  toutes  à 
l'année  1861,  savoir  : 


20  juin 18°,6 

21  ..  19 ,7 

22  »  20 ,9 

23  ..  19,2 

24  »  17  ,5 

20      ..  16,6 

27       .  17,6 

30      »  22  ,4 

2  jiiiiUM 23  ,0 

3  ..  28 ,6 


4  juillet 23^,4 

5  «  24  ,4 

25  >.  21  ,6 

26  »  25 ,2 

30      »  23 ,1 

7  août 20  ,6 

8  H  22  ,i 

9  »  20  ,6 

10       ..  ïl  ,2 
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Si,  pour  la  saison  d'été,  je  compare  le  chiffre  le  plus  bas  de  la 
température  de  Tair,  16^,6,  obtenu  le  26  juin  à  Mourzouk,  avec  le 
chiffre  le  plus  élevé,  44^,6,  constaté  dans  la  même  localité  et  dans  la 
môme  année,  les  5  et  26  juillet,  je  trouve  une  différence  de  28°  à 
quelques  jours  d'intervalle. 

Température  du  sol  :  Les  observations  relatives  à  la  température 
du  -sol  ont  été  prises  à  l'ombre  et  au  soleil,  en  hiver  et  en  été. 

Maxima  à  l'ombre  :  Pendant  le  jour,  pas  d'observations  faute  de 
temps,  mes  instants  étant  pris  par  d'autres  études. 

Minima  à  Vombre  :  Toutes  les  observations  qui  suivent  ont  été 
faites,  le  thermomètre  étant  recouvert  d'une  légère  couche  de  sable 
ou  de  terre. 


1860. 


14  décembre. 
2H      » 


1801. 


10  janvier. 
12      » 
\:\      » 


Saison 

d'hiver. 

3°,0 

16  janvier 

Ivi 

19      » 

22      » 

25          n 

i,4 

26      . 

0,4 

27       « 

0,4 

30      » 

1861. 


—  2^,4 
o  o 

-  4,7 
-  3  ,2 
-3,2 
H-  1,3 
-r  1  .1 


Saison  d'été.  —  1861. 


12  août . 

13  » 

14  n 

15  .. 

16  » 
10  » 

20  .. 

21  ». 

22  » 
21  » 

25  « 

26  » 

27  .. 

28  . 


20«,8 

30 

18,3 

1 

18,0 

2 

23,3 

3 

21,5 

4 

19,6 

5 

23,6 

7 

20,6 

8 

24,6 

9 

18,6 

10 

20,6 

11 

18,1 

12 

20,8 

13 

19,6 

15 

30  août 19<»,9 


1  septembre. 


18,7 
19,1 
16,6 
19,8 
18,6 
i4,2 
15,1 
21,6 
15,3 
14,0 
18,1 
16,3 
19,8 


Maxima  au  soleil  :  L'ombre  n'existant  pas  dans  le  Sahara,  ni 
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pour  le  sol  ni  pour  les  plantes  qu'il  nourrit,  ni  pour  les  hommes  ni 
pour  les  animaux  qui  l'habitent,  il  était  important  de  déterminer, 
dans  les  différentes  saisons,  la  température  du  milieu  au  soleil. 

(7est  à  ce  besoin  que  correspondent  les  deux  séries  d'observations 
qui  suivent  : 

Saison  d^hiver.  —  1 861. 

i8  janvier.  SQ^'^OO,  la  température  de  Tair  à  Tombre  étant  17^8 

19  »        26,05  »  »  »  17,35 
22        »       30,15                »                »                »  16,6 
31        •        19,8                  »                »                n  14,0 
14  féyrier.  39 ,65                »                n                n                 20 ,35 

Saism  éTété.  —  1860  et  1861. 

13  avril.  .   42°,55,  la  température  de  Tair  à  Tombre  étant  31»,85 

20  juin. .  .  58  ,22  »  »  »  42  ,52 
2S  »  65,12  »  »  »  38,62 
20  juillet..  65,12                 »                 »                 »  37,50 

n  n         66  ,42  N  il  n  38 ,32 

La  moyenne  de  la  différence  des  températures  est  de  9«,89  pour 
la  saison  d'hiver  et  de  23o,l  pour  la  saison  d'été. 

Si,  à  défaut  d'observations  quotidiennes  de  la  température  du  sol 
au  soleil ,  j'ajoute  la  moyenne  différentielle  de  23°,1  aux  tempéra- 
tures de  l'air  pendant  les  journées  des  5  et  26  juillet  1861,  soit 
iii°,6,  =  67°,7  ;  si  j'augmente  ce  dernier  chiffre  de  —  4°,7,  mini- 
mum du  sol  le  22  janvier,  j'obtiens  un  total  de  72^^,4  représentant 
l'écart  annuel  entre  les  extrêmes  de  la  température  du  sol ,  et  cet 
écart  ne  saurait  être  un  maximum. 

On  s'étonne  moins  alors  si  la  flore  et  la  faune  d'un  pareil  climat 
sont  limitées  à  des  espèces  créées  pour  lui;  on  comprend  comment 
Hérodote  a  pu  dire  que  la  chaleur  consume  les  hommes  et  le  fonds 
même  de  la  contrée.  11  faut,  en  effet,  des  roches  très-dures  et  très- 
œinpactes  pour  résister  à  des  dilatations  de  —  5°  à  +  67®,7.  Bien 
certainement,  les  extrêmes  constatés  dans  une  seule  année  ne 
représentent  pas  les  extrêmes  absolus  d'une  période  centenaire. 
Probablement  l'écart  est  souvent  de  75°  et  peut-être  de  80**. 

Température  des  puits  ordinaires  :  J'ai  apporté  le  plus  grand  soin 


MÉTÉOROLOGIE.  111 

à  la  constatation  de  la  température  des  puits  et  de  leur  profondeur, 
en  vue  d'aider  à  la  détermination  de  la  moyenne  de  la  température 
annuelle  de  chaque  contrée. 

Voici,  pour  chaque  région,  les  résultats  constatés  : 


Dunes  de  V'Erg. 

Tempe-  Profon- 

rature.  deur. 

Blr-es-Soûk 23-,5  12-,5 

El-Ouàd  (16  juin).  .  .  .  J  B!r-el-Djàma\ .  . 23,2  10  ,2 

Bîr-Oulàd-Khalîfa 23  ,5  12  ,1 

Bir-el-Azàzla 23  ,4  14  ,6 

B!r-djàma'-el-Gharbî 21  ,9  7  ,3 

Gomàr  (19  juin) )  Blr-djâma*-el-Akhouân 21  ,7  6  ,2 

Bîr-sldi-'Abd-er-Rahman 22  ,2  6  ,5 

Blr-tAbet-Cheria'a 21  ,6  6  ,6 

I  Premier  puits  (14  juillet).  ...  22  ,7  3  ,9 

Deuxième  puits      (id.)    ....  22 ,6  3  ,4 

Premier  puits  (21  juin) 21  ,7  3  ,9 

Mouîet-el-Kàid  (15  juillet) 22  ,3  6  ,5 

Choûchet-el-Guedhâm  (28  juillet) 23  ,1  13  ,7 

BIr-ez-Zouâit  (29  juillet) 23  ,5  14  ,8 

M&leh-ben-*Aoùn  (30  juillet) 22  ,7  13  ,3 

Moûî-er-Rebah  (31   juillet^ 21  ,8  8  ,8 

El-'Ogla                  (id.) 22 ,8  10  ,4 

Ma'atîg  (1"  août) 23  ,7  20  ,6 

Berreçof  (2  août) 23  ,2  23  ,0 


Plateau  de  Tinghert. 

Timelloûlen  )  Premier  puits  (16  décembre).  .    17 ,7  1  ,3 
/  Deuxième  puits  (2  décembre)  .    17  ,3         3  ,3 


Vallée  des  Igharghâren. 

Asoultar  (  26  janvier  ) 11  ,4         4  ,0 

Vallée  de  VOuàdi-el-Gharbi. 

In-Tafarat  (15  mai) 22  ,7         4  ,2 

Oubàri  (18  mai  ) 20  ,3         2  ,5 

Brtg  (20  mai  ) 24  ,2         1  ,2 

21  mai 23  ,4 

TakerUba {  22  mai 25  ,7   }    *»  ,0 

27  mai 23  ,8 
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1K55. 


1K50. 


1857. 


MOIS. 


Septembre. 
Octobre. . . . 

iNofembre. . 
Décembre.  • 
Janvier.  . . . 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 


1858. 


Septembre . 
Octobre. . . . 
Janvier . . . . 
Février . . . . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre . 
Octobre. . . . 
Novembre. . 
Décembre. . 
Janvier . . . . 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 


26,7 
20,i 
10,3 
7,8 
9,3 
10,1 
11,8 
10,3 
21,7 
25,8 
27,3 
23,3 

24,8 

16,7 

8,0 

8,0 

12,5 

17,8 

19,0 

24,0 

27,8 

28,8 

2i,2 

18,5 

13,3 

7,4 

lî,0 

n,7 

22,4 
20,0 


1850. 


Juillet 

20,1 

Août 

20,2 

Septembn^ .... 

2.3,5 

Octobro 

20,2 

Novembre 

HJ 

Décembre 

8,0 

Janvier 

.V.» 

Février 

8,0 

Mars 

12,3 

Avril .'... 

18,3 

41,0 
32,7 
20,2 
15,0 
18,8 
19,4 
23,3 
29,6 
30,7 
.39,3 
46,0 
41,3 

38,2 
27,1 
18,2 
18,2 
21,4 
28,4 
.38,2 
41,3 
45,2 
45,9 
40,0 
32,5 
24,9 
14,<; 
12,3 
10,0 
2i,i 
32,1 
20,8 
34,8 

30,1 
38,2 
32,8 
29,  i 
21,9 
14,7 
12,2 
14,5 
20,8 
28,3 


35,8 
28,8 
17,7 
12,5 
15,9 
10,5 
18,0 
25,4 
31,9 
33,7 
27,9 
35,5 

«4,1 
23,1 
13,8 
13,7 
16,0 
23,2 
25,7 
.30,3 
39,2 
40,0 
30,0 
2(>,1 
21,4 
11,0 
0,2 

l'»,7 
19,8 
23,7 
27,7 
32,7 

3,\4 
3.\9 
29,0 
20,5 
18,7 
12,0 
8,8 
14,0 
10,1 
23,7 


PRINCIPAUX 

PHAIOMÈNES  ATMOSPHéRK) 


4  siroccos,  2  petites  plui 

4  siroccos. 
3  pluies. 

5  plaies,  1  tonnerre. 
1  pluie. 

3  pluies. 

7  pluies,  1  orage,  1  sin 

1  petite  plaie,  0  sirocco 

2  orages,  1  plaie,  8  sinx 
1  petite  pluie,  7  sirocco 
1  tempête  avec  pluie,  10 
1  tempête,  2  orages,  2  pe 

pluies,  7  siroccos. 

1  orage  avec  petite  pluie, 

0  siroccos. 

2  petites  pluies,  1  avec  o 

1  orage. 

1  orage. 

3  orages,  1  tempête,  1  sii 

2  pluies,  1  orage,  10  sin 
18  siroccos. 

1  petite  pluie,  3  Mrocco' 

3  pluies. 

4  pluies. 

4  petites  pluies. 
9  pluies. 

4  pluies. 

1  pluie,  1  orage. 

3  pluies,  I  orage. 
1  sirocco. 

1  pluie  avec  tempiHe,  3 

ges  „  5  siroccos. 
1  pluie,  2  orapes,  4  sirt 

5  siroccos  avi»c  4  oragw 
1  petite  pluie. 

1  pluie. 

2  pluies. 

4  pluies, 
r»  pluies. 
9  pluies. 

3  pluies. 

3  pluies,  Vï  siroccos. 
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Les  deux  extrêmes  constatés  ont  été  :  minimum  -f  2,  maxi- 
mum +  51  =  49,  chiffre  supérieur  de  2*» 3  à  celui  que  j'ai  trouvé 
sur  le  plateau  central  du  Sahara. 

Les  variattloh'â,  Suivant  les  saisons,  diffèrent  peu  :  les  plus  basses 
températures ,  sur  le  plateau  central ,  ont  lieu  de  décembre  à  mars; 
la  même  période,  dans  les  bas  fonds  de  TOuàd-Rlgh,  est  limitée  à 
décembre,  janvier  et  février.  Les  hautes  températures,  sur  le  plateau 
central,  se  répartissent  sur  quatre  mois  :  juin  ,  juillet,  août  et  sep 
tembre  ;  dans  TOuâd-Rlgh,  juin  et  juillet  sont  les  deux  mois  les  plus 
chauds. 

Maïs  quelles  différences  dans  les  extrêmes  :  ici  4-  2°  3,  là  —  2^ 
pour wtmmum;  ici  51° 9,  là  44°  6  pour  maximum. 

Ajoutons  rinfluence  d'une  quantité  de  journées  de  pluies,  dans 
toutes  les  saisons,  sur  un  sol  alluvionnaire  empreigne  de  divers  sels« 
pendant  que  la  même  période  ne  compte  pas  une  seule  pluie  sur  le 
plateau  central,  et  on  comprendra  comment  les  hommes  de  race  noire 
peuvent  seuls  supporter  le  climat  de  l'Ouâd-Rîgh  ,  pendant  que  les 
blancs  jouissent  d'une  santé  florissante  dans  le  Sud. 

Hygrométrie. 

Au  moment  de  mon  arrivée  chez  les  Touareg,  il  y  avait  neuf 
années  qu'aucune  pluie. sérieuse  n'était  tombée  sur  leur  territoire; 
mais  à  peine  étais-je  entré  dans  leur  pays  (décembre  1860),  que  les 
pluies  commencèrent  :  conséquemment,  la  série  de  celles  de  mes 
observations  destinées  à  faire  apprécier  la  sécheresse  ou  l'humidité  du 
climat  peut  éti^e  considérée  comme  représentant  une  période  relati- 
vement humide. 

Vapeur  d'eau  de  Vatmosphère,  —  Les  observations  ont  été  faites  au 
moyen  de  deux  thermomètres  stables  :  l'un  mouillé,  Tautre  sec;  elles 
embrassent  deux  périodes  :  Tune  du  16  août  au  15  septembre  1860, 
l'autre  du  26  juin  au  5  juillet  1861.  A  mon  grand  regret,  j'ai  dû 
négliger  ce  genre  d'observation  en  route,  faute  de  temps  suffisant. 

A  défaut  de  tables  de  réduction  s'appliquant  au  climat  saharien, 
je  ne  puis  calculer  ni  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  ni  l'humi- 
dité relative  pour  quelques-unes  de  mes  observations  :  je  me  borne 
donc  à  livrer  les  expériences  elles-mêmes,  en  indiquant  les  différences 
entre  les  deux  thermomètres. 


11f» 


TOUAREG  DU   NORD. 


PREMIÈRE     PÉRIODE    (GHADÀMÈS). 


OBSERVATIONS 

OBSERVATIONS           fl 

DATES. 

DB  6  A  7 

Thennom. 
sec. 

HEURES  DU  MATIN. 

DE    2    A    a 

HEUBBS 

DU    SOIS. 

Thermom. 
mouillé. 

Différence. 

Thermom. 
sec. 

Thermom. 
mouillé. 

Différmce. 

Août. 

16 

23«77 

16-64 

7-13 

40-57 

24^ 

1M3 

il 

27,47 

19,94 

7.43 

n 

n 

» 

18 

24,47 

18,84 

5,63 

39,77 

29,14 

10,03 

19 

23,67 

19,04 

4,63 

37,97 

24,54 

13,43     ' 

20 

24,07 

19,14 

4,93 

39,37 

26,34 

13,03     i 

21 

24,07 

19,34 

4.73 

39,47 

27,14 

12,33     j 

22 

22,67 

16,94 

4,73 

38,97 

25,54 

13,43 

23 

23,27 

16,94 

6,33 

38,07 

25,14 

12,93 

24 

23,67 

18,24 

5,43 

40,47 

26,34 

14,13 

25 

22,87 

17,04 

5,83 

37,37 

26,04 

11,33 

26 

» 

» 

» 

39,07 

28,54 

10,53     I 

27 

22,47 

18,64 

3,83 

36,87 

28,14 

8,73     1 

28 

M 

» 

n 

35,77 

23,84 

11,93     i 

29 

20,17 

15,34 

4,73 

36,77 

25,74 

11,03 

30 

20,17 

15,24 

4,93 

37,87 

23,24 

14,63 

31 

22,07 

15,U 

6,03 

38,37 

22,94 

15,43 

Septembre. 

1 

1 

23,97 

17,14 

0,83 

39,17 

24,84 

14,33     1 

2 

»» 

» 

n 

38,87 

20,84 

18,03 

3 

21,47 

18,94 

5,53 

38,77 

21,84 

16,93 

i 

23,07 

14,54 

8,43 

39,67 

22,34 

17,33 

5 

22,87 

14,74 

8,13 

37,97 

22,14 

15,83 

0 

23,47 

17,84 

5,63 

37,77 

21,54 

16,23 

7 

20,97 

17,14 

3,83 

» 

• 

» 

8 

» 

H 

» 

30,87 

21,94 

14,03 

9 

24,57 

15,04 

9,53 

38,67 

21,34 

17,33 

10 

24,07 

21,14 

2,93 

37,47 

21,74 

15,73 

;    Il 

23,87 

18,74 

5,13 

35,17 

24,64 

10,53 

12 

21,07 

17,14 

3,93 

36,07 

20,14 

15,93 

13 

19,37 

13,64 

5,73 

37,57 

22,14 

15,43     • 

1i 

22,17 

15,14 

7,03 

39,27 

22,84 

16,43 

;      ir> 

22,77 

15,44 

7,33 

39,07 

22,84 

16,23     1 

Je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  remarquer  que  Toasis  do  Cihadàmès 
est  une  des  plus  riches  en  eaux  de  tout  le  Sahara,  et  qu'elles  y  cirru- 
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lent  en  ville  et  dans  les  jardins,  la  nuit  et  le  jour,  dans  des  conditions 
qui,  sous  une  température  élevée,  permettent  une  grande  évapora tion. 


, 

DEUXIEME     P 

ÉRIOOE     (MOUnZOUK). 

OBSERVATIONS 

OBSERVATIONS             | 

DATES. 

DE    6    IIEURKS    DU    MATIN. 

DE    2    A    3    HEURES 

DU    SOIR. 

Thermom. 
«ec. 

Thermom. 
mouillé. 

Différence. 

Thermom. 
sec. 

Thermom. 
mouillé. 

Diflcrence. 

Juin. 

1        20 

36-32 

10-02 

20-30 

» 

» 

» 

i      27 

37,32 

17,22 

20,10 

20,22 

0,22 

11,00 

20 

38,32 

i7,52 

20,80 

» 

» 

M 

1        30 

36,22 

17,22 

10,00 

M 

>» 

M 

,    JuUlet. 

i 

37,72 

16,82 

20,00 

)» 

>i 

.. 

2 

30,02 

18,52 

21,40 

» 

M 

» 

3 

40,77 

18.82 

21,05 

30,12 

14,57 

15,55 

4 

40,62 

17,02 

22,70 

28,47 

14,52 

13,05 

5 

41,72 

18,52 

23,20 

» 

» 

» 

L'altitude  et  la  latitude  de  Mourzouk  expliquent  seules  la  diffé- 
rence hygrométrique  des  observations  de  cette  dernière  station  com- 
parées à  celles  de  Ghadâmès ,  car  Mourzouk  comme  Ghadàmès  est 
assise  au  milieu  de  plantations  de  palmiers  arrosées  deux  fois  par 
mois,  au  moins.  11  est  vrai  que  l'eau  est  moins  abondante  à  Mourzouk. 

Par  comparaison,  je  donne  les  différences  constatées  sur  d'autres 
points  du  Sahara,  mais  plus  au  Nord. 

A  Mouï-el-Ferdjân ,  près  de  rOuâd-Rîgh,  par  un  violent  vent  du 
Sud,  j'ai  constaté,  les  20  et  21  juin  1860,  des  différences  de  19°  4 
et  21*>5. 

A  ïougourt,  dans  l'Ouàd-Rîgh,  du  22  juin  au  1"  juillet  inclus, 
même  année,  j'ai  constaté  les  différences  suivantes  ;  6*>7,  6° 9, 
7«5,  7«7,  10°  8,  10«9,  12«5  et  13°  15. 

Antérieurement,  en  juillet  et  août  1859,  j'avais  obtenu  sur  le 
plateau  des  Benî-Mezâb  des  différences  de  16°  20,  16°  99,  17°  68, 
18°  28,  19°  05,  19°  56  et  19°  1\ . 

Malheureusement,  mes  observations  n'embrassent  que  la  saison 
d'été  et  ne  comprennent  pas  les  parties  les  plus  arides  du  Sahara, 
celles  où  la  sécheresse  de  l'atmosphère  est  la  plus  grande. 
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Rosée.  — Pans  la  série  ^e  310  jours  d'observations  applicables  au 
pay3  des  Touareg,  je  n*aî  constaté  de  rosée  que  les  jours  suivants  : 
22  et23  décembre  1860,  23,  24,  26  août,  etl'^  3,  ù,  7,  8,  9,  10,  11, 
12  septembre  1861.  En  tout  Mi  rosées  sur  310  jours.  Les  cinq  pre- 
mières  suivaient  des  journées  de  pluie;  les  autres  coïncidaient  avec 
un  abaissement  notable  de  la  température  du  sol ,  sous  l'influence 
4es  vents. 

Gelée  blanche.  —  Quoique  la  température  de  Pair  ou  du  sol,  du 
ik  décembre  au  12  mars,  soit  descendue  26  fois  au-dessous  de  «éro, 
je  n'ai  jamais  constaté  ni  gelée  blanche,  ni  rien  qui  pût  y  ressembler, 
pt  je  m'autorise  de  cette  observation  négative  pour  conclure  que 
l'air  atmosphérique,  sur  les  grands  plateaux  sahariens,  ne  contient 
pas  plus  d'humidité  en  hiver  qu'en  été. 

Brouillard. —  Deux  fois  seulçpent  j'ai  vu  le  brouillard  se  pro- 
duire :  d'abord  le  30  août  1860,  dans  les  jardins  de  Ghadâmès,  mais 
limité  aux  jardins;  puis  dans  les  sables  d'Eguéié,  après  deux  jours  de 
pluie,  le  matin  du  30  décembre  de  la  même  année.  Cette  fois  le 
brouillard  était  épais  et  paraissait  embrasser  tout  le  pays.  Une  heure 
après  le  lever  du  soleil,  il  était  dissipé. 

Pluie.  —  Depuis  longtemps,  les  pluies  semblent  être  devenues  plus 
rares  dans  la  partie  centrale  du  Sahara  habitée  par  les  Touareg.  La 
dernière  période  de  sécheresse,  qui  a  cessé  vers  le  milieu  de  VéXé 
1860.  avait  duré  neuf  ans.  Elle  avait  été  précédée  de  plusieurs  autres 
de  dix  à  douze  années.  A  In-Sàlah,  au  pied  du  Ahaggàr,  on  avait 
même,  dit-on,  traversé  une  série  de  vingt  années  sans  qu'une  seule 
pluie  y  eût  été  constatée. 

Mon  journal  de  voyage,  d'Kl-Ouàd  à  Tripoli,  signale  comme  jour- 
nées dans  lesquelles  il  est  tombé  plus  ou  moins  de  pluie  celles  des 
31  juillet,  20  et  21  décembre  1860,  27  et  30  janvier,  28  et  29  avril, 
6,  7,  9  et  25  mai,  21  et  25  août  1861. 

Au  dire  des  Touareg,  la  quantité  d*eau  tombée  dans  W$  monta- 
gnes, en  1860  et  1861,  avait  été  considérable  et,  depuis  mon  retour, 
j'ai  appris  que  les  pluies  avaient  continué  jusqu'au  printemps  de  1862. 

Je  dois  faire  remarquer  que  Touverture  de  cette  période  de 
pluiitu  a  ciiïncidé  avec  une  humidité  excessive  en  France,  et  avec  les 
«Tui'H  extraordinaires   du   Nil  en   1860;  ce  qui   implique   que   le 
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Sahara  central  n*est  pas  complètement  en  dehors  de  Faction  des 
grands  mouvements  atmosphériques  qui  ont  Heu  dans  les  autres 
contrées  et  particulièrement  dans  les  régions  tropicales. 

La  coïncidence  des  pluies  sur  le  plateau  central  du  Sahara  avec 
les  grands  débordements  du  Nil  d*Égypte  a  été  constatée  par  d'autres 
et  ne  paraît  pas  dater  de  nos  jours  seulement,  car  Pline,  qui  vivait 
au  commencement  de  l'ère  chrétienne ,  en  fait  mention  dans  deux 
passages  de  son  Histoire  naturelle. 

«  lia  crue  du  Nigris  (l'igharghar  moderne)  se  fait  aux  mêmes 
«  époques  que  celles  du  Nil  :  iisdcm  tewporibus  augescit.  »  (L.  V,  8.) 

«  En  outre,  on  a  observé  que  la  crue  du  Nil  correspond  h  Tabon- 
«  dance  des  neiges  et  des  pluies  en  Mauritanie.  Prœteren  observatum 
«  est,  prout  in  Mauritania  iiives  imbresve  snliaverint,  itaNilum  incres- 
«  cere,  »  (L.  V,  10.) 

Probablement,  nous  ne  tarderons  pas  à  apprendre  que  les  pluies 
tombées  chez  les  Touareg  en  1860,  en  1861,  en  1862,  se  sont  pro- 
longées jusqu'en  1863  sous  l'influence  des  pluies  tropicales  qui  vien- 
nent de  produire  un  nouveau  grand  débordement  du  Nil. 

Les  orages  qui  amènent  les  pluies,  disent  les  indigènes,  se  pro- 
duisent dans  toutes  les  saisons  et  viennent  .indistinctement  de  tous 
les  points  de  l'horizon;  mais,  d'après  eux,  ceux  qui  donnent  de 
l'eau  en  plus  grande  abondance  sont  toujours  le  résultat  du  choc  de 
nuages  de  l'Est  contre  d'autres  venant  de  l'Ouest. 

D'après  mes  observations  personnelles,  la  pluie  du  31  juillet  a 
été  amenée  par  le  vent  du  N.,  celles  des  21  et  22  décembre  par  le 
vent  d'E.,  celles  des  27  et  30  janvier  par  le  N.-E.,  celles  des  28  et 
29  avril,  des  6,  7  et  9  mai,  par  une  lutte  entre  les  vents  de  TE.  et 
du  N.-E.  contre  le  S.-O.,  celle  du  25  mai  par  le  S.-E.  et  celle  du 
21  août  par  le  N.-O. 

Quand  leà  pluies  sont  générales  et  abondantes,  les  rivières 
débordent,  couvrant  de  leurs  inondations  les  vallées  dans  lesquelles 
elles  déposent  leurs  alluvions,  seules  terres  de  culture  que  les 
Touareg  connaissent. 

Presque  toutes  les  rivières  des  montagnes  agissent  à  la  façon  des 
torrents,  ravageant  et  dévastant  tout  sur  leur  passage.  Malheur  à 
ceux  que  ces  avalanches  liquides  surprennent  dans  leur  chute  dés- 
ordonnée ! 

Il  ne^m*a  pas  été  permis  d'apprécier  les  quantités  variables  d'eau 
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que  donne  chaque  pluie  ;  mais,  d'après  les  indigènes,  jedoiscroire  que, 
dans  certains  cas,  les  pluies  sahariennes  sont  de  véritables  déluges. 

Neige.  —  Non-seulement  il  tombe  de  la  neige  chez  les  Touareg, 
mais  encore  elle  s'y  conserve  pendant  trois  mois  de  l'année,  du  mois 
de  décembre  au  mois  de  mars.  Les  sommets  du  Ahaggàr,  il  est  vrai, 
jouissent  seuls  de  ce  privilège.  J'ignore  si  ce  bienfait  est  annuel  ou 
s'il  est  limité  aux  seules  années  de  pluie. 

J'ai  estimé  l'altitude  de  Aliaggâr  à  2,000  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  amené  à  cette  détermination  par  la  comparaison 
avec  l'Adrar  du  Tasîli  et  avec  l'Anhef  qui  ne  conservent  pas  les  neiges, 
bien  qu'atteignant  des  hauteurs  de  1,500  et  1,800  mètres. 

Pression  atmosphérique. 

Observations  barométriques.  —  Pendant  les  29  mois  de  mon  explo- 
ration dans  le  Sahara,  j'ai  fait  chaque  jour  plusieurs  observations 
barométriques,  principalement  en  vue  de  déterminer  les  altitudes 
des  points  visités. 

Les  baromètres  dont  je  me  suis  servi  successivement  et  quelque- 
fois concurremment,  pendant  toute  la  durée  de  mon  voyage  chez  les 
Touareg,  sont  l'anéroïde  et  un  baromètre  Fortin,  qui  m'a  été  envoyé 
en  route  par  M.  0.  Mac  Carthy. 

Ces  deux  instruments  ont  été  contrôlés,  à  mon  retour  à  Alger,  par 
M.  0.  Nfac  Carthy,  et  les  observations  que  je  publie  sont  corrigées 
de  toutes  les  erreurs  constatées. 

Quoique  des  marches  et  des  déplacements  journaliers  soient  peu 
favorables  pour  tirer  quelques  conclusions  sur  les  variations  diurnes, 
mensuelles  ou  annuelles  du  baromètre  dans  le  Sahara,  je  trouve 
cependant  dans  mon  journal  météorologique  quelques  détails  utiles 
à  publier. 

Oscillations  diurnes.  —  A  Ghardàya,  le  22  août  1859,  à  la  suite 
d'un  violent  orage  qui  avait  duré  une  partie  de  la  nuit,  j'ai  consacré 
toute  la  journée,  du  lever  au  coucher  du  soleil,  5  constater  les  oscil- 
lations barométriques  de  15  en  15   minutes. 

Pour  cette  observation  spéciale,  je  me  suis  seni  du  bammètre 
Fortin  n°  892,  construit  par  M.  Tonneloi. 

I^s  résultats  de  cette  étude  sont  consignés  dans  le  tableau  yui  suit. 
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Dans  cette  journée,  le  baromètre  atteint  son  maximum  d'ampli- 
tude 719,90  à  9  heures  ^5  minutes  du  matin,  et  son  minimum  716,^6 
à  5  heures  l\5  minutes  du  soir. 

L'oscillation  diurne  du  22  août  1859  a  donc  été,  à  Ghardâya,  de 

A  Tougourt,  une  période  de  21  jours  d'observation,  du  23  juin  au 
13  juillet  1860,  donne  pour  maximum  des  oscillations  diurnes  12**22, 
le  27  juin,  et  une  moyenne  de  2""  78. 

A  Ghadàmès,  une  seconde  période  de  33  jours  d'observation ,  du 
12  août  au  15  septembre  1861,  donne  un  maximum  de  20"*41,  le 
3  septembre,  et  une  moyenne  de  5""'8i!i. 

Une  troisième  période  de  16  jours,  à  Afara-n-Wechcheran,  du  6  au 
21  janvier  1861,  donne  un  maximum  d'oscillation  de  12""  19  pour  la 
journée  du  9  janvier,  et  une  moyenne  de  5™"  26. 

Une  quatrième  période  de  15  jours,  à  Toùnîn,  faubourg  de  Rhàt, 
du  U  au  28  mars,  donne  un  maximum  de  10"" 78.  le  28  mars^  et 
une  moyenne  de  7"'"  Où. 

Une  cinquième  période  de  31  jours,  à  Tarz-Oûlli,  du  8  mars  au 
29  avril  1861,  donne  un  maximum  de  9""»  75,  le  25  avril,  et  une 
moyenne  de  i""87. 

Enfin,  une  sixième  période  de  34  jours,  à  Mourzouk,  du  7  juin  au 
11  juillet  1861,  donne  un  maximum  de  3"""  77  et  une  moyenne  de 
1"'»73. 

La  moyenne  de  ces  six  séries  d'observations  est  do  4"""  59;  mais, 
si  on  défalque  de  chaque  série  les  chiffres  accidentels  et  exception- 
nels donnés  par  les  maxima,  on  arrive  à  une  moyenne  d'oscilla- 
tions diurnes  qui  siî  rapproche  beaucoup  de  ceik'  de  la  journée  du 
26  août  1859  à  (ihardàya. 

Extrêmes  pour  channr  période  d'obsercation.  —  Je  prends  pour 
tcTrnes  de  rom|)araison  les  observations  du  matin,  au  lever  du  soleil; 
celles  du  milieu  de  la  journée,  à  l'heure  où  le  thermomètre  est  le  plus 
haut;  et  c(»lles  du  soir,  au  coucher  du  soleil. 

Les  |)lus  j^rands  abaissements   de  la  colonne  mercurielle  sont 
indiqués,  dans  le  tableau  qui  suit,  pour  chaque  heure  d'observation 
en  rrj^ard  des  j)lus  hautes  élévations  :  la  colonne  de  gauche  repré 
WMitant  les  miniwa,  celle  de  droite  les  maxima. 
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1       ■       ....  1  . 

STATIONS. 

MATIN. 

2  K  m  SOIR. 

SOIF. 

Période  de  Tougourt 

—  de  Ghadàmès....... 

—  d^Afara 

753,63 
730,08 
710,71 
698,36 
696,69 
711,67 

761,66 
737,92 
716,93 
706,90 
709,37 
721,97 

749,22 
731,29 
698,61 
692,05 
691,72 
701,21 

765,82 
748,55 
715,32 
706,37 
707,11 
725,39 

750,82 
728,14 
705,10 
695,91 
093,77 
718,96 

761,35 
738,85 
716,25 
706,67 
707,68 
720,19 

—       de  Toûnln 

—  de  Tarx-Oùlli 

—  de  Mourzouk 

Moyennes  pour  cliaque  période.  —  A  défaut  d'autres  observations 
barométriques  connues  pour  la  région  saharienne,  j'ai  pensé  qu'il 
u*était  peut-^tre  pas  sans  intérêt  d'établir  la  moyenne,  à  diverses  alti- 
tudes, des  150  jours  de  stations  que  comprennent  les  six  périodes. 
Voici  ces  moyennes  : 


STATIONS. 

ALTITUDE. 

MATIN. 

2  h.  1/2  Soir. 

SOIR. 

Période  de  TouKourt 

89» 
351 
543 
726 
766 
559 

757,15 
733,13 
715,04 
702,55 
703,18 
720,11 

756,06 
737,43 
710,34 
697,70 
696,99 
719,36 

755,49 
733,53 
711,36 
702,22 
7C0,94 
719,47 

—       (le  Gbad&mès 

— -       d*Afara 

—  de  Toùnîn 

^       de  Tvz-OùUi 

—  de  Mourzouk 

Instruments.  —  Quoique  je  me  sois  servi  le  plus  souvent  du  baro- 
qaètre  anéroïde  exclusivement,  on  peut  cependant  avoir  confiance  aux 
chiffres  qu'il  a  fournis,  parce  que  j'ai  pu  en  faire  usage  concurrem- 
Unent  avec  trois  baromètres  Fortin,  et  pendant  assez  de  temps,  avant 
^ue  ces  derniers  aient  été  brisés,  pour  bien  étudier  les  dilatations  de 
l'anéroïde  et  le  corriger  de  ses  erreurs. 

A  dater  de  Serdélès  jusqu'à  Tripoli,  je  me  suis  servi  du  baro- 
mètre  Fortin  que  j'ai  reçu  en  route. 

La  marche  de  cet  instrument  avait  été  contrôlée  avant  son  expé- 

I.  Altitude  donnée  par  M.  P.  Mares  pour  le  premier  étage  de  la  Kasba. 
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dition  par  M.  Mac  Carthy,  qui  a  eu  la  généreuse  obligeance  de  me 
renvoyer  pour  remplacer  ceux  que  des  accidents  de  voyage  avaient 
mis  hors  de  service. 

Vents. 

Le  tableau  suivant,  résumé  du  tableau  général  placé  eu  tète  de  ce 
chapitre,  indique  la  direction  principale  des  vents,  suivant  les  saisons, 
et  leur  force  moyenne.  Quoique  restreint  aux  observations  qui  ont 
$er\'i  à  déterminer  les  altitudes,  il  n*en  représente  pas  moins  la 
moyenne  de  l'état  de  l'atmosphère. 

DIRECTION   MENSUELLE    ET  FORCE   MOYENNE   DES   VENTS. 
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La  ptM'iodo  dt?  mes  observations,  inodifi<'*e  par  des  pluies  excep- 
tionnelles, ne  rc|)résente  peut-être  pas  Tannée  moyenne,  car,  d'apri'S 
les  Touùreg,  les  vents  de  la  partie  K.,  en  temps  ordinaire,  soudleraieni, 
|MMi(lant  la  saison  d'été,  avec  la  constance  de  vents  alises. 
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Cependant,  je  remarque  que  les  observations  faites  par  M.  BoCi- 
Derba,  du  l**"  août  au  3  octobre  1858,  c'est-à-dire  au  milieu  de  la 
dernière  période  de  sécheresse,  ne  modifient  pas  sensiblement  le 
résultat  de  mes  observations  personnelles,  car  sur  94  observations  il 
constate  : 


Calme 

N 

NE 

E 

SE        S 
5f.      13  f. 

0 

3f. 

NO 

4of. 

8f. 

8f. 

12  f. 

4f. 

11  est  vrai  que  ces  observations  s'appliquent  à  l'automne,  et  non  à 
l'été. 

VmHations  suivant  les  saisons.  —  D'après  les  indigènes,  le  vent 
«l'E.  serait  le  vent  dominant  de  l'année.  Pendant  la  saison  des  chaleurs, 
il  inclinerait  au  S.;  pendant  la  saison  tempérée,  au  N.  Les  vents  du  N. 
et  de  l'O.,  ceux  qui  amènent  le  plus  souvent  la  pluie,  ne  souffleraient 
guère,  d'une  manière  un  peu  continue,  que  dans  la  saison  froide. 

Variations  diurnes.  —  En  général,  dans  tout  le  Sahara,  le  temps 
est  calme  le  matin,  dans  la  proportion  de  12  à  15  jours  sur  30,  et  dès 
que  le  soleil  baisse,  le  soir,  le  vent  mollit,  s'il  n'arrive  au  calme  par- 
fait. 

Par  exception,  à  Bondjêm,  dans  la  Tripolitaine,  une  brise  du  N.-E., 
venant  de  la  mer,  s'élèverait  tous  les  soirs.  J'ai  constaté  cette  brise  à 
mon  passage,  les  7  et  8  septembre  1861,  mais  je  n'oserais  affirmer 
qu'elle  est  quotidienne,  ainsi  que  le  prétendent  les  indigènes. 

Vitesse  du  vent.  —  L'échelle  que  j'ai  adoptée  pour  mesurer  la 
vitesse  du  vent  est  celle  de  0  à  10,  ce  dernier  chiffre  correspondant 
aux  vents  qui  renversent  tout  sur  leur  passage. 

A  défaut  d'anémomètre,  j'ai  estimé  toutes  les  vitesses  au  jugé. 

Sur  310  jours,  8  fois  seulement  la  force  du  venta  dépassé  5,  que 
J'assimile  à  la  brise  fraîche  des  marins  :  2  fois  en  août,  2  fois  en 
janvier,  2  fois  en  mars,  2  fois  en  avril;  3  fois  par  le  S.-E.,  1  fois 
parle  S.-S.-E.,  1  fois  par  le  S.-O.,  2  fois  par  le  S.-S.-O.,  1  fois  par 
le  vent  d'O. 

Nos  tentes  ont  toujours  été  renversées  par  les  vents  arrivant  à  la 
puissance  de  7.  C'est  probablement  parce  que  les  Touareg  ont  con- 
staté la  difficulté  de  lutter  contre  pareille  force,  qu'ils  ont  générale- 
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ment  renoncé  à  avoir  des  tentes  en  voyage,  préférant  coucher  à  la 
belle  étoile,  sons  Fabri  des  ballots  qui  composent  le  chargement  de 
leurs  chameaux.  D'ailleurs,  dans  le  Sahara,  on  ne  trouve  pas  loajonrs 
un  sol  favorable  à  la  tenue  des  piquets  de  tente. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  part  ces  exceptions  ^néralement  dues  an 
sirocco,  le  pays  des  Touareg  du  Nord  peut  être  réputé  tempéré,  sous 
le  rapport  des  vents. 

Pluies  et  trombes  de  sable.  —  Les  trombes  de  sable  constituent  un 
des  phénomènes  caractéristiques  de  la  climatologie  saharienne. 

Ces  trombes  sont  produites  par  des  vents  venant  de  toutes  les 
directions,  mais  principalement  par  le  sirocco. 

Le  sirocco  est  un  phénomène  atmosphérique  complexe,  qui  toujours 
a  pour  origine  un  vent  de  la  partie  Sud,  une  température  élevée  et 
un  soulèvement  souvent  considérable  des  parties  les  plus  tenues  des 
masses  de  sable. 

I^s  siroccos  directs  venant  du  Sud  sont  les  plus  fréquents,  mais 
il  y  a  aussi  des  siroccos  en  retour,  repoussés  par  les  vents  du  Nord, 
de  l'Est  et  de  l'Ouest,  quand  la  force  de  ces  derniers  domine  la  puis- 
sance des  vents  du  Sud. 

Pendant  la  durée  du  sirocco,  l'atmosphère  est  comme  embrasée^ 
rougeâtrc,  desséchante,  obscurcie  partiellement  par  les  matières 
terr(îus(*s  ou  siliceuses  qu'elle  tient  en  suspension. 

Sous  son  influence,  la  respiration  de  l'homme  est  haletante,  la 
jHiau,  les  muqueuses  de  la  bouche  et  du  nez  sont  sèches  et  arides,  et, 
|)()ur  pou  (|ue  pareil  élat  dure,  le  cerveau  ne  tarde  pas  à  manifester 
(les  symptômes  de  prostration. 

b»s  animaux,  même  les  mieux  acclimatés,  souffrent  comme  les 
hommes  :  (|uelquefois  les  chevaux  refusent  de  marcher  et  tournent 
l(;  dos  au  vent. 

Les  plantes  herbacées,  au  lendemain  d'un  sirocco,  sont  flétries 
couïUH»  U\  sont  dans  nos  climats  des  herbes  coupées  depuis  quarante- 
huit  heures.  lk»auroup  de  feuilles  et  de  jeunes  tiges  sont,  pour 
jamais,  privées  ili»  vie.  Quant  aux  plantes  ligneuses  persistantes,  or- 
ganisées |)our  vivre  sous  une  température  élevée,  elles  résistent 
même  aux  siroccos  les  plus  violents. 

Les  tromhi's  de  sables  m'ont  toujours  apparu  sous  forme  de 
gros  nuagi's  <l«»  couleur  rouge,  embra.sés,  d'une  épaisseur  de  50  à  60 
mèlH's,  UKirrliant  à  la  \itesse  des  grands  coups  de  vent,  tantôt  à 
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tleur  de  terre,  tantôt  à  une  certaine  hauteur  du  sol ,  s'abaissant  ici, 
s'élevant  là,  mais  s*avauçant  dans  Tatmosphère  à  la  façon  d*un  corps 
étranger,  entièrement  isolé. 

Du  mois  de  février  au, mois  de  mai  1861,  j*ai  observé,  à  peu  de 
distance,  quatre  de  ces  trombes,  et  une  cinquième  a  enveloppé  de 
toutes  parts  notre  caravane  sans  que  nous  ayons  pu  l'éviter. 

La  première,  celle  du  19  février,  chassée  par  un  vent  de  S.-C,  a 
passé  à  2  kilomètres  N.-E.  de  notre  campement.  Elle  n'a  pas  même 
eu  d'action  sur  la  température  de  notre  milieu^  car  le  thermomètre 
est  resté  à  29''  95,  température  ordinaire  à  pareille  heure. 

La  seconde,  du  jour  suivant,  20  février,  et  de  la  même  localité, 
s'est  présentée  dans  la  même  direction,  mais  à  1  kilomètre  1/2  seu- 
lement et  poussée  par  un  vent  du  S.-E.  Comme  celle  de  la  veille,  elle 
n'a  exercé  aucune  influence  sur  mes  instruments. 

La  troisième,  du  28  avril,  passa  à  notre  E.  comme  un  immense 
nuage  rougeâtreet  tellement  semblable  au  foyer  d'un  vaste  incendie, 
qu'on  aurait  pu  s'y  tromper,  s'il  ne  s'était  successivement  élevé  et 
abaissé  au-dessus  de  l'hori/^on,  en  suivant  une  marche  du  S.-O.  au 
N.-O.,  avec  la  rapidité  d'un  ouragan. 

La  quatrième,  du  3  mai,  annoncée  par  des  coups  de  tonnerre 

lointains  dans  le  S.  et  par  une  baisse  du  baromètre,  de  15™"20  en 

3  heui-es,  passa  à  notre  S.-E.,  embrassant  comme  la  précédente  un 

•  immense  espace,  rouge,  enflammé  comme  elle,  et  se  dirigeant  vers  TE. 

Le  passage  très-rapproché  de  cette  masse  de  sables  nous  valut 
quelques  gouttes  de  pluie  et  une  élévation  du  thermomètre  à  43**. 

Le  30  avril,  en  route,  nous  avions  fait  connaissance  plus  intime 
avec  pareille  avalanche  de  sables  arrivant  du  S.,  toujours  sous  la 
forme  d'un  nuage  rouge,  et  qui  se  rua  sur  nous  comme  un  torrent 
dévastateur  accompagné  de  grosses  gouttes  de  pluie  froide  que  je 
trouvai  semblables  à  de  la  neige  fondue. 

Le  désordre  qui  s'était  mis  dans  notre  caravane  m'empêcha  de 
constater  l'efl^et  de  cette  trombe  sur  mes  instruments  qui  n'étaient 
pas  sous  ma  main. 

Voilà  ce  fameux  yotus  d'Hérodote  contre  lequel  marchèrent  les 
Ps^iles  et  qui  les  ensevelit  tous. 

Inutile  de  dire,  je  crois,  que,  pendant  la  durée  des  grands  vents, 
du  sirocco  particulièrement,  la  marche  est  très-pénible,  surtout  dans 
la  région  des  dunes.  On  a  parlé  de  caravanes  englouties  corps  et  biens 
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sous  des  avalanches  de  sables;  je  ne  crois  pas  ce  fait  bien  constaté. 
En  traversant  r*Erg,  dans  la  saison  la  plus  chaude  de  l'année  et  pen- 
dant une  période  constante  des  vents  du  Sud,  notre  caravane,  fatiguée 
par  des  tourbillons  de  sables  qui  obscurcissaient  l'atmosphère  et  em- 
pêchaient les  guides  de  diriger  la  marche,  a  dû  s'arrêter  plusieurs 
fois.  Alors  les  hommes  se  couchaient  pour  dormir,  tournant  le  dos 
au  vent  et  offrant  par  conséquent  un  certain  obstacle  aux  sables. 
Jamais  aucun  de  nous,  quoique  enveloppé  de  toutes  parts,  n*a 
éprouvé,  au  réveil,  aucune  difficulté  pour  secouer  son  linceul. 

Par  les  vents  desséchants  du  Sud,  les  provisions  d'eau  diminuent 
rapidement,  et  quand  elles  sont  épuisées  sans  pouvoir  les  renou- 
veler, les  caravanes  périssent  de  soif.  Les  indigènes  ont  conservé  le 
souvenir  de  pareilles  catastrophes,  môme  sur  des  parcours  de  peu 
d'étendue  et  loin  des  zones  sablonneuses.  A  distance,  on  a  imputé  a 
l'ensevelissement  des  sables  un  sinistre  qui  ne  devait  être  attribué 
qu'au  manque  d'eau. 

Influence  des  vents  sur  le  thermomètre  et  le  baromètre. — Je  n'ai  jamais 
constaté,  sous  l'influence  des  vents  du  Sud,  une  élévation  des  thermo- 
mètres proportionnelle  à  l'action  de  la  chaleur  sur  la  peau  ;  de  même, 
par  les  vents  du  Nord ,  l'abaissement  de  la  température  est  peu  sen- 
sible, parce  que  ces  vents  ont  le  temps  de  s'échauffer  avant  d'ar- 
river sur  le  plateau  central  du  Sahara. 

Le  baromètre  subit  davantage  l'action  des  vents;  presque  toujours 
il  annonce  l'approche  du  sirocco  par  une  baisse  remarquable. 

Électricité. 

Je  n'étais  muni  d'aucun  instrument  pour  mesurer  l'électricité  de 
Taimosphère  :  conséquemment  toutes  mes  observations  reposent  sur 
(les  faits  appréciables  à  l'œil  ou  à  l'oreille.  Toutefois,  je  n'ai  jamais 
négligé  de  consigner  même  les  plus  petits  phénomènes  que  je  pou- 
vais attribuer  au  fluide  électrique.  Voici,  à  ce  sujet,  les  notes  que 
je  trouve  dans  mon  journal  de  voyage  : 

Etincelles  i'lec(vt<mcs. —  (13  janvier  1861.  Vent  violent  duO.-S.-O. 
Temp<»rature  du  sable  —  1°  le  malin,  celle  de  l'air  =  +  12*2  à 
0  heures.)  —  Vers  le  milieu  do  la  jounu'»e  et  dans  la  nuit,  décharges 
d'étincelles  électriques  dans  les  vêlemenfs  de  laine  qu'on  secoue. 
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(30  mars  1861.  Vent  nul.  Température,  13<>7  le  matin.)—  Le  soir, 
ma  jument  fait  jaillir  des  étincelles  électriques  de  sa  queue  en  fouet- 
tant les  mouches. 

(13  avril.  Vent  épouvantable  de  TO.  1/8  S.)  — Toute  la  journée  et 
toute  la  nuit,  ciel  couvert,  sables  soulevés.  Le  soir,  électricité  dans 
les  étoffes  de  soie  et  de  coton. 

Éclairs.  —  (31  juillet  1860.  Tempérât,  max.  de  la  journée,  33»  8.) 
—  Dans  la  nuit  des  nuages  apportés  par  un  vent  violent  du  Nord 
lancent  des  éclairs  non  interrompus. 

(7  mai  1861.  Vent  fort  de  S.-O.  Pluie  d'averse,  ciel  couvert; 
température,  29»25.)  —Au  coucher  du  soleil,  éclairs  au  S.-O.  et 

à  ro. 

(8  mai.  Vent  nul,  ciel  couvert.) —  A  6  heures  lO"» du  soir,  éclairs 
à  rhorîzon  S.-O.,  puis  à  TE. 

Tonnerre.  —  (25  avril  1861 .  Journée  orageuse,  vent  fort  du  S.-S.-O.  ; 
tempérât.,  37® 8.  ) —  Vers  7  heures  du  soir,  un  coup  de  tonnerre  très- 
lointain. 

(2  mai.  Vent  0.,  ciel  couvert;  tempérât.,  3k^.)^k  2  heures  de 
raprès-midi,  coups  de  tonnerre  prolongés,  mais  lointains,  au  Sud 
magnétique. 

(8  mai.  Vent  S.-O.,  orages  la  veille,  petite  pluie  le  soir.)  —  Ton- 
nerre lointain  avant  le  coucher  du  soleil. 

Orages.  —  Si,  par  orage,  on  doit  entendre  un  grand  trouble  atmo- 
sphérique, principalement  dû  à  Télectricité  et  se  manifestant  par  une 
grosse  pluie,  avec  grand  vent,  éclairs,  tonnerre,  gr^le,  etc.,  je  dois 
dire  que  je  n'ai  rien  vu  de  semblable  pendant  les  230  jours  consacrés 
à  l*explordtion  des  hauts  plateaux  habités  par  les  Touareg,  et  d'après 
tnes  conversations  avec  les  indigènes,  je  dois  croire  que  ces  boule- 
Versements  de  l'atmosphère,  très -fréquents  au  delà  du  tropique, 
assez  communs  dans  les  parties  septentrionales  du  Sahara  encore 
?k)Uïnises  à   l'action  du   climat   de   la   Méditerranée,  doivent  être 
assez  rares  dans  les  parties  élevées  du  Sahara  central.  Des  orages 
Secs,  dus  exclusivement  à  l'action   des  vents  et  sans  le  concours 
de  l'électricité ,  me  semblent  plus  caractéristiques  du  climat  de  ce 
pays. 
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Lumière, 


IntmsUè,  couleur,  transparence,— Là  lumière,  dans  tout  le  Sahara, 
mais  particulièrement  dans  les  lieux  élevés,  est  tellement  intense, 
que  son  action,  soit  directe,  soit  réfléchie,  ne  peut  être,  ni  pendant 
longtemps  ni  impunément ,  supportée  par  l'œil  :  aussi  tous  les  habi- 
tants du  plateau  central ,  à  peu  près  sans  exception ,  sont  obliges  de 
porter  le  voile,  s'ils  veulent  conserver  la  vue,  et  encore,  malgré  cette 
précaution,  la  plupart  des  hommes  de  &0  à  50  ans  sont  atteints  d'o- 
pacité de  la  cornée  transparente  et  d'une  sorte  de  paralysie  du  cercle 
ciliaire  ;  beaucoup  sont  borgnes  ou  aveugles,  et  les  vieillards  attei- 
gnent difficilement  le  terme  de  leur  existence  sans  que  leur  vue  soit 
beaucoup  affaiblie.  Les  appareils  photographiques  construits  pour  nos 
climats  tempérés  ne  donnent  que  des  épreuves  brûlées. 

La  couleur  bleue  de  Pair,  mais  d'un  beau  bleu  indigo  clair,  est  le 
fait  qui  frappe  le  plus  l'Européen  dans  le  Sahara.  Cette  splendide 
coloration  s'alliant  à  une  extrême  transparence  de  l'atmosphère  fait 
qu'on  ne  peut  plus  cesser  de  regretter  le  ciel  du  Sahara  dès  qu^on  l'a 
connu. 

On  aura  une  idée  de  la  transparence  de  l'air  par  le  fait  suivant  : 
1^  28  décembre,  sur  le  sommet  du  plateau  de  Timozzondjén,  j'ai  pu 
distinguer  nettement  les  découpures  du  Tasili  des  Azdjer;  cependant 
le  pied  de  ces  niintagnes  est,  en  ligne  droite,  à  80  kilomètres  de 
Timozzoudjên.  Bien  souvent,  pour  dresser  la  carte  de  mes  itiné- 
raires, j'ai  déterminé,  à  la  boussole  et  avec  certitude,  des  points  à  ika 
distances  de  30  à  60  kilomètres. 

Les  indigènes,  dont  la  vue  a  reçu  Péducation  du  milieu  atmosphé- 
rique, distinguent  les  objets  à  de  bien  plus  grandes  distances  encore, 
car  souvent,  à  mon  grand  étonnement,  ils  m'ont  annoncé  la  venue 
de  voyageurs  qu'ils  avaient  reconnus  plusieurs  heures  avant  leur  ar- 
rivée». 

Plus  on  s'élève  dans  les  montagnes,*  plus  le  ciel  devient  bleu, 
plus  l'atmosphère  est  transparente  et  l'air  pur. 

En  parlant  dn  Ahaggàr,  point  le  plus  élevé  de  leur  pays,  les 
TouAreg  disent  :  «  La  quantité  de  nourriture  nécessaire  pour  nourrir 
tn»is  hommes  dans  la  plaine  snflit  pour  en  rassasier  cinq  dans  le 
Ah.iggt'ir,  tant  l'air  et  l'eau  y  sont  fortifiants.  » 


MÉTÉOROLOGIE.  131 

Mirage.  —  Le  mirage  est  un  phénomène  si  commun,  sur  les  hamâd, 
dans  les  plaines  et  vallées,  que  nécessairement  je  ne  l'ai  pas  men- 
tionné dans  mon  journal  de  voyage.  J'aurais  dû  écrire  ce  mot  aussi 
souvent  que  le  ciel  était  pur  et  la  température  un  peu  élevée.  Comme 
tous  les  voyageurs  en  Orient,  quoique  prévenu,  j'ai  été  victime  de 
ses  illusions.  Comment  ne  pas  l'être  dans  un  pays  où  l'on  désire 
toujours  l'eau  et  où,  chaque  jour,  une  fée,  fllle  de  Tantale,  vient 
mettre  sous  votre  regard  les  lacs  les  plus  merveilleux  qu'on  puisse 
imaginer?  Souvent  le  mirage  ne  se  borne  pas  à  tromper,  il  fatigue 
.beaucoup  la  vue  et  l'esprit  par  l'oscillation  continuelle  et  le  chan- 
gement de  forme  des  objets  bizarres  qu'il  représente. 

Dans  le  Sahara,  comme  ailleurs,  le  mirage  cesse  dès  que  le  sol 
devient  accidenté  ou  dès  que  le  vent  entraîne  l'atmosphère  dans  un 
courant  continu. 

Aurore  et  crépuscule.  —  Plus  on  avance  dans  le  Sud  et  moins  est 
grand  l'intervalle  qui*  sépare  la  nuit  du  lever  et  du  coucher  du  soleil. 
Sous  ce  rapport,  le  Sahara  obéit  à  la  loi  générale,  car  l'aurore  et  le 
crépuscule  y  ont  si  peu  de  durée  qu'on  n'en  tient  pas  compte.  Lever 
du  jour  et  lever  du  soleil  sont  à  peu  près  synonymes. 

Au  crépuscule,  l'horizon  0.  prend  une  teinte  rose  ou  rougeâtre, 
que  l'horizon  général  a  presque  toute  la  journée,  à  un  degré  moindre. 

Lueur  crépusculaire. — Au  campement  de  Sâghen,  le  3  janvier,  à 
7  h.  30  m.  du  soir,  je  remarquai  à  gauche  de  la  voie  lactée,  dans 
rOuest,  environ  au  point  où  le  soleil  s'était  couché,  une  lueur  blan- 
che, partant  de  l'horizon,  et  se  répandant  comme  une  colonne  de 
fumée. 

A  Tarz-Oûlli,  le  8  mars,  à  7  h.  21  m.  du  soir,  j'ai  encore  observé 
dans  l'Ouest  la  même  colonne  de  lumière,  mais,  cette  fois,  elle  était 
séparée  de  l'horizon  par  une  bande  obscure. 

Serait-ce  la  lueur  crépusculaire  de  Humboldt? 

Arc^ïi'Ciel. — Les  arcs-en-ciel  sont  aussi  rares  que  les  pluies  dans 
le  Sahara;  cependant,  j'ai  pu  en  observer  deux  :  l'un  le  8  mai  1861, 
consécutif  à  deux  jours  de  pluie;  l'autre  le  20  août,  précédant  la 
pluie  du  lendemain.  Le  premier  se  montra  vers  5  heures  du  soir; 
ses  deux  bases  seules  furent  visibles.  Le  second  parut  à  A  h.  50  m. 
du  soir. 
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Halo  lunaire. —  Le  19  août  1859,  à  Ghardâya,  par  un  ciel  couvert 
de  stratus,  la  lune,  au  moment  où  elle  approchait  du  méridien,  était 
entourée  d'un  superbe  halo. 

Le  19  février  1861 ,  à  Azel-n-Bangou,  à  8  h.  /i5  m.  du  soir,  le 
ciel  étant  couvert  de  cirrho-stratus ,  je  constatai  un  halo  autour  de  la 
lune.  Sa  distance  du  bord  de  la  lune,  mesurée  au  sextant,  s*est  trou- 
vée être  de  20»  30'. 

Lune  rouge  sang,  —  Le  21  août  1861,  à  Oumm-«l-'Abid,  vers  8  h. 
15  m.  du  soir,  la  lune,  à  son  lever,  se  présenta  avec  une  cou- 
leur rouge  sang,  tirant  un  peu  sur  le  brun.  Les  indigènes  prétendent 
que  cet  aspect  de  la  lune  présage  le  sirocco.  En  effet,  le  lendemain  22, 
le  vent  souffla  d*abord  E.-S.-E.,  puis  S.-E. 

Étoiles  filantes.  —  On  signale  la  nuit  du  10  au  11  août  comme  l'une 
de  celles  dans  lesquelles  on  observe  le  plus  d'étoiles  filantes,  et  parmi 
elles  on  a  cru  en  reconnaître  de  périodiques. 

Me  trouvant  le  10  août  1859  à  Ghardâya,  par  une  belle  nuit,  je 
la  consacrai  à  observer  ces  météores  ignés.  Voici  les  résultats  constatés 
dans  mon  journal  : 

Vers  8  h.  30  m.,  à  une  demi-minute  d'intervalle,  deux  belles 
étoiles  filantes  tombent  vers  10<>  du  méridien,  au-dessous  de  la  lune, 
à  une  dizaine  de  degrés  au-dessus  de  l'horizon. 

A  10  h.  25  m.,  une  grosse  étoile  rouge  tombe  de  haut  en  bas.  à 
l'Ouest,  à  peu  d'ilévalion  au-dessus  de  Thorizon ; 

A  12  h.  22  m.,  une  belle  étoile  bleue  se  montre  dans  ri!st,  allant 
du  Sud  au  Nord. 

Je  dors  de  minuit  30  m.  à  2  h.  30  m.,  après  quoi,  jusqu'au  matin, 
je  compte  de  nombreuses  étoiles  filantes,  se  dirigeant  pour  la  plu- 
part de  haut  en  bas  dans  la  direction  de  Methlili,  c'est-à-dire  au  Sud. 

Antérieurement,  dans  la  nuit  du  23  au  2&  juillet,  à  Methlili,  j'avais 
constaté  de  nombreuses  étoiles  filantes,  entre  autres  une  superl)e. 

Oîs  méléores  apparaissent  en  si  grande  quantité  dans  les  Ixîlles 
nuits  «lu  Sahara,  qu'un  voyageur  ne  peut  les  noter  toutes. 

Globe  lamiurjx. — Dans  le  grand  nombre  de  mes  observations 
nocturnes,  je  dois  une  mention  S|)éciale  à  un  globi»  enflammé  observé 
le  21  juillet  1859,  vers  9  heures  du  soir.  Ce  globe,  dès  qu'il  m'apparut, 
s'éleva  à  quelques  dt»grés  au-dessus  de  Tliorizon   et   retomba  en 
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augmentant  d*éclat.  Je  ne  puis  mieux  comparer  ce  phénomène  qu'à 
une  bombe  d'artifice  très-brillante  et  très-forte. 


CONCLUSION. 

Le  climat  du  pays  des  Touareg  du  Nord  est  essentiellement  conti- 
nental et  parfaitement  distinct  de  celui  du  bassin  de  Ja  Méditerranée, 
ainsi  que  de  celui  du  bassin  du  Niger.  Au  Nord  comme  au  Sud,  des 
pluies  périodiques  divisent  l'année  en  deux  saisons  :  l'une  sèche, 
l'autre  humide.  Chez  les  Touareg,  il  y  a  des  périodes  d'années,  de 
6  à  12,  sans  aucunes  pluies,  et  des  périodes  d'années,  de  1  à  3,  dans 
lesquelles  il  pleut  en  toutes  saisons  :  conséquemment ,  il  n'y  a  chez 
les  Touareg  que  des  saisons  chaudes  et  des  saisons  froides. 

Dans  les  unes,  comme  dans  les  autres,  mômes  vents,  même  séche- 
resse de  l'air,  même  électricité,  mêmes  effets  de  la  lumière. 

En  somme,  le  climat  du  Sahara  est  très-exceptionnel  sur  la  sur- 
face du  globe,  et  c'est  à  ce  climat  que  le  Sahara  doit  d'être  le 
Sahara. 


CHAPITRE  VI. 


OBSERVATIONS    ASTRONOMIQUES. 

Le  but  de  ce  chapitre  est  de  faire  connaître  les  principaux  éléments 
d'observations  astronomiques  d'après  lesquels  a  été  dressée  la  carte 
qui  accompagne  ce  volume. 

Je  ne  publie  pas  les  observations  elles-mêmes.  Je  me  borne  à  les 
tenir  à  la  disposition  des  personnes  qui  auraient  besoin  de  les 
contrôler. 

Le  matériel  de  mon  observatoire  ambulant  se  composait  de  chro- 
nomètres, d'un  sextant,  d'une  lunette  astronomique,  d'une  boussole 
avec  lunette,  c'est-à-dire  des  instruments  les  plus  simples  et  les  plus 
facilement  portatifs  à  dos  de  chameau. 

Le  plus  grand  nombre  de  mes  observations  a  été  calculé,  par 
moi,  pendant  mon  voyage  et  depuis  mon  retour;  d'autres,  les  plus 
compliquées,  l'ont  été  par  MM.  Yvon-Villarceau,  Bruhns  et  Radau,  qui 
ont  bien  voulu  me  prêter  le  concours  de  leur  longue  pratique. 

Aucune  de  ces  observations  ne  donne  lieu  à  des  remarques  parti- 
culières qui  méritent  d'être  consignées  ici.  Le  seul  côté  par  lequel 
le  Sahara  diffère  des  autres  points  du  glt)lH^  pour  l'étude  des  phéno- 
mènes célestes,  est  que  le  ciel  \  est  presque  toujours  pur,  d'une 
transparence  exceptionoelle,  et  qu'on  y  peut  prt^que  continuellement 
suivre  la  marche  des  astres  dès  que  robscurité  se  fait  :  aussi  est-il  à 
regretter  qu'aucun  observatoire  sédentaire  ne  soit  pas  établi  dans  cette 
région. 

Voici,  par  ordn»  de  dates,  le  relevé  des  obsenations  faillis  pendant 
mon  voyage  qui  ont  SiTvi  à  établir  la  latitude  et  la  longitude  des 
principaux  |H>ints  de  la  carte  : 
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Ne  sont  pas  compiises  dans  ce  tableau  toutes  les  observations 
faites  sur  les  points  intermédiaires.  Le  détail  en  eût  été  trop  long.  Je 
me  borne  à  indiquer  les  latitudes  que  j*ai  calculées  en  voyage  pour 
un  certain  nombre  de  ces  points  secondaires. 


LOCALITÉS. 

L.VTITUDKS 

NORD. 

LOCALITÉS. 

LATITUDRS 

>OI(D.       1 

Hà«i-Djed!d 

32»  12'  8" 
81»  51'  48" 
31»  32'  4T' 
81»  15'  18" 
32»  4-7»  25" 
34»  9'    89" 
33»  29'  20" 
32»  45'  88" 
32»  29'  56" 
»1»  0'    3T' 
31»  26'  32" 
33»  58'  33" 
83»  19'  29" 

Moul-epRoba'Aja-el-GuehlAooi. 
Mâleh-ben-'Aoûn 

38»  O*    2" 
82»  £1'  I" 
30»  11'  53" 
81»  4'    «"î" 
38»  8'    27" 
81»  59'  0" 
8i»  8'    43" 
82*39' 82" 
82»  48' 85" 
31»  54'  «" 
81»  51'  8a  ' 
30»  38' 49" 
25»  Si' 58" 

Hàssi-Ohomrftn 

HÀMi-Berghàoai 

Mitres 

Hà&d-ZirAn 

Btr- AllAg 

Bl-OaerAra 

Tàradié 

Chegya  (paits  artésien) 

Oomàr 

Kherbet-Ozlra 

Kacar-YÂfren 

HâsM-SIdi-Bl-Bichîr 

HAflsi-OulAd-Miloûd 

Bfr-Térrln 

Zàouiya-el-Oharbtya  (le  Bordj). 
Ttnzeght. 

Sed&dâ  (Djértd  tunisien)  .... 

Gafçâ               (id.)    

NemUt             (id.)     

Sîdi-BAched  (0.  Rtgh) 

Kàbâo 

Ch'aouâ 

Tarz-Oûlli 

Les  emprunts  de  positions  astronomiques  qui  ont  été  faits,  pour 
la  construction  de  la  carte,  aux  travaux  des  autres  explorateurs, 
sont  : 

Le  tracé  de  la  côte,  d'après  le  capitaine  Smith,  de  la  marine  an- 
glai.se  ; 

Les  positions  du  docteur  Vogel  entre  Tripoli  et  le  Hornou  : 

Les  latitudes  de  M.  de  Beurmann,  d'après  la  carte  de  M.  le  doc- 
teur Petermann,  entre  Ben-Ghàzi  et  Zoiiîla; 

Quelques  points  du  Sahara  algérien,  antérieurement  déterminés 
astronomiquement  par  M.  le  capitaine  Vuillemot,  et  adoptés  |>ar  le 
Dépôt  de  la  (iuerre; 

Knfm  la  position  d'In-Sàlah  du  major  Laing. 

Deux  mots  sur  Téclipse  du  18  juillet  1860  et  sur  une  comète  du 
l'^  juillet  1861.  Je  copie  mon  journal  : 

J'étais  au  lit,  atteint  d'une  violente  lièvre  contractée  dans  l'Ouàd- 
High ,  quand  je  .sortis  |)our  aller  t)l)server  récli))se.  J'avais  calculé 
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l'heure  à  laquelle  elle  devait  se  produire,  comme  si  elle  devait  être 
totale  à  El-Ouftd  ;  elle  ue  le  fut  pas  complètement;  aussi,  quand  j'ar- 
rivai à  ma  lunette,  comptant  sur  dix  minutes  d'avance,  je  trouvai 
le  disque  solaire  entamé.  Je  ne  puis  donc  indiquer  le  moment  exact 
du  premier  contact. 

Le  ciel  était  pur. 

A  l'observation,  je  vis  la  lune  couvrir  successivement  le  soleil, 
comme  le  ferait  une  tache;  à  un  moment  je  crus  voir  certaines  mon- 
tagnes faire  éclipse  totale,  mais  à  peine  mon  œil  avait-il  quitté  la  lu- 
nette pour  prendre  l'heure,  que  l'éclipsé  commença  à  diminuer 
lentement. 

Le  dernier  contact  eut  lieu  à  i  h.  55  m.  18  s.  de  mon  chrono- 
mètre, qui  marquait  encore  le  temps  de  Paris. 

La  lumière  la  plus  faible  a  été  celle  qui,  dans  cette  saison,  succède 
au  coucher  du  soleil. 

Les  Arabes  me  dirent  avoir  vu  des  étoiles. 

Mieux  portant,  j'aurais  pu  apporter  une  plus  grande  attention  aux 
détails  de  cette  éclipse;  mais  la  maladie  paralyse  les  forces  de  l'esprit 
comme  celles  du  corps.  Quand  je  fus  me  remettre  au  lit,  la  fièvre 
s'était  aggravée  et  je  fus  pris  de  vomissements  très-pénibles. 

A  2  h.  30  m.,  le  baromètre  marquait  749,05,  le  thermomètre 
45»  5;  le  vent  soufflait  du  Sud. 

A  5  heures,  le  baromètre  était  à  740,95  et  le  thermomètre  à  il*»  8, 
le  vent  restant  le  môme. 

Je  me  portais  heureusement  mieux  quand,  à  Mourzouk,  le  1"  juillet, 
à  7  h.  15  m.  du  soir,  on  vint  m'annoncer  un  phénomène  astronomi- 
que qui  remplissait  de  terreur  toute  la  population. 

C'était  une  comète;  on  ne  l'avait  pas  vue  la  veille,  elle  devait  dis- 
paraître le  surlendemain. 

D'après  les  habitants,  elle  avait  apparu,  à  leurs  yeux,  rouge  et 
très-belle,  un  peu  après  le  coucher  du  soleil,  vers  le  méridien  Nord. 

Quand  je  l'observai  à  la  lunette,  elle  était  à  5  degrés  environ  au- 
dessus  dé  l'horizon ,  en  ligne  à  peu  près  droite  sous  a  de  la  grande 
Ourse  ;  sa  queue,  de  lumière  blanchâtre,  se  prolongeait  jusqu'à  p  et  7 
de  la  petite  Ourse;  continuée  en  arc  de  cercle,  elle  eût  coupé  la  voie 
lactée  par  son  milieu.  Le  noyau,  très-distinct  à  la  lunette,  apparais- 
sait comme  une  étoile  de  S»»  ou  de  4°  grandeur. 
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Le  lendemain^  à  la  même  heure,  ou  un  peu  avant,  la  comète 
plus  haut  dans  le  ciel,  mais,  probablement  à  cause  des  nuage 
le  voilaient  en  cet  endroit,  elle  paraissait  sans  queue  et  so 
forme  de  deux  disques  lumineux  juxtaposés.  Du  moins,  c*est  ! 
qu'elle  produisait  à  l'œil. 

Depuis  je  n'ai  plus  entendu  parler  de  cet  objet  d'effroi  et  je  n 
plus  vu. 


LIVRE   II. 


PRODUCTION. 


Les  productions  minérales,  végétales  et  animales  d*an  pays  aussi 
peu  favorisé  sous  le  double  rapport  de  la  constitution  du  sol  et  du 
climat,  ne  peuvent  être  qu'en  petit  nombre;  cependant  elles  ne  sont 
pas  complètement  nulles,  et  je  vais  les  passer  successivement  en 
revue. 


CHAPITRE   PREMIER. 


MINÉRAUX. 


Mon  exploration  n*a  pas  été  assez  complète,  surtout  dans  la  partie 
montagneuse  du  pays,  pour  que  je  puisse  prétendre  connaître  toute 
sa  richesse  minérale  ;  d'un  autre  côté,  les  Touareg  ne  sont  pas  un 
peuple  assez  industriel  pour  que  j'aie  pu  suppléer  à  l'insuflisance  de 
mes  recherches  personnelles  par  une  enquête  sur  les  produits  miné- 
raux qu'ils  exploitent.  Les  besoins  des  peuples  nomades  ne  sont  pas 
ceux  des  nations  civilisées  et  sédentaires:  aussi  n'est-on  pas  autorisé 
à  conclure  de  l'absence  d'exploitations  au  manque  de  minéraux 
exploitables.  Au  contraire,  en  constatant  que  les  Touareg  ont  trouvé 
chez  eux  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  existence,  on  peut  croire 
qu'il  y  a  beaucoup  plus.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  signalerai  ce  que 
j'ai  vu  et  ce  qui  m'a  été  indiqué  par  les  indigènes. 
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Métaux  et  pierres  précieutes. 


Fer.  (Tazhôli).  —  J*ai  constaté  la  présence  du  fer  en  plusieurs 
endroits  :  notamment  à  Azel-en-Bangou ,  dans  les  environs  du  mont 
Télont,  sur  le  rebord  Nord  du.  Tasili,  dans  le  ravin  d*In-Akhkh,  autour 
des  puits  artésiens  d'Ihanâren,  dans  la  vallée  d*Ouarâret.  Les  rensei- 
gnements des  indigènes  signalent  aussi  ce  minerai  sur  d'autres  points 
du  Tasili  et  du  Ahaggâr,  en  massifs  plus  ou  moins  considérables.  Mais 
à  quoi  bon?  Le  fer  fût-il  plus  riche  et  plus  abondant  encore,  oom- 
ment  l'exploiterait-on  sans  combustible  ? 

Tout  le  fer  employé  par  les  Touareg  leur  est  apporté  par  le  com- 
merce. 

Cuivre.  (Dârogh). —  Les  Touareg  ne  connaissent  aucun  minerai  de 
cuivre  dans  leur  pays.  Tous  les  cuivres  qu'ils  emploient  à  l'ornemen- 
tation de  leurs  armes  viennent  d'Europe;  jadis,  quand  Mourzouk 
entretenait  encore  des  relations  commerciales  avec  le  Waday,  ils  pou- 
vaient en  recevoir  de  celte  contrée. 

Plomb.  (Alloûn). — Le  nom  d'Ouâdi-Alloûn  (rivière  du  plomb)  donné 
à  l'un  des  torrents  qui  descendent  du  versant  Nord  du  Tasîli  rappelle- 
t-il  la  découverte  de  minerai  de  plomb  dans  le  lit  de  l'ouàdi  ?  Je 
rignore. 

Les  Touareg  ne  faisant  généralement  pas  usage  des  armes  a  feu, 
l'emploi  du  plomb  est  assez  restreint  chez  eux  pour  qu'ils  n'aient 
jamais  songé  à  utiliser  les  galènes  de  leur  pays,  fussent-elles  même 
riches. 

Étain.{?) — Un  gisement  de  ce  minerai  ou  d'un  métal  analogue 
m'a  été  signalé  dans  l'Ouàdi-ech-Chlûti  (Fezzàn).  Cette  indication 
est-elle  fondée  ou  non?  L'avenir  l'apprendra. 

Sulfure  d'antimoine.  (Tazôlt).  — Le  sulfure  d'antimoine  est  récolté 
aux  environs  d'El-Barakat,  près  de  Rhàt,  mais  dans  la  proportion  des 
besoins  locaux,  limités  à  Tapplic^ition  du  kohel  sur  les  cils  et  les 
sourcils. 

Kohel,  en  Arabe,  signifie  tout  ce  qui  noircit.  Donc,  sous  ce  nom, 
on  emploie  indistinctement  ou  le  sulfure  de  plomb,  ou  le  sulfure 
d'antimoine,  suivant  la  facilité  de  se  les  procurer. 

L'emploi  du  kohel  est  des  plus  anciens  chez  les  peuples  orientaux. 
Jrromie  dit,  chap.  IV,  V(»rs.  30  :  «  Cum  stibio  pinxeris  oculos  tuos.  »  Le 
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prophète  Mohammed,  copiant  Jérémie,  répète  :  «  Employez  Tantimoine, 
il  fortiûe  la  vue  et  fait  pousser  les  cils.  » 

Sur  la  foi  de  ces  autorités,  l'habitude  du  kohel  est  passée  dans  les 
mœurs,  surtout  dans  le  Sahara,  où  la  réverbération  du  soleil  affaiblit 
si  promptement  la  vue  et  cause  si  souvent  des  ophthalmies. 

Le  docteur  Bertherand,  dans  son  ouvrage  sur  la  Médecine  des  indi- 
gènes de  l'Algérie,  dit  que  remploi  du  kohel,  dans  toute  espèce  d'oph- 
thalmies,  lui  a  toujours  rendu  les  plus  grands  services. 

Pierres  précieuses. — Les  Touareg  modernes  font  usage  d'une  espèce 
de  serpentine  dont  ils  fabriquent  leurs  anneaux  de  bras.  On  trouve 
cette  pierre  dans  le  ravin  de  Tahôdayt-tàn-Hebdjân  (rebord  méri- 
dional du  Tasîli),sur  la  route  direcle  de  Rhât  à  In-Sàlah,  non  loin  du 
ravin  de  Tadôhayt-tân-Tàmzerdja,  où  sont  les  restes  fossiles  d'un 
Çrand  mammifère  antédiluvien. 

Mais  il  est  hors  de  doute  que  les  peuples  anciens  de  cette  contrée 
connaissaient  et  faisaient  usage  d'autres  pierres  précieuses,  car  on 
en  trouve  dans  tous  les  tombeaux  des  Jabbâren  (géants),  nom  que 
Jes  Touareg  donnent  à  la  génération  qui  les  a  précédés  dans  le  pays. 
Ces  pierres  sont  enchâssées  dans  les  bagues  ou  dans  les  boucles 
d'oreilles. 

J'ai  déjà  dit  qu'on  avait  trouvé  des  émcraudes  dans  le  Touâl; 
moi-même  j'ai  rapporté  de  mon  excursion  à  El-Golêa*  des  cristaux 
qui  y  ressemblent.  Il  est  probable  qu'une  exploration  complète  des 
montagnes  des  Touareg  et  des  bassins  qui  en  dépendent  ferait  retrou- 
ver l'ancienne  émeraude  garamantique  des  musées. 

Sels  divers. 

Sel  commun.  (Tîsemt.)-—  Une  belle  mine  de  sel,  longtemps  exploitée 
et  abandonnée  pour  cause  d'insécurité,  existe  dans  la  Sebkha  d'Amad- 
ghôr,  sur  l'ancienne  route  des  caravanes  d'Ouarglà  à  Agadez,  au 
pied  d'un  des  contre-forts  orientaux  du  Ahaggàr.  D'après  les  indig^'^nes, 
cette  mine  serait  la  plus  belle  connue  dans  tout  le  Sahara.  Elle  sera 
ultérieurement  l'objet  d'une  attention  toute  spéciale. 

Une  mine  de  sel  m'est  aussi  signalée  dans  la  montagne  au  Sud  de* 
Tikhàmmalt. 

Sur  beaucoup  d'autres  points,  on  trouve  du  sel  de  qualité  infé- 
rieure, mélangé  de  terre  :  aux  environs  de  Rhàt  et  à  Tekertîba,  ou 
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provenant  de  Tëvaporation  des  eaux  salines  de  sebkha  desséchées, 
notamment  sur  le  cours  inférieur  de  Tlgharghar,  à  Menkebet-Izlman 
et  à  Sîdi-Boù-Hânia. 

Les  puits  salés,  indiquant  la  nature  saline  des  terres  traversées 
par  les  eaux,  sont  communs.  Je  citerai  entre  autres  celui  de  Tlnessedj 
sur  la  route  septentrionale  de  Tebalbâlet  à  In-Sâlah;  celui  de  Harhé, 
dans  une  sebkha,  sur  la  route  de  Tikhâmmalt  à  Oubàri. 

Je  citerai  aussi,  comme  sources  salines,  celle  de  Tànout  sur  la 
précédente  route,  et  d"Aïn-el-Mokhanza  (la  fontaine  pourrie,  puante), 
sur  righarghar,  sans  compter  celles  que  j'ai  signalées  précédemment 
dans  mes  itinéraires  géologiques. 

Alun.  (Azâilf.) — Après  le  sel,  l'alun  est  la  production  minérale  la 
plus  commune  du  pays  des  Touareg.  On  en  trouve  des  dépôts,  entre 
autres,  dans  la  vallée  d'Ouaràret,  au  Nord  du  Rhàt;  à  Serdélès;  à  In- 
Hâs,  dans  la  plaine  d*Adjemôr;  sur  TOuâdi-Tetch-Oûlli,  aflluent  de 
rOuâdi-Akâraba.  Ces  deux  dernières  mines  sont  situées  au  Nord  de 
Mouydîr,  et  non  loin  d*In-Sàlah,  marché  sur  lequel  on  vend  leurs 
produits. 

J'ai  rapporté  un*échantillon  des  dépôts  d'alun  de  la  vallée  de  Ser- 
délès. Il  est  pur  et  de  bonne  qualité. 

Salpêtre,  ('nsemt-n-elbaroîïd.)  —  Tout  le  salpêtre  consommé  par 
les  Touareg  vient  du  Touàt,  où  cette  matière  paraît  très-abondante.  Il 
n'est  pas  douteux  qu'on  en  trouve  également  et  en  quantité  impor- 
tante dans  les  contrées  similaires  du  pays  des  Touareg,  car  ces  der- 
niers m'en  signalent  un  dépôt  assez  important  dans  la  vallée  de 
Tikhàmuialt  et  d'autres  dans  les  ouàdis  aux  environs  de  Rhàt.  N'em- 
ployant pour  ainsi  dire  pas  la  poudre,  ne  sachant  pas  la  préparer, 
ils  négligent  ce  produit  et  n'y  font  aucune  attention;  mais,  si  le  com- 
merce frantjais  demandait  du  sal|)étre  au  Touât,  les  Touareg  ne  tar- 
deraient probablement  pas  à  lui  faire  concurrence. 

yatron.  (Klatroùn  et  Okscm.)  —  Le  natron  est  récolté  en  assez 
grande  abondance  dans  le  Bahar-et-Trounîa  au  Nord-Ouest  de  Mour- 
zouk.  Il  est  employé  par  les  TouAreg  en  mélange  avec  la  feuille  du 
tabac,  soit  |K)ur  la  prise,  soit  pour  la  chique;  il  est  aussi  d'un  usagi» 
journalier  connue  mordant  dans  les  préparations  tinctoriales.  Inutile 
d'ajouter  qu'il  vnWv  dans  la  matière  médicale  des  indigènes,  car,  à 
(léfaul  de  produits  europtVns,  ils  utilisant  tout  ce  qu'ils  ont  sous  la 
main. 
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J'aurai  Toccasion  de  faire  connaître  ultérieurement  l'importance 
commerciale  de  ce  j|el. 

Soufre  (Tazzefrît  et  Aouodhîs).  — Quoique  le  Ahaggâr,  leTasîli,  le 
Hâroûdj  et  la  Soda ,  soient  le  produit  de  soulèvements  volcaniques  ; 
quoique  le  soufre  se  montre,  au  Nord,  en  assez  grande  quantité  dans 
la  Syrte,  il  est  à  peu  près  certain  qu'il  n'existe  pas  dans  le  pays  des 
Touareg,  car,  s'ils  y  connaissaient  des  soufrières,  elles  seraient  exploi- 
tées pour  les  besoins  des  chameaux,  atteints  fréquemment  de  la  gale, 
que  le  soufre  serul  guérit  d'une  manière  radicale.  Je  conclus  donc 
de  ce  que  le  soufre  n'est  pas  exploité  par  les  Touareg  qu'il  n'y  en 
a  pas  chez  eux. 

UATéRlACX    DE    CONSTRUCTION. 

Pierres  et  terres. 

Bien  que  des  nomades  ne  tirent  aucun  parti  des  matériaux  de 
construction  dont  leur  pays  est  doté,  je  ne  crois  pas  devoir  omettre 
cette  partie  importante  de  la  richesse  minérale  du  Sahara. 

Pierre  calcaire  (Tahônt-n-Tîngher).  —  Tous  les  plateaux  dits  ha- 
màd  sont  généralement  recouverts  d'une  couche  calcaire  qui  donne 
d'excellents  moellons  pour  les  constructions  urbaines.  Cette  pierre 
domine  dans  celles  de  Ghadâmès. 
f  Grhs  (Tîlellît,  la  pierra  noble).  —  Le  grès  est  la  pierre  la  plus 

abondante,  surtout  dans  le  Tasîli  du  Nord.  On  trouve  dans  la  chaîne 
de  l'Amsâk  le  beau  grès  rose  des  ruines  romaines  do  Djerma. 

Gypse  (Tôhemaq).  —  Commun  au  Nord  et  autour  de  Ghadâmès, 

où  on  l'exploite  pour  les  enduits  de  la  ville,  il  est  peut-être  plus 

^are  suç  tous  les  autres  points  du  pays ,  mais  il  est  hors  de  doute 

^^'on  n'a  pas  dû  aller  le  chercher  au  loin  pour  les  constructions  des 

^litres  villes. 

Chaux  (Ezzebch).  —  La  pierre  propre  à  la  chaux  est  commune 
t^sulout;  autour  de  Ghadâmès,  on  ramasse  les  calcaires  du  plateau 
^^Tînghert  et,  de  leur  grillage,  on  obtient  une  chaux  excellente. 

Argile  (Tabâriq  et  Telaq  ).  —  Tous  les  enfants  des  Touareg  ont 

^«s  poupées  et  des  bonshommes  en  argile;  dans  tous  les  ménages  on 

^*^)uve  des  vases  en  poterie  qui  doivent  être  fabriqués  sur  les  lieux, 

^^  qui  prouve  que  la  terre  à  poterie  ne  manque  pas.  Quant  à  l'argife 

.  ¥>Topre  à  la  préparation  des  tuiles  et  des  briques,  elle  existe  dans  plu- 
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sieurs  ravins.  J'ai  déjà  dit  que  les  auges  dans  lesquelles  on  abreuvait 
les  chameaux  autour  des  puits  étaient  en  argile  provenant  des  déblais 
de  ces  puits. 

Terre  à  ciment.  —  Les  canaux  d'irrigation  de  Ghadàmès  sont  ci- 
mentés et,  d'après  les  renseignements  qui  m'ont  été  donnés,  ce  ci- 
ment était  obtenu  au  moyen  d'un  mortier  fait  avec  la  chaux  des 
ammonites  et  les  argiles  rouges  ferrugineuses  des  goùr. 
.  J'ai  rapporté  de  Ghadàmès  et  de  Djerma  des  ciments  de  l'époque 
garamantique;  ils  sont  de  la  plus  grande  solidité. 

Pierre  meulière  (Tasîrt  et  Tahônt-n-Ezhîd). —  L'usage  du  moulin  à 
bras,  ustensile  obligatoire  pour  chaque  ménage,  rend  la  pierre  meu- 
lière de  première  nécessité  chez  tous  les  nomades.  Heureusement, 
les  carrières  qui  la  fournissent  ne  sont  pas  rares.  J'en  ai  déjà  cité 
une,  abandonnée,  à  l'entrée  de  l'Ouàdi-el-Gharbî;  on  en  indique  d'au- 
tres au  Nord  et  au  Sud  du  Tasîli. 

Ocre  (Tamâdjohît).  —  L'ocre  est  exploitée  aux  environs  de  Djànet 
pour  les  besoins  de  la  teinturerie,  mais  surtout  pour  être  employée 
avec  l'indigo  comme  cosmétique  tinctorial  et  hygiénique  de  la  peau, 
en  vue  de  la  préserver,  par  l'interposition  d'un  corps  étranger,  des 
influences  atmasphériques  extérieures. 

Combustibles  minéraux. 

Pondant  longtemps,  à  Alger,  on  a  cru  à  l'existence  de  la 
houille  dans  le  Ahaggàr,  par  suite  de  réponses  faites,  de  bonne  foi, 
par  des  TouAreg  venus  en  Algérie,  (ju'il  y  avait  dans  leur  pays  des 
pierres  noires  qui  brûlaient. 

J'ai  déjà  fait  connaître  comment  les  Touareg,  interrogés  à  ce 
sujet,  avaient  pu  nous  induire  en  erreur  sans  manquer  à  la  vérité. 

Toutefois,  la  découvrrtt^  de  terrains  très-anciens  dans  la  vallée 
de  Khàt  et  du  terrain  dévonien,  inférieur  aux  terrains  houilliers,  sur 
plusieurs  points,  permet  d'esptTer  le  succès  de  recherches  de  gise- 
int'nts  de  combustibles  minéraux,  dans  le  centre  du  Sahara,  ou  tout 
au  moins  dans  les  parties  que  mon  exploration  recommande  à  l'atlen- 
lion  des  ingénieurs. 

U\  se  borne,  à  ma  connaissance,  la  liste  des  produits  minéraux- 
irtilisiibles  dnns  le  pays  des  Touareg;  mais  il  n>st  pas  douteux  qm— 
des  recherches  plus  complètes  en  augmenteraient  le  nombre. 


CHAPITRE  IL 


Vêr.<?TAUX. 


Le  règne  végétal  est  un  peu  plus  riche  que  le  règne  minéral,  car, 
quoique  les  sommets  des  montagnes,  leurs  versants,  ainsi  qu'une 
partie  des  plateaux,  soient  dénudés  et  entièrement  stériles,  on  trouve, 
dans  les  nombreuses  vallées  du  pays,  des  points  plus  favorisés  où  la 
végétation  saharienne  s'allie  avec  quelque  représentants  de  celle  des 
tropiques  et  du  bassin  de  la  Méditerranée. 

Les  végétaux  domestiques  sont  en  très-petit  nombre.  Si  je  devais 
De  citer  que  ceux  cultivés  par  les  Touareg  eux-mêmes,  la  liste  serait 
^lose  quand  j'aurais  nommé  le  dattier,  le  figuier,  le  blé,  Torge,  le 
sorgho,  le  millet  :  en  tout  six  végétaux. 

Mais,  dans  le  territoire  même  des  Touareg,  sont  les  oasis  de  Gha- 
dùmès,  de  Rhât,  de  rOuâdi-Lajâl ,  de  TOuàdi-'Otba,  de  Djànet, 
^'Idélès,  habitées  par  des  sédentaires  dont  les  cultures  sont  un  peu 
plus  variées. 

Voyageur  et  non  botaniste,  j*ai  recueilli  à  peu  près  toutes  les 
plantes  que  j'ai  vues  et  tous  les  renseignements  que  pouvaient  me 
donner  les  indigènes  sur  la  végétation  de  leur  pays;  mais  je  n'ai 
P^s  la  prétention  d'avoir  rapporté  de  mon  voyage  toute  la  richesse 
^^gétale  des  contrées  traversées,  comme  eût  pu  le  faire  un  explo- 
*"^teur  exclusivement  chargé  d'étendre  le  domaine  de  nos  connais- 
sances en  histoire  naturelle  au  Sud  de  l'Algérie. 

J'ai  scrupuleusement  recueilli  les  noms  indigènes,  en  langue 

^^abe  et  en  langue  temâhaq,  parce  que  je  crois  la  connaissance  de 

^^^itte  double  synonymie  nécessaire  aux  personnes  auxquelles  l'avenir 

*"^serve  de  voyager  avec  les  caravanes.  Cette  synonymie  n'a  pas  les 

^^fauis  de  celle  des  noms  vulgaires  assignés  aux  plantes  par  nos 

V^Qysaos  en  Europe;  chez  les  peuples  pasteurs,  chacun  co/inait  exac- 
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tement  le  nom,  les  stations  et  les  propriétés  de  chaque  plante,  et  les 
noms,  quand  les  caractères  distinctifs  sont  bien  tranchés,  ne  varient 
pas  d'une  localité  à  une  autre,  mais  se  conservent  tant  que  la  môme 
langue  est  parlée.  Or,  comme  la  langue  arabe  est  connue  dans  tout 
le  monde  musulman ,  et  la  langue  berbère ,  dont  le  temàhaq  est  un 
des  dialectes,  dans  tout  le  Nord  du  continent  africain,  il  y  a  presque 
certitude  d'être  compris  des  indigènes  en  leur  nommant  une  plante 
dans  Tune  de  ces  deux  langues. 

Dans  la  classification  des  plantes,  objet  de  cet  examen,  j'ai 
adopté  l'ordre  naturel  des  familles. 

Je  dois  à  l'extrême  obligeance  de  iM.  le  docteur  Gosson,  président 
de  la  Société  botanique  de  France  et  chargé  par  le  gouvernement  de 
la  publication  de  la  Flore  de  L'Algérie,  la  détermination  exacte  de 
toutes  les  plantes  de  mon  herbier  et  même  de  quelques-unes  de 
celles  dont  je  me  suis  borné  à  mentionner  le  nom  dans  mon  journal 
de  voyage,  sachant  par  les  comptes-rendus  des  explorations  du  savant 
botaniste  qu'il  les  avait  déjà  déterminées. 

Je  mentionne  cet  utile  concours,  autant  par  reconnaissance  que:::::^ 
pour  assurer  à  cette  partie  de  mon  travail  le  caractère  sérieux  qu^  ^ 
lui  donne  la  collaboration  de  M.  le  docteur  Cosson. 

RENONCULACÉES. 
Adonis  mi  croc  a  rp  4    DC? 
Boû-garoûna  {arabe). 

Récolté  le  13  mars  1800,  dan«»  les  environs  du  Chott-Melghtjjb. 

Sans  emploi  connu. 

lUwri^ClMS     Ml'RICATlS      L. 

Kosberbîr  (arabe). 

Reçoit»'  le  13  mars  IHOO,  dans  les  environs  du  Choit- Melglitgh. 
.   Sans  emploi  connu.  Croît  dans  les  terrains  humides. 

Nir.ELLA     SATIVA     L. 

Sahnoudj,  Hnbbet-es-soùda  (arabe). 
Cultivé  dans  quelques  jardins  des  oasis. 
«Procurez-vous  de  la  graine  noire  (mot  à  mot,  luibbet-essoif^  ^^' 
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a  dit  le  prophète  Mohammed  :  c'est  un  préservatif  contre  toutes  les 
maladies.  » 

En  exécution  de  cette  prescription,  les  bons  musulmans  prennent 
volontiers,  le  matin,  une  pincée  de  graine  de  nigelle  dans  une  cuille- 
rée de  miel,  à  l'effet  de  préparer  les  voies  digestives  et  d'ouvrir  l'ap- 
pétit. 

FUMARIAGÉES. 

FUMARIA   CAPREOLATA     L. 

Guerîn-djedey,  Sibân  (arabe). 

Récolté  le  13  mars  1800 ,  dans  les  environs  du  Chott-Mclghlgh. 

Cette  plante  est  employée  par  les  indigènes  en  lotion  contre  les 
démangeaisons  et  en  fumigations  contre  les  douleurs. 

CRUCIFÈRES. 

MATTHIOLA     LIVIDA    DC. 

Guelguelàn  (arabe)  d'après  M.  le  docteurCosson  ;  Tamadé  (temàhaq). 
Récolté  le  2  mars  1861 ,  à  Tin-Arr&y. 

Cette  plante  vient  dans  les  sables. 

Matthiola  oxycbras  DC. 

Hàrra  (arabe);  Tànekfàït  (temâhaq). 

Récolté  le  7  mars  1860,  au  S.-O.  do  Nafta,  entre  Guettàra-Ahmed-Ben- 
*Amàra  et  G&ret-Djàb-Allah. 

Affectionne  les  terres  de  heycha. 

Anastatica    Hierochuntica  L. 

Âkarba  (temàhaq);  Kômecht-en-Nebî  [arabe  fezzanien);  Kerchoud 
\^uBergou). 

Reconnu  entre  GbadÂmès  et  Rhàt. 

Cette  plante  est  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  rose  de 

Malcolmia  iEoTPTiACA    Sprong. 

H-Maroûdjé,  El-Hamâ  (arabe);  Almaroûdjet  (temâhaq). 

Récolté  le  2  janvier,  les  8,  21  et  29  février  1861 ,  sur  rOu&di-Alloûn  et  à 
Aghelàd.  Reconnu  en  huit  stations  entre  Ghad&mès  et  Rhàt. 
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Cette  plante  donne  un  excellent  fourrage  que  tous  les  animau  ^^i^^ 
recherchent.  Elle  vient  dans  les  sables. 

Senebiera  LEPiDioiBES   CoBS.  et  DR.  in  Bull,  Soc.  bot. 

Harharha  {arabe  et  temâhaq). 

Récolté  à  Sâghen,  le  1"  janvier  1861. 
Peu  commun ,  comestible. 

MoniCANDiA  suPFRUTicosA  Coss.  et  DR.  Brassica  suffruticosa  Desf. 

Foûl-el-djemel,  Foûl-el-ibel  {arabe)  ;  Afarfar  {temâlvaq). 

Récolté  aux  environs  de  Ghadâmès  et  sur  TOuàdi  -  Tlnzegbt ,  les  l^K  < 

13  novembre  1860.  Peu  commun.  Plus  abondant  dans  les  montagne&-  d 

Ahaggàr,  entre  Rb&t  et  In-S&Iah. 

Plante  recherchée  par  les  chameaux,  ainsi  que  l'indique  son  m.  ^" — m 
indigène  :  fève  du  chameau. 

Hbnophyton  DESEiiTi   Coss.  et  DR.  in  Bull,  Soc,  bot. 

Alga,  Allegommo  (ara6c). 

Récolté  dans  les  dunes  de  l"Erg,  entre  'Erg  Boû-Deltl  et  Medhaheb  <?^^ — ^^' 
Cbergulya;  sur  la  route  de  Merhayyer  à  Gomàr,  le  5  février  1860.»^  «* 
entre  El-Ouàd  et  Ouarglà,  sur  rOu&di-Çldah,  le  16  février  1860. 

Cette  plante  recherche  les  sables. 

*       DiPLOTAXIS   DUVKYRIERANA  CoSS.    Sp.   HOVG. 

Hârra  {arabe);  Tânekfàït  {temâhaq). 

Récolté  les  9  et  18  février  1861 ,  sur  l'Ouàdi-Alloùn  et  l'Ouâdi-Tàràt.  Rei^:^^  ^^' 
contré  en  onze  stations  entre  Ghadàmùs  et  Rhât. 

Cette  espèce  nouvelle,  désormais  destinée  à  rappeler  le  souvenir^  ^ 
de  mon  voyage,  grâce  à  l'extrême  bienveillance  de  M.  le  docteur*^ 
Cosson,  est  une  de  ces  nombreuses  plantes  de  la  famille  des  Cruci— ^  ^' 
fères  dont  les  Touareg  font  usage  pour  leur  alimentation.  A  défaut-^  ^ 

d'autres  provisions ,  j'ai  été  souvent  heureux  de  la  mettre  à  contri '  ^ 

bution  pour  l'approvisionnement  de  ma  table  et  de  celle  de  mes  ser— ^"^ 
viteurs.  Son  usage  délassait  ixion  estomac  fatigué  des  légumes  secs,     -^ 
les  seuls  à  la  disposition  des  caravanes.  Je  ne  me  doutais  pas  alors  ^^^ 
que  je  mangeais  un  plante  qui  plus  tard  porterait  mon  nom. 
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DiPLOTAXIS    PBNDULA     DC. 

Récolté  le  12  mars  1S60,  dans  les  montagnes  de  Kerlz. 

Comestible  comme  la  précédente. 

Eruca  SATivA  Lmk.  E.  slenocarpa  Boiss.  et  Reut. 

Hârra  {arabe);  Tànekfàït  {temâhuq). 

Récolté  à  Sàghen  et  sur  l'Ouiidi-Alloùn ,  les  1"  janvier  et  29  février  1861. 
Commun. 

Cette  plante  est  également  comestible  et  mangée  par  les  Touareg. 

La  graine  et  le  suc  de  cet  Eruca,  concurremment  avec  les  mêmes 
parties  des*  deux  Diplotaxis  ci-dessus ,  sont  employés  comme  remède 
contre  la  gale  des  chameaux. 

ScHouwiA   Arabica  DC 

Alouàs  {temâhaq). 

Trouvé  et  récolté  à  Tikh&mmalt ,  le  27  janvier,  et  à  Tîn-Têrdja ,  le  2  mars 
1861. 

Plante  rare,  spéciale  aux  déserts  d'Arabie  et  non  encore  trouvée 
en  Berbérie. 

ZiLLA  MACROPTERA  Coss.  in  BulL  Sor.  bot. 

Chobrom,  dans  l'Est;  Chebreg,  dans  l'Ouest  {arabe) \  Oftozzon 

Uemâhaq). 

Récolté  à  Aghelàd,  le  8  février,  et  sur  l'Ouàdi-AUoùn,  les  28  et  29  fé- 
vrier 1861 ,  entre  Ghadâmès  et  Rhàt;  signalé  sur  le  plateau  de  Tâdc- 
màyt,  entre  le  Tou&t  et  le  pays  des  Beni-Mezàb. 

Cette  plante  épineuse,  qui  croît  en  touffes  larges ,  est  avidement 
ïïiangée  par  les  chameaux. 

Brassica  Napus  L.? 

Left  {arabe)  \  Afràn  {temâhaq). 

Le  navet  est  cultivé  dans  les  jardins  de  toutes  les  oasis ,  où  il 
vient  très-bien. 

Sa  racine,  crue  ou  cuite,  sert  à  l'alimentation. 
Sa  graine  est  employée  comme  médicament. 

Brassica  olbracea   L.? 
Kronb  {arabe). 
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Le  chou  ne  paraît  pas  très-bien  réussir  dans  les  oasis,  à  moins^ 
que  la  variété  qui  y  est  cultivée  ne  soit  inférieure  à  celle  de  nos  jar- 
dins d'Europe. 

CÂPPARIDÉES. 
Cleome  Arabica   L. 

Mekhînza,  Oumm-el-djelâdjel  {arabe)  :  le  premier  usité  à  Gha  — 
dàmès,  le  second  au  Fezzân;  Ahôy^^arh,  Wôyyarh  (Umâluiq), 

Récolté  le  26  août  1859,  dans  HOu&d-Mezâb;  le  6  septembre  1860,  aux  en— 
Tirons  de  GhadAmès;  le  7  février  1861,  à  Âghelàd  ;  le  2  mars  1861,  àTin— 
Térdja. 

Cette  plante  croît  dans  les  sables  et  dans  les  pierres.  * 

MfRVA    RIGIDA    R.  Br. 

Sarah  {arabe);  Adjàr  {temâhaq). 
Récolté  le  1''  avril  1861,  à  Ouaràret. 

Cet  arbre,  assez  rare,  vit  toujours  isolé. 

Son  tronc  a  de  3  à  i  mètres  de  hauteur  et  de  0" 70  à  1"  de  cir- 
conférence en  moyenne. 

Ses  branches,  noueuses,  peu  nombreuses,  ne  retombent  pas 
comme  dans  les  autres  arbres,  mais  se  dressent  verticalement  vers 
le  ciel.  Elles  partent  de  terre  et  donnent  à  l'arbre  l'aspect  d'une 
grande  broussaille. 

Ses  feuilles  sont  petites. 

11  était  en  fleur  le  l**"  avril. 

Par  son  port  et  sa  taille  cet  arbre  rappelle  le  Balanites  ^Egyp- 
tiaca,  mais  il  n'a  pas  d'épines  et  ses  feuilles  sont  difl'érentes. 

Capparis   spiNOSA  L.  var.  coriacea. 

Kebbàr  (arabe). 

Récolté  le  24  août  1859,  dans  une  ravine  aride  montant  au  Qaçar-Sidi- 
SaAd.  Reconnu  dans  les  vallées  de  POuàd-MezÀb  et  entre  Methlîli  et  EI- 
Goléa*,  où  il  est  commun. 

Les  belles  fleurs  roses  de  cet  arbrisseau  rampant  et  épineux  dis- 
traient agréablement  la  vue  de  la  monotonie  des  solitudes  dési»r- 
tiques. 

Les  médecins  arabes  font  un  grand  usage  du  bois  de  cùprier  dans 
les  maladies  chroniques  et  notamment  dans  la  dyssenterie. 
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CISTINÉES. 
Helianthemcm   sessiliflordm  Pcrs. 
Semhari,  Reguîg  {arabe);  Tahaoual,  Tahesouel  {temâhaq). 

Reconnu  en  cinq  stations  dans  la  région  de  T'Erg,  entre  El-Ouàd  et  Gha- 
dàmès;  commun  aux  environs  de  Ghad&mès,  dans  les  plaines  au  pied  du 
Ahaggàr  et  entre  EI-GoIôa'  et  Mcthllli. 

Récolté  dans  laHamàda  de  Tinghert,  près  de  la  Gara  de  Tisfin,  le  IG  sep- 
tembre 1860. 

Plante  de  sables,  mangée  par  les  chameaux. 

Heliantheiiuh  CAHinicuM   Delilc. 

Rega  (arabe);  Aheo  {temâfMq). 

Récolté  dans  rOuàd-Mez&b.  Commun  dans  les  environs  de  Ghadàmès. 
Plante  sans  importance. 

Heliatitheiium  Ti^netamjh  Coss.  et  Kral.  in  Bull.  Soc.  bot. 

Récolté  le  18  mars  1860,  entre  EUHâmma  et  Gàbès,  dans  un  pays  aride  et 
rocheux. 

Cette  plante  est  sans  importance  pour  Faliraentàtion  des  animaux. 

RÉSÉDACÉES. 
Reseda  stricta  Pcrs. 
Récolté  dans  les  montagnes  de  Kerlz,  le  12  mars  1860. 
l^lante  sans  importance. 

FRANKÊNIACÉES. 
Frankenia  pulverulenta  L. 

Ouenoùna,  Melêfa  (arabe). 

Récolté  autour  des  mares  des  dattiers ,  dans  les  jardins  de  Ghardàya ,  en 
1859,  et  dans  ceux  do  Sidi-Khelil,  le  5  juin  1860. 

Cette  plante  aime  Tombre  et  les  endroits  humides.  Sans  impor- 

Frankema  pallida  Boiss.  et  Reut. 
Melcfa  (arabe). 

Récolté  sous  les  dattiers  de  Sldi-Khelil,  le  5  juin  1860. 

Même  observation  que  ci-dessus. 
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MALVACÉES. 
Malva   paiviploia  L. 
Khoubblz  (arabe). 

R^olté  en  1859,  dans  les  jardins  de  Ghardàya. 

Fiante  émollicnte,  employée  comme  médicament  par  les  indi- 
g^înes. 

Hibiscus  esculentds   L. 

Meloûkhîa  (arabe). 

\ji  meloûkhîa  {gombo  des  Européens)  est  le  légume  favori  des 
Orientc'iux,  aussi  le  cultive-t-on  dans  tous  les  jardins  potagers  des 
oasis.  C'est  un  fruit  très-mucilagineux,  sain  et  d'une  digestion  facile. 

On  le  mange  en  ragoût  avec  la  viande. 

On  l'emploie  également  cru  en  salade. 

GossYPitH  YiTiFOLiuM  Lnik. 

Koton-bernàoui  {arabe)  ;  Tâbdoilq  (temâliaq). 

Récolté  le  2i  Juin  18C1,  à  Mourzouk,  où  ce  cotonnier  est  cultivé. 

Ce  cotonnier,  cultivé  dans  tout  le  Fezzàn,  a  été  importé  dn  BornouKi 
(Afrique  centrale),  ainsi  que  l'indique  son  nom  arabe.  11  est  à  courtes 
soie.  Dans  les  graines  que  j'en  ai  rapportées,  M.  Hardy,  directeur  di  j 
jardin  d'acclimatation  d'Alger,  a  reconnu  deux  variét»»s  :  Time  blan-ra 
cheet  l'autre  nankin. 

GOSSYPII  M     lltRHACKiy     L. 

Koton-fezzàni  (arabe);  Tàbdoûq  {icmâhaq). 

Récoltt^  le  22  mai,  à  Tckertiba,  oasis  de  rOu&di-cl-Gharbl.  et  à  UMriKJi^ 
le  21  juin  l«6l,  où  il  est  cultivé. 

Le  cotonnier  du  Sahara  ne  peut  figurer  ici  que  pour  mt-n>.-«r!=== 
en  raison  du  peu  d'importance  de  sa  production.  Cependant,  ii  }  •— 
cultivé  et  à  tnVbas  prix;  c'est  là  un  point  important,  car  le  Ka>;« 
résulte  de  l'abondance  de  la  main-d'œuvre  et  des  conditions  rlrna^m. 
tériqucs  qui  rendent  cette  culture  certaine,  sans  exigi-r  aucun  irn"-» 
sérieux  autre  que  celui  de  la  cueillettes,  conditions  qui  m-  j%fi-v=--=-: 
être  modifKHîs. 

Au  Fezzàn,  j'ai  trouvé  h»  cotonnier  en  fleur  au  mois  de  juin,  <  «s: — *- 


PI    V. 


PaK».'  !•"»'> 


Fig.  m  et   11. 
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dire  à  Tépoqae  où  il  commence  à  sortir  de  terre  sur  le  littoral  algérien. 
Il  en  est  de  même  an  Touàt. 

Dans  ces  deux  archipels  d'oasis,  rien  ne  sollicite  la  production, 
limitée  aux  besoins  des  ménages  ;  car  on  y  re<^oit  de  l'Europe  et  de 
J'Afriqae  centrale  des  étoffes  qu'il  est  plus  commode  d'acheter.  Mais, 
dans  ces  deux  districts ,  il  y  a  un  excédant  de  population  qui  est 
forcé  d'émîgrer  pour  aller  demander  des  moyens  d'existence  à  d'au- 
tres contrées,  et  il  préférerait  trouver  sur  place  l'emploi  de  ses  bras. 
Il  s'adonnerait  donc  volontiers  à  la  culture  du  coton,  si  ce  produit 
avait  un  débouché  régulier  et  assuré. 

L'espace  non  plus  ne  manque  pas,  car  avec  des  puits  on  peut 
créer  des  oasis  partout  où  la  terre  végétale  recouvre  la  roche  et  les 
sables. 

Si  le  Touàt  et  le  Fezzàn  paraissaient  trop  éloignés  des  ports  de 
l'Algérie,  ou  si  leur  situation  en  dehoi's  de  notre  colonie  devait  être 
un  obstacle  à  des  encouragements  directs  à  une  culture  développée,  il 
y  a ,  dans  le  Sahara  algérien  même,  la  zone  des  puits  artésiens,  qui 
P^ut  produire  le  coton  courte  soie  dans  des  conditions  climatériques 
^^  cle  main-d'œuvre  analogues  à  celle  dn  Fezzàn  et  du  Touàt. 

L-à,  le  nègre  est  dans 'son  climat  de  prédilection,  et  dès  qu'il  saura 
ï^^'un  gouvernement  capable  de  le  faire  respecter  y  creuse  des  puits 
P^tJr  cultiver  le  coton,  il  y  tiendra,  et  il  suffira  de  lui  donner  de  bonnes 
^■dioes  et  de  lui  enseigner  les  meilleures  méthodes  de  culture. 

J  'ai  rapporté  des  graines  du  cotonnier  fezzanien  et  du  cotonnier 
^^^danien,  pour  être  ensemencées  au  jardin  d'acclimatation  d'Alger. 
^^  ne  tardera  pas  à  être  fixé  sur  leur  valeur  comme  semences  à  pro- 
ï^^^^r  en  Algérie. 

A  L  R  A  N  T  I  A  C  Ê  E  s. 

CiTRI  •i    VEDICV    L. 

Chedjret-el-Lîm  {arabe). 

In  seul  citronnier  existe  dans  l'oasis  de  Ghadàmès.  Je  ne  pense 
*^^^  qu'il  y  en  ait  à  Rhàt.  Au  Fezzàn,  on  en  compte  quelques-uns. 
*^*^  Touàt,  ils  doivent  être  rares  aussi. 

Si  un  arbre, 'dont  le  fruit  est  si  précieux  dans  la  saison  des 
^^'^ndes  chaleurs,  n'est  pas  plus  répandu  dans  les  oasis,  c'est  que 
P*t)bablement  il  v  résiste  à  l'acclimatation. 
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CiTnUS  AURAI^iTIlill   L. 

Chemmàm  (arabe). 

L'oranger  réussit  un  peu  mieux  que  le  citronnier  et  il  y  est  un 
peu  plus  commun,  sans  cesser  d*être  rare  cependant. 

Les  oranges  des  oasis,  môme  celles  du  Zibâp ,  sont  loin  de  valoir 
celles  du  littoral  méditerranéen. 

âmpélidéës. 

VlTIS     VINIFERA     L. 

Dàlia  (arabe), 

La  vigne  est  cultivée  dans  toutes  les  oasis.  Le  12  juillet  1861,  les 
raisins  étaient  mûrs  à  Trâghen,  au  moment  de  mon  passage. 

Le  raisin  frais,  'aneb,  qui  en  provient,  de  qualité  inférieure,  est 
mangé  en  fruit.  Le  raisin  sec,  zebib,  qui  entre  comme  condiment 
dans  le  couscoussou,  est  tiré  du  Nord. 

D'après  les  renseignements  qui  me  sont  fournis,  il  existerait  dans 
les  montagnes  du  Ahaggâr  trois  variétés  de  vignes  sauvages  aux- 
quelles les  Touareg  donnent  les  noms  de  tezzebibt,  de  tâlekat  et 
Ulôkat. 

Le  raisin  des  vignes  sauvages,  toujours  petit,  est  de  qualité  infé- 
rieure. 

Le  Touât  paraît  posséder  quelques  bonnes  variétés  de  raisin. 

Les  musulmans  ne  font  jamais  de  vin,  mais  ils  conservent  des 
raisins  cuits  et  confits  dans  le  sucre  ;  ils  donnent  à  cette  prépara- 
tion le  nom  de  robb-cl-aneb. 

GÉRANIACÉES. 

Enonitll    GLAUCOPIIYLLLM   Ait. 

Sa'adàn  (arabe). 

Récolté  le 7  mars,  entre  Guettâra-Ahmed-beu-'Amàra et  Nafia,etle  12  mare 
dans  les  montagnes  de  Keri/. 

Cette  petite  plante  affectionne  les  terres  de  heycha. 

ZYGOPHYLLÉES. 
Tribu  LIS  iiegistopteki  s  Kral.  in  Ann.  se.  nat.  var.  macbocarpis. 
Bôriel  (temâhaq). 
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Trouvé  et  récolté  dans  une  station  unique,  le  5  mars  1861,  à  Tiferghastn, 
entre  Ghadàmès  et  Rh&t. 

Sans  importance. 

Ztgophtlld¥  Geslini  Çoss.  in  BulL  Soc,  bot. 

Bou-grîba,  Agga  (arabe). 

Récolté  le  13  mars  1860  sur  les  bords  de  laSebkha  de  Sedàda. 

Affectionne  les  terres  salines  des  sebkha. 

Fagonia  Sinaiga  Boiss. 

Choreïka  (arabe). 

Récolté  le  12  mars  1860 ,  dans  les  montagnes  de  Kerlz  et  près  de  la  G&ra 
de  Tisfln^  aux  environs  de  Ghadàmès.  Abondant  dans  les  dunes. 

Malgré  ses  épines,  les  chameaux  ne  dédaignent  pas  cette  plante. 
Fagonia  frcticans  Coss.  in  Bull.  Soc.  bot. 

Chega'a,  Reguîg  (arabe). 

Récolté  en  septembre  1859,  entre  Hàssi-Dhomrân  et  Chaàbet-Timedaqsin , 
sur  la  route  de  Metlilili  à  El-Golêa' ,  et  sur  la  ham&da ,  près  de  la  Gara- 
Tifsln,  aux  environs  de  Ghad&mès,  le  16  septembre  1860. 

Assez  commun,  quoique  rare  dans  le  Sahara  algérien. 

Balanitbs  iEcYPTiAGA  Delilo. 

Hadjilidj  (arabe  local),  Hegli^  (arabe  d'Egypte),  Tebôraq  (temâhaq), 
*  ^^Viaïchot  (au  Touàt),  Addaoua  (au  Haoussa). 

Trouvé,  chargé  de  fleurs  et  de  fruits,  le  3  mars  à  In-Ezzàn,  et  le  4  mai  18(jl 

à  Tîterhsln. 
Sa  limite  Nord  est  au  pied  des  montagnes  du  Tasili.  On  le  trouve  aussi 

dans  le  Âhaggàir  et  au  Touàt ,  mais  à  Tétat  isolé,  sans  être  rare. 

Son  tronc,  d'une  circonférence  de  1">  à  1°»  50  environ,  s'élève  à 

ïnètres  de  hauteur  sous  branches.  Dans  les  pays  où  cet  arbre  est  le 

*^  *  Vis  commun ,  son  bois  est  employé  à  faire  des  planchettes,  des 

^5^lliers,  ce  qui  indique  qu'il  est  fin  et  très-dur.  Chez  les  anciens 

^-^yptiens,  on  en  faisait  des  statues.  On  dit  aussi  qu'il  sert  à  l'éclai- 

^jge  à  la  façon  du  bois  résineux. 

Ses  feuilles,  persistantes,  sont  petites  et  charnues;  quand  elles 
^^Dt  nouvelles,  on  les  cueille  pour  en  assaisonner  les  aliments,  sur- 
^^ul  dans  les  contrées  où  le  sel  manque.  Elles  sont  aussi  employées 
ÏKiur  déterger  les  plaies  de  mauvaise  nature. 
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Des  épines  formidables  défendent  les  feuilles  et  les  branches 
contre  les  attaques  de  la  dent  des  animaux. 

Son  fruit,  iborûghen,  qui  a  la  grosseur  d'une  forte  jujube  allongée, 
est  enveloppé  dans  une  écorce  jaune,  mince,  qu'il  faut  enlever  pour 
arriver  au  noyau. 

Le  noyau ,  de  nature  cornée,  très-dense,  jaunâtre,  est  recouvert 
d'une  pulpe  brune  qui  s'enlève  facilement  avec  l'ongle  et  se  délaye 
dans  l'eau. 

L'amande  que  contient  le  noyau,  de  la  grosseur  d'une  arachide 
ordinaire,  d'un  jaune  verdàlre,  a  un  goût  d'amertume  légère. 

Avec  la  pulpe,  d'une  amertume  plus  prononcée  encore,  on  prépare 
une  pâte  à  laquelle  on  attribue  la  propriété  de  guérir  les  maladies  de 
la  rate  et  de  tuer  le  ver  de  Guinée  {vena  mcdensis). 

Avec  le  fruit,  débarrassé  de  son  amertume  par  la  macération,  on 
prépare  une  pâte,  sucrée  avec  du  miel. 

RUTACKES. 

RUTA    BRACTEOSA  DC. 

Djell,  Jell,  Fîdjel  {arabe)  ;  Issîn  (iemàhaq). 

Récolté  le  7  novembre  1860,  sur  TOuàdi-Tiji,  près  de  Dj&do. 

Dans  les  oasis,  on  attribue  à  l'odeur  de  cette  plante  la  propriété 
d'éloigner  les  scorpions  des  habitations. 

Ses  feuilles  et  ses  graines  sont  employées  comme  médicaments. 

IIaplopiiyi.i.im  TL'BF-ncLLNTi  m  A(lr.  d(^  Juss. 

Chedjret-er-rîh  {artibr), 

Rrcolté  le  17  septembre  i8G0  sur  rOuàdi-Aouàl,  au  Nord-Est  de  Gbadàniès. 
Celle  plante,  ainsi  que  l'indique  son  nom  arabe,  Varbre  an  vetU, 
est  employée  contre  les  douleurs  causées  par  les  refroidissements. 

PeG  AMM     II  ARM  A  LA    !.. 

Ilarmel  {arabe);  Bender-tifîn  {lemnfwfj). 

Très-commun  dans  l'Ouàd-Mczâb,  où  je  l'ai  récolté.  Signalé  en  plusieurs 
stations,  dans  les  montagnes,  entre  Rliàt  et  In-S:\lab. 

(Iclle  plant(\  dont  «  chaque  racine,  chaque  feuille,  dit  le  Prophète, 
((  <'St  ganhîe  par  ini  ange,  en  attendant  qu'un  homme  y  vienne  cher- 
((  cher  sa  guérison,  »  est  très-employn»  par  les  indigènes  dins  tout 
le  Sahara. 
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Xvec  sa  graine  on  fait  une  huile ,  zU-el-^rmel ,  qui  s  exporte  au 
loin. 

Taurai  Foccasion  de  revenir  sur  les  propriétés  de  cette  plante. 

RHAMxXÉES. 
ZizTPHCS  Spi2ia-Christi  WiUd. 

Zegzeg  {arabe),  même  racine  que  zhyphus;  Korna  {au  Fezzân); 
•tbaia  {temâhaq)  ;  Nabq  {en  Éffypte)  ;  Sidr  (  traducteurs  et  cammenta- 
i^urs  du  Coran). 

Cet  arbre  est  cultivé  dans  le  Pezzùo,  et  particulièrement  dans  l*Onâdi-el- 
Gharbi,  près  de  Djerma.  C*est  de  Tekertiba,  dans  la  même  oasis,  que 
proTient  Téchantillon  de  mon  herbier.  Je  Pai  également  récolté  à  Nafta, 
le  9  mars  1860. 

Ainsi  que  l'indique  son  nom  scientifique,  cet  arbre  passe  pour 
2^oir  fourni  la  couronne  d'épines  qui  ensanglanta  la  tête  de  Jésus. 
'^cir  ce  motif  et  malgré  le  triste  souvenir  qu'il  rappelle,  ce  jujubier 
^^*  l'objet  d'un  certain  culte  chez  les  chrétiens  d'Orient. 

citiez  les  musulmans,  il  est  non  moins  vénéré,  car,  d'après  le  pro- 
P^^ie  Mohammed,  le  sidr  est  un  arbre  du  paradis,  et  il  y  en  a  même 
"^  <lont  la  tête  est  assez  considérable  pour  qu'un  cavalier,  en  un 
^^^^^^^le,  ne  puisse  traverser  l'ombre  qu'il  projette. 
Au  chapitre  66,  verset  17  du  Coran,  il  est  dit  : 
<*  Le  sidr  est  un  arbre  sous  lequel  les  élus  du  paradis  feront  leur 
'*     séjour.  » 

Ainsi,  à  des  titres  bien  différents,  cet  arbre  se  recommande  à  la 
^^^tnoire  des  hommes  religieux  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Les  pi^le- 
^^^3  de  Jérusalem  en  rapportent  des  branches  pour  orner  leurs  ora- 
^^i'^Eis,  les  musulmans  en  récoltent  les  feuilles,  dont  ils  font  une 
^^^^ociion  pour  lotionner  les  morts,  afin  de  donner  à  leurs  dépouilles 
^■■^■^esires  un  avant-goût  dès  jouissances  du  paradis. 

Indépendamment  du  culte  dont  il  est  l'objet ,  ce  jujubier  forme 
*^*^   bel  et  grand  arbre  qui  contribue  à  l'embellissement  des  oasis. 

Son  fruit  est  d'un  goût  assez  savoureux  quand  il  est  frais.  11  est 
'^'^^herché  comme  aliment. 

Ses  feuilles  sont  employées  comme  anthelminthiques. 
Le  jujubier  couronne  du  Christ  est  aussi  cultivé  dans  la  Tunisie 
^^   même  en  Algérie,  dans  le  Zibàn.  Fn  cette  dernière  contrée,  il^ 
^^t^int  des  proportions  assez  considérables  pour  être  remarqué. 
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ZizTPHus  Lotus  L. 

Sedra  {arabe)  ;  Tâbakat  {temâhaq). 

Co  jujubier  nain,  si  commun  dans  le  Tell  de  TAIgérie  et  dont  les  épines 
sont  si  redoutables  pour  les  vêtements,  apparaît  de  temps  à  autre,  jusqu'au 
pied  des  montagnes  du  Tasîli.  Près  de  Djenna,  dans  le  Fezzàn,  j'en  ai 
retrouvé  un  pied  unique,  vers  la  même  latitude  que  sur  la  route  de  Gha- 
dàmès  à  Rh&t.  Je  Tavais  également  rencontré  dans  le  Mezàb  et  entre 
MethlllietEl-Golêa*. 

Mes  itinéraires  par  renseignements  le  signalent  sur  le  versant  Nord  du 
Àhagg&r,  mais  pas  au  delà. 

Son  fruit  est  comestible,  il  a  un  goCit  sucré  légèrement  acidulé, 
agréable  pendant  la  saison  des  chaleurs,  mais  pas  assez  pour  faire 
perdre  aux  étrangers  le  souvenir  de  leur  patrie,  ainsi  que  le  dit 
Homère. 

Ce  fruit  est-il  bien  le  même  que  celui  qui  a  donné  son  nom  aux 
Lotophages?  Il  est  permis  d'en  douter,  car  la  description  de  l'arbre  et 
du  fruit  que  nous  donnent  Polybe  et  ïlérodote  se  rapporte  peu  à  la 
baie  que  les  Arabes  appellent  nabqa  et  les  Touareg  ibakâten. 

Mohammed  (le  prophète),  qui  devait  se  connaître  en  botanique 
désertique,  autant  que  les  savants  qui  ont  assimilé  le  nabqa  au  Lotus 
des  anciens,  ne  se  trompe  pas  quand  il  qualifie  le  saveur  du  fruit 
du  sedra. 

Les  habitants  de  Saba  s'étant  rendus  coupables  de  pacte  avec 
Terreur,  il  les  punit  en  convertissant  leurs  jardins,  couverts  de  fruits 
délicieux,  en  d'autres  jardins  produisant  des  fruits  amers,  et  au 
nombre  de  ces  fruits  figure  celui  du  sedra. 

TÉHKBINTHACÉES. 

Ru  us  D 10  ICA  Willd. 

Djedûrîa,  Djedùri  {arabe);  Dezougguert  {berblre-nefoùsien);  Teh6- 
naq  {temâhaq). 

Récolté  le  18  novembre  1800,  sur  l'Ouàdi-TirliU ;  le  3  mars  18CI,  à  In- 
Ezzàn,  affluent  du  bassin  de  TUcrhsln;  trouvé  en  trois  stations  entre 
Ghad&més  et  Rhât;  signalé  dans  les  montagnes  entre  Rhât  et  In-Sàlah, 
ainsi  que  sur  le  plateau  de  Tàdemàyt,  entre  In-Sàlah  et  MeUilili. 

Antérieurement,  j'avais  constaté  la  présence  de  cet  arbuste  dans  les  vallées 
du  Djebel  tripolitain,  dans  le  Sud  de  la  Tunisie  et  même  autour  de  quel- 
ques rhedir  du  Sahara  algérien. 

L'écorce  des  racines  et  de  la  tige  de  ce  sumac  est  recherchée  pour 
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le  tannage  des  peaux  de  moutons.  On  en  fait  un  commerce  assez 
'fflportant  par  Gàbès.  Les  Touareg  l'emploient  aussi  aux  mêmes 
Usages.  Ils  rappellent  aoufar. 

LÉGCMIXEUSES. 
CaoTCLAai\  Sahar.c  Coss.  sp.  nova. 

Obsem^  en  une  station  unique,  sur  la  Hamàda  de  Tlnghert,  près  Ghadà- 
mes,  et  récolté  le  13  septembre  1860. 

Celte  espèce  nouvelle,  dénommée  par  M.  le  docteur  Cosson ,  n'a 
eneorte  été  ni  décrite  ni  publiée. 

Rétama  R.etaii  Wcbh  in  Ann.  sr.  nat. 

R^tem  {arabe);  Telit  {Umâhaq). 

Récolté  dans  le  Sahara  algérien  ;  reconnu  sur  onze  points  de  ma  route,  entre 
Ghadàmès  et  Rhàt,  où,  avec  le  Calligonum  comosum ,  il  fournit  le  s^ul 
bois  de  chauffage  à  Tusage  des  caravanes  ;  signalé  comme  étant  commun 
dans  les  montagnes  du  Ahaggàr. 

C^t  arbrisseau  atteint  de  1  à  2  mètres  de  hauteur,  rarement  3. 

L^s  branches  du  retem,  nous  apprend  M.  le  docteur  Cosson,  ont 
eié  ^j  lilisées  à  Gérj-vilfe  par  le  Génie  militaire  pour  remplacer  les 
lattes  dans  |a  construction  des  plafonds  et  des  terrasses. 

^^^s  feuilles  recherchées  par  les  chèvres  et  les  chamelles  conimu- 
D'quont  à  leur  lait  un  goût  d'amertume  prononcé. 

^^î«  racines  sont  employées  en  décoction  comme  vermifuges. 

Ge:«ista  Sahar  e  Coss.  et  DR.  in  Bull.  Soc.  hot. 

^t^rkh  {arabe). 

Récolté  dans  le  Sahara  algérien,  le  "20  fi'vricr  1860. 
^^t  arbuste  ne  parait  pas  s'étendre  dans  le  Sud.  Dans  le  Nord,  il 
'"'^^  de  gros  buissons. 

Gf?iista? 

ïlana  {arabe);  Âsabay  {temâhaq). 

Sur  ma  route,  de  Ghadàmès  à  Rhàt,  de  Rh&t  à  Mourzouk,  j'ai  rencontré,  en 
trois  stations,  notamment  le  3  mars  1861,  à  lo-Ezzàn,  un  genêt  très- 
connu  des  indigènes,  sous  ses  noms  arabe  et  temâhaq.  Je  ne  Tai  pas 
récolté,  parce  qu*il  n*avait  ni  fleurs  ni  fruits.  On  le  signale  comme  étant 
plus  commun  dans  les  montagnes  entre  Rhàt  et  In-Sàlah. 

'** appelle  l'attention  des  voyageurs  sur  cette  esp\  e  ligneuse  ,  si , 

^  ^5  heureux  que  moi,  ils  peuvent  la  récolter  dans  des  conditions  qui 

*^^naettent  de  la  déterminer. 
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Par  sa  forme,  cet  arbuste  rappelle  celles  du  Relama  Rœtam  et  des 
Ephcdra, 

Le  3  mars,  les  gousses  vides  tenaient  encore  à  là  plante, 

Ononis  ANGUSTissiMA  Lmk. 
Rôcolté  le  12  mars  1860,  «lans  les  montagnes  de  Keriz. 
Plante  sans  importance. 

Trigonella  anguina  Delile. 

Nefel  {arabe);  Ahazès  [iemàhaq). 

Trouvé  en  sept  stations  ,  entre  Ghadàuiès  et  Rhât;  récolté  le  9  février  1861, 
dans  rOuâdi-Târat. 

Bon  fourrage.  Quelquefois  cette  Légumineuse  forme  des  prairies 
dans  lesquelles  les  caravanes  font  des  provisions  de  route. 

Trigo.nella  laciniata   L.  var,*l 

Handegoûg  {ariée)\  Ahazès  (temâliaq). 

Récolté  à  Sâghen,  en  fleurs,  mais  sans  fruits,  le  3  janvier  1861;  reconnu 
en  dix  stations,  entre  Ghadâmès  et  Rhât;  signalé  sur  quelques  points, 
entre  Rhât  et  In-Sâlah. 

Cette  plante,  qui  croît  volontiers  dans  les  lits  des  ouâdi  après  les 
pluies,  est  très-recherchée  par  les  animaux. 

Lotus  Creticus  L. 
Récolté  les  17  et  'il  mars  1860,  aux  environs  de  Gâbès. 
Petite  plante. 

Lotus  cormculatus  L. 

Nedjem  {arabe). 

Récolté  dans  la  Ghâba  de  Sedàda,  aux  environs  du  Chott-el-Dji'rîd,  1^ 
13  mars  1800. 

Petite  plante  fourragère. 

Indigofera  argentea  L. 
Nîla  {arabe);  Bàbba  {temâliaq). 

Récolté  le  4  juin  1801,  dans  les  jardins  de  Tcssâoua.  Cultivé  dans  le  Fei; 
et  au  Touât. 

La  culture  de  Tindigotier  n'est  pas  très-dé veloppée  dans  les  oasi^^    -s, 
non  qu'elle  n'y  réussisse,  mais  parce  que  les  Oasiens,  se  procura    -^Lnr 
facilement  l'indigo  par  les  caravanes  du  Soudan,  préfèrent  résen^^ ^^'' 
leurs  terres  pour  des  céréales. 


«.   Â 
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On  prépare  l'indigo  par  la  macération  de  la  plante  et  par  Téva- 
poration  «i  Tair  de  sa  partie  aqueuse  qui  surnage  au-dessus  du  résidu. 
'  On  verra  plus  loin  quel  usage  particulier  en  font  les  Touareg. 

*  ÂSTRAGALUS  GoMBO  Coss.  ct  DR.  îu  R^IL  Soc.  bot, 

P'oggoùs-el-Hamîr  {arabe). 

Récolté  dans  rOuàd-Mezàb  où  il  est  af^sez  commun. 

Sans  usage. 

AsTRAGAMS  pROMxcs  Sîober. 

Adreylal  {temâhaq). 

Reçoit!^  à  TIn-Tôrdja,  le  "l  mars  1801 ,  sur  la  route  de  Ghadàmès  à  Rhàt, 
reconnu  aussi  sur  deux  autres  points. 

Petite  plante  fourragère  rampante. 

ÂSTRAGALUS    HaUARENSIS  BoiSS. 

Tàmerazraz  {temâhaq). 

Récolté  à  Tin-Tôrdja,  le  3  mars  i861.  Station  unique. 

IIippocREPis  ELEGANTL'LA  Hochst.  iH  Schîmp.  PI.  Arab.  exsicc. 
Téskart  {temâhaq). 

Récolté  àTin-Tùrdja,  le  3  mars  1801.  Station  unique. 

Aliiagi  Mai'horum  DC. 
'Agoûl  (arabe). 

Reconnue  en  six  stations,  dans  la  Chergulya,  entre  Mourzoulc  et  Zoulla,  où 
cette  plante  est  assez  abondante  pour  qu*elle  couvre,  sur  plusieurs  lieues 
d*étendue,  tous  les  espaces  que  la  culture  ne  lui  dispute  pas. 

Elle  ne  figure  pas  dans  mon  berbier.  J'ai  cru  inutile  de  recueillir  une  es- 
pèce dont  les  caractères  sont  tellement  reconnaissables,  qu'elle  porte  le 
môme  nom  indigène  dans  toutes  ses  stations ,  de  la  Perse  au  Sénégal.  Je 
ne  crois  pas,  d'ailleurs,  être  le  premier  voyageur  qui  signale  son  existence 
dans  l'Est  du  Fezzân,  car  1'  'agoùl  y  constitue  un  fait  de  peuplement  si 
exceptionnel,  qu'il  a  dû  appeler  l'attention  de  tous  ceux  de  mes  devan- 
ciers qui  ont  reconnu,  exploré  ou  simplement  traversé  la  Cbcrguîya. 

Les  indigènes  du  Fezzàri  mangent  les  longues  racines  de  cette 
P^^nte.  A  cet  effet,  ils  les  font  sécher;  après  quoi,  ils  les  réduisent  en 
*^i*ine  par  la  mouture. 

Tous  les  ruminants  domestiques  et  même  les  sauvages,  chameaux, 
chèvres,  moutons,  gazelles,  mangent  les  sommités  de  T'agoul  malgré 
*^  épines  qui  les  défendent.  L'àne  lui-môme  ne  les  dédaigne  pas. 
Il  ne  paraît  pas  que  cette  plante  fournisse  aux  Fezzaniens  la 


16i  TOUAREG   DU   NORD. 

sécrétion  qu'on  a  appelée  dans  TOrient  la  manne  des  pèlerins;  car 
celte  production  ne  m*a  pas  été  signalée  au  nombre  des  produits 
utiles  de  cet  arbuste. 

11  était  on  fleur  en  juillet. 

LUPINUS    VARIUS   L. 

Djezey-Fôk,  regarde  soleil  (temâhaq). 

Récolté  le  5  mars  1861  à  Titerhstn.  Reconnu  seulement  en  deux  stations 
entre  Ghadâmès  et  Rhàt. 

Acacia  albida  Dclile? 
Ahadès,  Ahates  {temâhaq);  Agawô  {enhaoussa). 

Récolté  le  4  mai  1861  près  des  ruines  du  ch&teau  de  Serdélës,  sur  un  arbre 
gigantesque,  mais  unique  dans  le  pays  des  Touareg  Axdjer. 

Signalé  comme  étant  plus  commun,  mais  toujours  à  Tétat  isolé,  dans  les 
montagnes  du  Àhagg&r. 

La  cime  de  cet  acacia  atteint  15  mètres  au  moins  de  hauteur.  Son 
tronc  colossal,  duquel  s'élèvent  cinq  grands  rejetons  remarquables  par 
leurs  énormes  dimensions,  semble  avoir  été  couché  par  les  vents 
depuis  fort  longtemps.  (  Voir  la  planche  ci-contre.) 

IVaprès  la  tradition,  il  y  a  un  trésor  enfoui  là  où  s'arrête  Tombre 
de  Tarbre  à  r*a6Tr(3  heures  du  soir);  mais  on  ne  Fa  pas  encore  trouvé. 

Acacia  Arabica  Willd.;  Bentli. 
Talha  {arabe);  Absaq  {tcmâliaq);  Gucrodh  {au  Fezzân), 

Récolté  le  7  mars  18GI  dans  les  jardins  du  Fezzàn,  mais  il  crnît  aussi  spon- 
tanémom  vii  forOts,  car  j'ai  constaté  qu'il  constitue  Mîize  massifs  entre 
lihadàmés  vt  Hhàt,  et  vingt-deux  eniro  Rhi'a  ot  Mourzouk,  et  j'ai  déter- 
miné sur  mos  cartes  itinéraires  IVtendue  do  chacun  des  trente-huit  bois 
ciu'il  ft-rnn'. 

J'ai  aniuis  aussi  la  certitude  que  le  talha  existe  en  forets  dans  le  Tasîli  de» 
A/.djer,  dans  le-;  moulagncs  du  Aliaggàr,  sur  le  plateau  de  Tàdemàyt  et 
dans  tout  le  Touât,  ce  qui  est  conlirraé,  pour  cette  dernière  station,  par 
M.  le  commandant  Colonieu,  (jui  l'a  trouvé  dans  les  oasis  du  Gouràra. 

Plus  au  Nord,  M.  IVlissier  avait  antérieurement  constaté  son  existence  au 
Iloù-IU'udma,  dans  le  Sud  de  la  régence  de  Tunis,  où  il  constitue  une 
fori't  de  plus  do  3tl  kilomètres  de  longueur. 

(v  lù'st  pas  d'aujonnl'iuii  qiw  le  talha  est  sii;naU'  dans  les  mémos 
roninVs.  Voiri  ce  (|u'en  tlisait  Lvon  l'Africain  il  y  a  trois  sit^clos  : 

u  Kt-takhe  e^:  tin  i^rand  arbiv  épineux,  ayant  h'S  feuilles  comme 
«>  \r  j;t'nrvn\  et  jrtte  une  ^ouuno  semblable  au  maslic,  lequel  est 
«i  p<Mn*    les    apolliiiain-s   africains   sc>plnsii(|ué    avec  celte  gomme, 
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«  pour  ce  qu'elle  est  de  semblable  couleur  et  odeur.  Il  s'en  trouve  au 
a  désert  de  la  Numidie,  de  la  Libye,  et  au  pays  des  noirs  :  mais  les 
«  arbres  qui  croissent  en  la  Numidic  estant  ouverts  apparaissent 
a  de  telle  blancheur  au  dedans  que  les  autres  arbres  et  ceux  de  Libye 
«  sont  violets  et  très-noirs  :  mais  ceux  de  la  terre  des  noirs  sont 
«  très-noirs,  et  du  cœur  d*iceus  {que  les  Italiens  appellent  sangu) 
«  Ton  fait  de  très-beaux  et  gentils  instruments'de  musique.  Le  bois 
«  violet  est  aujourd'huy  en  usage  entre  les  médecins  pour  guérir  le 
«  mal  de  Naples,  au  moyen  de  quoy  le  bois  ])rend  son  nom  de 
tt  l'effet  :  bols  guérissant  de  la  vérole,  » 

L'arbre  de  la  Numidie  et  de  la  Libye  auquel  Jean  Léon  attribue 
tant  de  propriétés  est  bien  le  talha  rencontré  par  moi  dans  mon 
voyage,  mais  il  ne  jouit  plus  de  la  môme  réputation  qu'autrefois, 
car  on  se  borne  à  récolter  sa  gomme,  sans  exploiter  son  bois. 

V Acacia  Arabica  des  forêts  du  pays  des  Touareg  atteint  les  pro- 
portions des  plus  grands  amandiers  dans  le  Nord  de  l'Afrique  et  en 
Provence  :  3  mètres  enviroh  d'élévation  sous  branches  et  1  mètre  de 
circonférence.  D'aprèf  M.  Pélissier,  ceux  de  Boû-Heudma  seraient  non 
moins  remarquables  par  leur  grosseur  et  leur  grandeur. 

La  gomme  que  j'ai  récoltée  à  Oubâri  est  aussi  belle  que  celle  de 
la  côte  de  l'Océan.  L'échantillon  de  la  forêt  du  Boii-IIeudma,  que 
M.  Pélissier  avait  envoyé  à  Marseille,  y  a  été  reconnu,  par  le  com- 
merce de  cette  ville ,  d'aussi  bonne  qualité  que  la  gomme  du  Sé- 
négal. 

La  gomme,  on  le  sait,  est  une  production  maladive  de  l'arbre, 
provoquée  par  une  haute  température  et  sous  l'influence  souvent  re- 
nouvelée des  vents  du  Sud.  Elle  sort  spontanément  des  gerçures  que 
la  chaleur  détermine  sur  l'écorce  de  l'arbre;  du  moins  c'est  ce  que 
j'ai  constaté  dans  mon  voyage. 

On  a  écrit  que  la  gomme  était  obtenue  par  incision';  il  est  pos- 
sible que,  pour  avoir  une  plus  grande  production  de  gomme',  on  se 
livre  à  cette  opération ,  mais  elle  est  inusitée  dans  les  contrées  que 
j'ai  parcourues.  D'ailleurs,  chez  les  Touareg,  qui  manquent  souvent 
de  vivres,  la  gomme  est  pj'esque  toujours  mangée  dès  qu'elle  est 
produite,  et  on  ne  la  récolte,  pour  le  commerce,  que  dans  les  oasis 
du  Fezzàn,  où  l'homme  trouve  facilement  une  nourriture  plus  sub- 
stantielle. 

J'ai  cherché  à  préciser  d'une  manière  certaine  les  stations  de 
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Y  Acacia  Arabica  dans  les  parties  les  plus  rapprochées  du  Sahara  algé- 
rien, parce  que  cet  arbre  est  un  de  ceux  que  nous  avons  le  plus  d'in- 
térêt à  y  acclimater. 

Avant  moi,  M.  le  docteur  Cosson,  juge  beaucoup  plus  compétent, 
a  déjà  appelé  l'attention  du  gouvernement  sur  le  choix  à  faire  de 
cette  essence  pour  le  reboisement  des  solitudes  sahariennes. 

D'après  les  points  où  sa  présence  a  été  constatée  ou  signalée,  il 
semble  que  l'altitude  et  la  qualité  du  sol  lui  sont  à  peu  près  indiffé- 
rentes. La  seule  condition  que  réclame  cet  acacia  pouf  prospérer  et 
produire  de  la  gomme  est  d'avoir  beaucoup  d'air  et  de  lumière. 
Dans  tous  les  bois  que  j'ai  parcourus,  les  arbres  sont  très-espaces, 
ce  qui  avait  déjà  été  remarqué  au  Sénégal  et  au  Sud  de  Maroc. 

V Acacia  Arabica  ne  croît  pas  toujours  en  arbre  :  sur  la  circonfé- 
rence des  forêts  et  à  l'exposition  Nord,  il  ne  forme  guère  que  des 
buissons. 

Les  Fezzaniens  et  les  Touareg  considèrent  l'acacia  broussaille 
comme  constituant  une  espèce  différente  de  l'acacia  arbre  et  lui 
donnent  des  noms  différents  :  'Ankîch  (arabe),  Tamât  {lcniâh4Jiq);  mais 
après  comparaison  des  échantillons  de  V^ankich  récoltés  à  Ouarâret 
avec  ceux  du  guerodh  de  provenance  fezzaniennc ,  les  deux  ont  été 
reconnus  appartenir  à  la  même  espèce. 

Les  gousses  de  T'ankich,  plus  faciles  à  récolter,  sont  employées  à 
la  préparation  des  cuirs. 

La  broussaille,  commo  Tarbre,  donne  de  la  gomme. 

Les  fleurs  de  VAcacid  Arabica  m'ont  paru  ivpaïuire  un  parfum 
suave  qui  aurait  qiiehjue  succès,  s'il  pouv.îii  être  lixé. 

Dans  l'inventaire  des  ^irbres  cultivés  au  louât  ligure  un  acacia 
du  nom  d'affijâra  dont  les  gousses  sont  aussi  récoltées  pour  la 
tannerie. 

Cri  arbre  croît  spontanéuKMit  dans  le  Ahaggàr  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  Tàdjdjart.  Il  m'est  indi(|ué  avec  la  note  suivante  : 
<(  Arbre  épineux,  à  graines  amères,  dont  les  gousses  sont  employé(*s 
C(Mnme  tannin.  Semblable  au  lallia  ou  Acaciti  Arabica  y  mais  distinct 
cependant.  » 

Kst-ce,  s«)us  un  nom  iliffi-rent,  une  variété  {\q  V Acacia  Arabica f 
KstH*e  une  autre  espri*e?  Je  l'iguore. 

Je  cou^igue  ici  le  détail  pour  mémoire  et  à  litre  de  siin|)le  ren- 
seignement. 
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Cassia  obovata  Coll. 

Senâ,  Hachîcha,  Senâ-el-Mekki  (arabe);  Adjerdjer  [itmâhaq). 

Récolté  à  Oubàri  le  17  mai  18G1  ;  trouvé  sur  deux  points  de  ma  route  entre 
Ghad&mès  et  Rhàt,  sur  quatre  points  différents  du  FezzAn,  sur  un  point 
entre  Methlili  et  El-Golèâ;  signalé  comme  couvrant  de  grands  espaces  à 
Wahcllidjen  et  à  Ârhafra  dans  les  montagnes  du  Ahaggâr;  très-commun 
dans  le  pays  d'Air. 

Le  séné  pullule  partout  où  les  vents  portent  sa  graine.  Jadis  on  le 
récoltait  en  abondance  pour  le  vendre  sur  les  marchés  de  Tripoli, 
mais  la  concurrence  a  tellement  fait  baisser  les  prix  qu'ils  ne  cou- 
vrent plus  les  frais  de  transport. 

Les  Touareg  distinguent  deux  variétés  de  séné  :  Vadjerjer-afelâmi 
ou  séné  des  autruches,  qui  est  le  plus  commun,  et  Vadjerjer-oum- 
-Afihef,  que  produisent  les  montagnes  d'Anhef  et  qui  est  le  séné 
noble  des  Arabes. 

Celui  du  Ahaggâr,  qui  croît  en  montagne,  est  réputé  plus  actif 
q^e  celui  des  autres  contrées. 

Les  indigènes  des  pays  de  production,  sur  la  foi  de  cette  parole 
^  i.1  Prophète  :  «  Procurez-vous  du  séné  ;  vous  y  trouverez  des  re- 
^<^  mèdes  contre  toutes  les  maladies,  excepté  la  mort,  »  en  font  usage 
^^^s  qu'ils  éprouvent  le  moindre  mal. 

PiSUM    SATIVOM    L.? 

Haramîz,  Hommoz,  Djeldjelàn  {arabe). 

Cultivé  dans  les  oasis.  Près  de  la  source  de  Tinoûhaouen ,  entre 
i\hàt  et  le  village  de  Fêouet,  j'en  ai  trouvé  un  grand  champ  à  matu- 
^■^iié  le  13  mars  1801.  Le  propriétaire  consentit  à  m'en  vendre.  Ce 
l:K)is  me  parut  délicieux. 

Les  indigènes  mangent  toujours  les  pois  secs  et  non  verts.  Les 
ï^Kiénagères  aiment  à  décorer  les  plats  de  couscoussou  de  guirlandes 
Oe  pois. 

Indépendamment  du  Pisnm  sntivum,  les  Oasiens  cultivent  aussi, 
jDour  le  même  usage,  le  Cicer  arietinum  L.,  sous  le  nom  de  djelbâna, 

LaTHYRUS    OCilRUS  I)C. 

Garfâla  (arabe). 

Ce  lathyrus  est  cultivé  au  Fezzàu  comme  plante  fourragère. 

Faba  vulgaris  Mœnch. 
Foula  (arabe). 
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La  fc've  de  marais  est  également  cultivée  dans  les  oasis.  On  la 
mange  crue  ou  cuite.  Au  printemps ,  les  citadins  s'en  nourrissent 
presque  exclusivement. 

DOLiCilOS...V 

Loùbia  {arabe). 

Le  haricot  dolichos  est  plus  rare  dans  les  oasis  ;  cependant  il  doit 
figurer  au  nombre  des  plantes  potagères  qui  y  sont  cultivées. 

Medicago? 

Guedhob  (arabe  et  tejnâluiq). 

Sous  ce  nom,  on  cultive  au  Fezzân,  comme  plante  fourragère, 
une  luzerne  qui  croît  spontanément  dans  le  pays  et  que  j'ai  trouvée 
en  six  stations  entre  Oubàri  et  Zouîla. 

Ne  rayant  rencontrée  ni  en  fleurs,  ni  en  fruits,  elle  ne  figure  pas 
dans  mon  herbier. 

Cette  plante  serait-elle  le  Medicago  pentacycla  D  C.  que  Prax  a 
trouvée  dans  les  cultures  tunisiennes? 

Trikoliim? 

Fo(jça  {arabr). 

Cultivé  au  Fezzàu  et  au  Touàt  comme  plaoto  fourragère,  principalcmcût 
pour  l'usoge  des  chc^'aux. 

D'après  M.   le  commandant  Colonieu,  au  Touàt,  on  faucherait 

celte  Logumineuse  tous  les  vingt  jours  pour  en  nourrir  les  moutons. 

Au  Fezzân,  on  vend  également  cette  plante  sur  tous  les  marchés. 

nOSACKKS. 
-N  E  L  n  A  n  A   p  R  0  c  l  M  B  E  \  >  L. 

Saàdini,  Kofeïza  (arabe)  s\n.  Coss.;  Nefel ,  Anefel  (ànefel)  (tc- 

HKlhilll). 

n»Voliô  !«•  *J jiiars  ISOl  à  Tin-lVrdja.  ncconiui  en  huit  Ntationn  de  Ghadà- 
m('>  à  Ilhàt.  Indique^  comme  éiaiii  commun  daus  le-^  moutapues  entre  lUiài 
et  In->alah. 

Ik)nne  plante  fourragère. 

.\M\(;i)ALKKS. 

.\\l\lil»AI   l  S     (.OMMl MS    !.. 

Clu'djret-i'l-Loùz  [nrabe);  [b[U)hin)on  ^lonnlnnj). 

L*aniandier,  dans  le  Sahara,  rencontre  les  conditions  qui  lui  con- 


..^.ujcui  le  mieux,  bien  qu'il  n'existe  pas  dans  les  oasis  du  Nord;  on 
Je  trouve  à  Ghadàmès,  àTessâoua  et  dans  les  jardins  du  Fezzàn. 
Son  fruit  frais,  frek,  est  très-recherché. 

Son  fruit  sec,  loûz,  est  quelquefois  employé  en  boisson  émulsive. 
On  en  extrait  une  huile,  zU-el-loûz,  consacrée  aux  mêmes  usages  que 
cbezDOos. 

L'arbre  donne  une  gomme,  ' alk-tUlouz ,  qui  est  mangée. 

AlITGDALCS    PeBSICA  L. 

Chedjret-el-Khoûkh  {arahey. 

Le  pécher  réussit  mal  dans  les  oasis.  11  est  rare ,  ses  fruits  -sont 
do  qualité  médiocre. 

La  station  la  plus  méridionale  de  cet  arbre  est  à  Tessàoua. 

PlLBILS    AbMERIACA  L. 

Chedjret-el-Berkoûk  [arabe). 

L'abricotier  atteint  souvent  dans  les  oasis,  notamment  à  Ghadà- 
*^^*s ,  le  développement  des  plus  grands  arbres ,  mais  ses  fruits  per- 
^^nt  de  leur  qualité  au  fur  et  à  mesure  qu'on  avance  dans  le  Sud. 

A  Tunis  et  à  Biskra,  on  prépare  des  abricots  secs  qui  sont  fendus 
^^ns  le  commerce  sous  le  nom  de  mechmâch, 

PRr!VlS    DOMESTICA   L. 

Chedjret-el-'Ain  [arabe). 

Le  prunier  à  fruits  oblongs ,  cultivé  dans  les  oasis  du  Nord ,  se 
■^trouve  encore  dans  les  oasis  du  Sud,  mais  plus  rarement. 

POMACÉES. 
MaLLS    COIIUL  \\s  L. 

Chedjret-et-Teffàh  [arabe). 

Le  pommier,  quoique  rare ,  est  aussi  acclimaté  dans  les  oasis, 
^^is  ses  fruits  sont  sans  goùi  et  mauvais. 

Les  pommes  étaient  en  plpine  maturité  à  mon  passage  à  Tessàoua, 
^  juin. 

Tous  ces  arbres  importés  d'autres  climats  ne  sont  pas  là  dans 
^r  élément.  Sans  l'ombre  protectrice  des  dattiers,  ils  ne  pourraient 
^  même  vivre. 

CVbO.MA     \LLGAR1S   PCFS, 

Seferdjel  [arabe). 
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Le  coignassier  est  aussi  un  des  arbres  fruitiers  cultivés  dans  les 
oasis  où  il  acquiert  un  développement  considérable. 

LYTHRARIÉES. 
Lawsonia  inermis  L. 

Henna  {arabe);  Anella  {temâhaq). 

,  Cultivé  dans  toutes  les  oasis,  mais  particulièrement  au  Touàt,  car  on  donne 
souvent  au  district  qui  la  produit  le  nom  de  Touât-el-Henna. 

Le  henné  affectionne  les  terres  basses,  chaudes,  humides  des 
lignes  de  fonds  du  Sahara  ,  comme  celles  de  Gàbès ,  du  Nefzâoua  , 
du  Belàd-el-Djerîd,  de  rOuâd-Rîgh,  d'Ouarglà  et  du  Touàt,  qui  con- 
stituent une  zone  de  même  formation  et  de  même  climat,  également 
riche  en  eau  et  en  chaleur,  conditions  que  réclame  impérieusement 
la  culture  de  cette  plante  tinctoriale  pour  atteindre  les  dévelop- 
pements que  désire  l'industrie. 

Si   je  SUIS  bien  renseigné,  le  henné  peut  être  cultivé  comme 
plante  herbacée  et  annuelle,  à  la  fa(^on  des  plantes  fourragères,  semé- 
comme  elles,  fauché  comme  elles,  et  séché  comme  elles. 

S'il  en  était  ainsi,  le  Sahara  pourrait  produire  le  henné  en  grandes 
quantité  et  aux  conditions  de  prix  fixées  par  le  commerce,  qui  sont  en. 
moyenne  de  1  fr.  par  kilo. 

Au  Nord  de  la  ligne  des  bas-fonds  ci-dessus  énumérés,  le  henn(3 
ne  vient  qu'exceptionnellement  à  maturité.  Aussi,  pour  toutes  les  cul — 
tures  du  Tell  algérien,  il  faut  denuinder  dos  graines  an  Sahara;  dè«^ 
lors  c'est  dans  le  Sahara  et  non  le  Tell  que  le  commerce  doit  allei^ 
chercher  le  henné  dont  il  a  besoin. 

Ce  (jue  j'aurai  à  dire  du  henné  dans  le  deuxième  volume  de  ce  «^ 
ouvrage,  au  chapitre  consacré  à  la  matihr  commerciale  saharienne    • 
me  dispense  d'entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails  sur  les  divers 
emplois  de  cette  plante. 

GRANATKES. 

P  LM  C  \     G  R  A  :^  A  T  l  M     L. 

Rouniinàna  (nnihe);  Tarroummant  (temiihaq). 
Le  grenadier  est  cultivi'  avec  succès  dans  toutes  les  oasis. 
Son  Iruit  aigrelet  convient  particulièrement  au  climat  :  aussi  est   — 
très-est  imé. 
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Les  écorces  du  tronc  et  de  la  racine  sont  employées  comme  ver- 
mifuges et  les  feuilles  comme  hémostatiques. 

CUCURBITACÉES. 
CccuMis  Melo  L. 
Beitîkha  (arabe). 

De  nombreuses  variétés  de  melons  sont  cultivées  par  les  Saliariens. 
Celles  préférées  sont  les  melons  à  chair  aqueuse*,  particulièrement 
les  melons  verts  d'Espagne. 

CUCCMIS    SATIVUS    L. 

Foggoûs  (arabe):  Itekel  (temâluiq). 

Le  concombre  entre  pour  une  part  très-considérable  dans  l'alimen- 
ta lion  des  Oasiens.  On  le  mange  généralement  avec  des  dattes,  à 
rîmitation  du  Prophète,  qui  disait  :  «  Le  froid  des  concombres  com- 
pense la  chaleur  des  dattes,  et  la  chaleur  des  dattes  compense  le  froid 
^^s  concombres.  » 

CUCLMIS    COLOCYNTniS      L. 

Handhal  (arabe);  Alkat  (temâhaq);  Tajellet  (mezabilc). 

Récolté  le  18  janvier  1859  dans  TOuad-Mczâb  et  le  24  août  1861  dans  les 
montagnes  de  la  Soda. 

Croit  spontanément  partout.  Rencontré  en  cinq  stations  entre  Ghadftmès 
et-Rhàt;  en  deux  de  Titerhsîn  à  la  Cherguiya;  indiqué  dans  les  mon- 
tagnes entre  Rhât  et  In-Sâlah.  Assez  commun  dans  le  pays  des  Teboû 
pour  que  la  vente  de  ses  graines,  agueUet,  soit  Tobjet  d'un  commerce. 

Les  auteurs  grecs  et  romains  ont  signalé,  comme  une  très-grande 
aberration  du  goût,  Tusage  que  les  ïroglodites  (Teboû  modernes) 
*^îsaicnt  de  la  graine  de  la  coloquinte.  Cet  usage  s'est  perpétué  jusqu'à 
'^^s  jours.  Les  graines  de  coloquinte,  débarrassées  de  leur  principe 
^nier  par  Tébullition  et  torréfiées,  sont  encore  vendues  aujourd'hui 
^^us  le  nom  de  taberka  par  les  Teboû  sur  les  marchés  et  recherchées 
^^nirne  aliment  de  luxe. 

A  l'imitation  de  mes  compagnons  de  route,  j'ai  mangé  des  graines 
^^  Coloquinte  et  je  n'ai  pas  trouvé  qu'elles  fussent  dignes  de  la  répro- 
bation des  anciens.  J'avoue  cependant  qu'il  faut  habiter  le  pays  de 
^  famine  pour  avoir  l'idée  de  chercher  un  aliment  dans  la  graine 
^  '^^Ue  pareille  plante. 

l.a  graine  de  coloquinte,  non  débarrassée  de  son  principe  amer, 
'^^*-  donnée  comme  boisson,  en  mélange  avec  de  l'ail,  contre  les  mor- 
^^i*os  de  vipères. 
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CUCCRBITA    MA!IIMA   Duch. 

Guera*a  {arabe);  Takasâïm  {tcmâhaq). 

Le  potiron,  qui  atteint  dans  les  oasis  des  proportions  gigantesques^ 
est  un  aliment  très-prisé  dans  le  Sahara,  comme  tous  les  fruits  de  l< 
famille  des  Cucurbitacées. 

CcccRBiTA  Pepo  Seringc. 

Kâboûïa  {arabe);  Kabêoua  {temâhaq). 

La  citrouille  est  cultivée  concurremment  avec  le  potiron  et  e^î 
recherchée  comme  lui. 

Ci'CLUis  CiTRCLLi's  Scnoge. 

Della'a  {arabe);  Tiledjest  {teniâhaq). 

Dans  les  pays  chauds,  la  pastèque  est  le  sorbet  le  plus  agré; 
qu'on  puisse  trouver.  On  en  cultive,  dans  tout  le  Sahara,  de  no! 
breuses  variétés  à  chair  rouge,  à  chair  blanche  et  à  chair  jau 
Toutes  sont  sucrées  et  très-rafraîchissantes. 

Lagenaria  vulgaris  Seringc. 

Guera'a  {arabe). 

Cette  courge  bouteille  est  principiilement  cultivée  pour  son  écos tf 

solide.  On  en  fait  des  vases,  mais  surtout  des  instruments  de  musici_     m* 

à  cordes,  compagnons  obligés  de  toutes  les  femmes  et  de  tous     aes 

nègres  qui  se  vengent  de  Tinfériorité  de  leur  position  sociale,  en 

chantant  et  en  dansant,  dès  que  leurs  maîtres  leur  laissent  un  inst  ^^^Huit 
de  liberté. 

TAM.\RlSCiNÈES. 

CWVniX     ARTICl  LATA  Vahl. 

Kthel  [arabe);  Tabarkai  {tetnâh  uj), 

Kchaiitillon  nVoîi.»  :\  KMiodir  lo  *20  juillet  1801. 

La  rarto  itini'*rairc  de  mon  voyage  indique  tV5  bois  do  taniarix,   d-*.-     "*  ^*^ 
entre  (i!iad;\mos  et  Whixi  et  7  entre  Titerhsin  et  la  Cher^cuiva. 

Chez  ies^rouàn^i::,  le  lamarix  éihel  est  l'arbre  le  plus  im|H)rt-  -^"* 
par  son  nombre,  jKir  l(*s  proiK>riions  (ju'il  atteint  et  par  les  serv  S-  ^'^*^ 
qu'il  rend. 

Sur  la  ligne  de  lUiâi  à  (ihadâmès,  la  limite  Nord  de  cet  arbr*-*  ^*^^ 
il  Tahàla  par  le  ±y  dou:iv  de  laliiude:  à  partir  de  ce  point,  o^  ^ '*' 
lix>u\e  dans  lous  Irs  has-fonds  des  xallci's,  où  il  forme  quelque i'^^"'*' 


y 
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>oit  seul,  soit  mélangé  à  d'autres  tamarix,  d'importantes  forêts  qui 
rompent  la  monotonie  saharienne. 

Au  Sud  de  l'Algérie,  l'éthel  se  montre  pour  la  première  fois  sur 
rOuàd-Nesâ  inférieur. 

Cet  arbre,  à  moins  de  mutilation  dans  son  jeune  âge,  pousse  en 
un  tronc  unique,  qui  s'élève  à  plusieurs  mètres  de  hauteur  et  porte 
généralement  de  1"  50  à  2"  de  circonférence. 

A  Azel-n-Bangou,  un  éthel,  celui  sous  lequel  le  forgeron  Bangou 
avait  établi  son  atelier,  d'où  lui  est  venu  ce  nom,  mesure  à  sa  base 
5"  iO  de  circonférence.  Cest  un  véritable  géant  pour  la  région  saha- 
rienne; mais  il  n'est  pas  le  seul,  car  j'en  ai  remarqué  d'autres  qui 
m'ont  paru  presque' aussi  gros. 

Souvent  cet  arbre  pousse  en  groupes  de  quatre  à  cinq  pieds,  mais 
toujours  distincts  les  uns  des  autres. 

Souvent  aussi  il  se  ramifie  à  partir  de  terre  et  projette  des  branches 
tortueuses  dans  toutes  les  directions. 

Son  feuillage,  composé  de  fils  articulés,  retombe  gracieusement 
coiîîine  des  plumes.  11  est  d  un  beau  vert  bleuâtre. 

Le  bois  de  l'éthel,  de  couleur  jaune  rosé,  léger,  tendre,  cependant 
solide,  fournit  à  l'industrie  locale  des  planches,  des  poutres,  mais 
surtout  du  bois  de  tour  avec  lequel  on  confectionne  des  plats,  des 
^'ases  et  même  des  selles  de  dromadaire. 

Son  fruit,  nommé  par  les  Arabes  adabeh,  paraît  jouir  de  pro- 
pretés astringentes  et  tannantes  très-marquées,  car  on  l'emploie  con- 
^^urremment  avec  la  galle  de  cet  arbre  et  celks  des  autres  taniarix 
^'lariens  à  la  préparation  des  cuirs. 

La  galle  des  tamarix,  nommée  takaoul,  est  un  des  meilleui-s 
^'^nins  connus.  J'aurai  Toccasion'de  revenir  sur  ce  produit  dans  le 
^^uxième  volume  de  cet  ouvrage. 

Lëthel  n'est  pas  partout  apprécié  comme  il  l'est  dans  le 
P^ys  des  Touareg,  car  on  lit  dans  le  Coran,  chapitre  XXIV,  ver- 
^l  15  : 

«*  Dieu,  pour  se  venger  des  habitants  de  Saba,  rompit  les  digues 
'*  ^ui  les  préservaient  de  l'inondation,  et  leurs  jardins  furent  envahis 
*'  Par  l'éthel.  »> 

Arbre  de  mahxliclion  à  Saba,  l'éthel  est  souvent  béni  dans  le 
^**hara  pour  l'ombre  qu'il  donne  aux  voyageurs  apn\s  des  marches 
Pénibles. 
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Tamarix  Gallica  L. 

Tarfa,  Elhel  {arabe);  Tabarkat  (temâhaq). 

Échantillons  rapportés  de  la  Ileycha  de  Chegga^  le  25  novembre  1859;  d*El- 
Faldh  le  31  mai;  de  rOuàdi-*l-Ethel,  lo  17  octobre;  de  rOuàdi-Tirhît,  le 
18  novembre  1860;  de  Tekertiba,  le  28  mai  1861. 

Les  indigènes  confondent  souvent  cette  espèce  avec  la  précédente, 
parce  qu'elles  peuplent  les  mômes  forêts,  donnent  les  mêmes  produits 
et  servent  aux  mêmes  usages.  J'ai  pu  constater  cette  confusion  par 
le  nom  d*Ouàdi-l-Ethel,  qu'ils  donnent  à  des  vallées  dont  les  lits 
sont  couverts  des  deux  espèces  et  quelquefois  même  du  T.  Gallica  seul, 
à  l'exclusion  de  Varticulata. 

Le  Tamarix  Gallica,  qui  est  l'espèce  dominante  dans  le  Tell,  parait 
s'étendre  très-loin  au  Sud  dans  le  Sahara. 

Le  bois  de  cet  arbre,  presque  toujours  atteint  par  la  pourriture, 
dans  le  Nord,  ce  qui  le  rend  impropre  à  tout  usage,  paraît  conserver 
toutes  les  qualités  d'un  bois  d'œuvre  dans  le  Sud. 

Tamarix  palciovllata  J.  Gay. 

Tarfa,  Ethel,  Azaoua  (arabe);  Tàzaouat,  Tabarkat  {temâhaq). 

Récolté  le  11  décembre  1860,  sur  rOuâdi-Sodof,  et  le  1"  janvier  18C1,  S^ 
Sàglien.  Parait  commun  dans  les  vallées  du  Âhaggàr. 

Mélangé  dans  les  vallées  avec  les  précédents,  il  est  souvent  con — 
fondu  avec  eux. 

Tamarix  Ar ricana, Poir? 

Tarfa  (arabe). 

R.'colt»'  à  'Aîn-od-Dowîra  le  4  février  1800. 

Tamarix  Africana    var.  laxiflora  J.  Ciay. 

Tarfa  (arabe). 

Récolté  aux  environs  de  Nafta  le  8  mars  1800. 

Ces  deux  dernières  espèces,  communes  sur  le  llHoral,  siMnblen^ 
aiïectioiiner  des  stations  septentrionaU's,  car  je  ne  les  ai  pas  irouvtn — 
au  delà  de  la  zone  de  T'Erg. 

PARONYCrilKES. 

S  C  I.  K  R  0  C  K  P  II  A  L  l  s    A  R  A  R  I  C  t:  S   BoisS. 

Tasalvkaroûl  (h'tnâli(uj). 

RtVolti'  à  TifcrKliahiii,  (.ntro  (iliacîàmôs  et  Rhàt,  le 5  mars  1861. 
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Cette  plante,  ainsi  que  l'indiquent  son  nom  botanique  et  la  sta- 
tion dans  laquelle  elle  a  été  trouvée,  appartient  aux  régions  chaudes 
du  Sahara. 

PORTULACÉES. 

PORTULACA    OLERACEA  L. 

Ridjia  {arabe)  ;  Benderàkech  (temâhaq). 

Le  pourpier  est  une  des  cultures  des  oasis  et  une  de  celles  qui 
réussissent  le  mieux. 

Indépendamment  du  ridjia,  on  trouve  encore  deux  autres  variétés 
de    pourpier  :  le  tafrita  et  le  boguel,  ce  dernier  connu  aussi  sous  le 
nom  de  bortoulâkech ,  probablement  parce  qu'il  a  été  importé  du 
Portugal. 

FICOIDÉES. 

ÂizooN  Canariense  L. 

Taouit  (temâhaq). 

Trouvé  et  récolté  dans  une  station  unique,  à  Tîn-Arrày,  le  1"  mars  18C1, 

Cette  plante  est  mangée  par  les  Touareg,  ce  qui  implique  qu'elle 
o^t  assez  commune  dans  d'autres  contrées  de  leur  pays. 

NiTRARIA    TRIDENTATA  DCSf. 

Ghardek  (arabe);  Atarzîm  (temâhaq). 

Écliantillon  du  Sahara  algérien,  récolté  entre  *Oglat-Setll  et  Merliayyer,  le 
3* juin  1860.  Reconnu  on  six  stations  entre  Titerhsîn  et  le  Cherguiya^ 
principalement  entre  Mourzouk  et  Zouila,  où  il  dispute  le  sol  à  VAlhagi 
Maurorum. 

u  Le  fruit  de  cet  arbrisseau,  damouch,  est  une  baie  rougeâtre,  dit 
*^  M.  le  consuf  Pélissier,  d'un  goiit  exquis,  mélange  de  ceux  de  la 
^'  fi^aise,  de  la  framboise  et  de  la  groseille.  L'effet  de  ce  fruit  sur 
**  l'organisme,  ajoute-t-il,  est  une  fraîcheur  vivifiante,  disposant  Tes- 
'*  Prit  à  la  gaieté  et  laissant  dans  la  mémoire  de  l'estomac  une  forte 
*'  appétence  pour  cet  aliment  suave  et  presque  aérien.  » 

M.  Pélissier,  auquel  j'emprunte  cette  appréciation,  estime  que 
^  ^si  là  le  véritable  Lotus  des  anciens ,  attendu  qu'il  croît  en  abon- 
^^nce  dans  l'île  de  Djerba,  l'ancienne  Lotoplmgitis. 

Adhuc  subjudice  lis  est. 
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0MBKLL1FÈPE9. 

Apiim    graveolens   L. 

Kerâfes  {arabe). 

Récolté  sous  les  palmiers  de  Sidi-KhellI. 

Plante  sans  importance. 

Deverra  scoparia  Coss.  et  DR.  in  Bull.  Soc.  bot, 

Gouzzah  {arabe). 

Trouvé  et  récolté  le  14  novembre  1860,  dans  rOuàdi-Tirhlt,  du  plateau 
de  Ttnghert.  Reconnu  sur  la  Chebka  des  Bent->Mezàb.  Signalé  sur  1c  pla- 
teau de  Tàdemâyt. 

Petite  plante,  très-odorante,  très-commune  dans  les  stations 
qu'elle  affectionne. 

ScANDix   Pbcten-Veneris  L. 

Sennârt-el-Behàïm  {arabe). 

Récolté  dans  les  environs  du  Chott-Melghigh. 

Plante  sans  importance. 

Dauccs  Carota  L. 

Zeroûdïa  {arabe);  Ezzeroùdîet  {temâhaq). 

La  carotte  est  cultivée  dans  les  oasis,  mais  en  très-petite  quantité 

CrVIXCM     CVMINUM    L. 

Kerouïa  (arabe). 

Cultivé  dans  les  jardins  des  oasis   comme  épico.  On   mélo  se* 
graine  avec  le  sel  et  le  poivre  pour  saupoudrer  les  aliments. 

Dans  les  embarras  gastriques,  on  en  avale  une  pincée  matin  e«- 
soir. 

Dans  quelques  villes  du  littoral  méditerranéen,  on  distille  Irm 
graine  et  on  en  obtient  une  liqueur,  mâ'Jierouïd,  qui  est  considérée 
comme  un  spécifique  des  douleurs  intestinales. 

CoRi.wnnfM    sATiviM   F.. 

Ciouzbîr  {arabe). 

Cette  Ombellifère  aromatique  est  cultivée  dans  les  jardins  [)our 
su  graine  connue  sous  le  nom  de  label. 

Le  tabcl  es!   employé  avec  le  sel  et  le  poivre  pour  conserver  les 
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viandes  sèches  à  T  usage  des  caravanes.  On  s'en  sert  aussi  dans  les 
ragoûts. 

La  médecine  indigène  préconise  un  sirop  de  graine  de  coriandre 
dans  les  affections  chroniques  de  poitrine. 

COMPOSÉES    (CORYMBIFÈRES). 

Francgelhia  ciiispâ  Cass. 
Récolté  le  20  septembre  1860  à  la  Gueràa  de  Ben-*Aggiou. 

PULICARIA     UNDCLATA    DC. 

Ameo  {temâhaq). 

Trouvé  et  récolté  eu  une  station  unique  sur  TOuàdi-Âlloùn  le  29  fé- 
vrier 1861. 

ASTERICDS    GRAVEOLENS  DC. 

^CDgued  {arabe);  Akatkat  (temâhaq). 

Récolté  sur  le  sommet  de  la  Gara  de  Tisfln  le  16  septembre  1860  et  à 

Aghelàd  le  8  février  1861. 
Reconnu  dans  les  environs  de  Ghadâmès,  en  sept  stations  entre  Ghadàmès 

et  Rb&t.  Signalé  dans  les  montagnes  entre  Rhàt  et  In-Sâlah ,  ainsi  que 

sur  le  plateau  de  Tâdcmùyt. 

^ï^lante  sans  importance,  au  point  de  vue  de  l'utilité. 
Anvillea  RADiATA  Coss.  et  DR.  in  BulL  Soc.bot. 

^-^hedjret-edh-dhobb,  'Arfej  (arabe);  Tehetit  (temâhaq). 

Reconnu  dans  T'Erg,  à  Titerhsln,  et  à  Serdelès. 

Récolté  le  20  septembre  entre  Gucrda-bcn-'Aggiou  et  rOuàdi-Gober-Sàlah. 

Signalé  comme  étant  commun  entre  Rbàt  et  In-S&lah. 

^€tte  plante  frutescente ,  qui  croît  en  vastes  touffes  blanchâtres , 
'C^t^v-çjPtes  de  fleurs  jaunes  au  printemps,  embrasse  souvent  de  grands 
ï^^ces  auxquels  elle  donne  un  aspect  tout  particulier. 

Cyrtolepis  Alexandrina  DC. 
Récolté  dans  des  lieux  incultes  à  Gàbès^  les  17  et  21  mars  1860. 
Sans  utilité. 

Artbnisia  Herba-alba  Asso. 

Chîh  (arabe);  Azezzeré  (temâfiaq). 

Reconnu  do  MethlUi  à  £l-Golêà. 
Signalé  commun  entre  Rh&t  et  In-S&lali. 

I.  iz 
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Les  sommités  fleuries  de  cette  plante  sont  récoltées,  séchées, 
réduites  en  poudre  et  prises  comme  digestives. 

Quand  les  ïouàreg  sont  venus  en  France,  ils  avaient  leur  provi- 
sion de  cette  poudre  et  en  faisaient  souvent  usage. 

Une  décoction  de  feuilles  et  de  fleurs  est  donnée  aux  enfants  at- 
teints de  vers  intestinaux. 

Artemisia  gampestris  L. 
Chili  {arabe)  ;  Tiheredjdjelé  {temûhaq). 
Commun  dans  le  Ahaggâr. 

Cette  espèce,  plus  grande  que  la  précédente,  sert  aux  mêmes 
usages. 

Tanacetum  cinereuu  DC. 
Robîta  {arabe)  ;  Tàkkilt  {temâ^iaq). 

Récolté  le  1)  février  18C1  sur  rOu&di-Tarât.  Reconnu  en  six  stations  ealre 
Ghadàmès  et  Rliàt. 

CuLAMYDOPHORA  PL'BESCBNS  Coss.  et  DR.  Cotula  pubexêns  Desf. 

Gartoûfa  {arabe),  syu.  Coss. 

Récolté  le  7  mars  1800  entre  GucttÂra'-Ahmed-ben-*Am&ra  et  Gàrct-Djâb- 
AUaii  et  le  8  février  1861  à  Aghelùd. 

Afl'cctionne  les  terres  alluvionnaires  salines  de  heycha.  Plante  sans 
importance. 

Slnecio  coro?iopifolil's  Dcsf. 
Bcddàna  {arabe]  ;  Temasùsoui  {tcmâhaf]). 

l\ùco\u''.  cr.tr«?Gu«'ttAra-Ahmcd-bon-'AmàractGàrct-Djàb-Allalile  7  mars  IStiO 
et  j\  Sâglien  lu  1"  janvier  1801. 

Croit  dans  les  terrains  de  heycha. 

COMPOSÉES    (ciiicoiiAcéES}« 
Spitzelia  SAUAn.£  Coss.  et  kral. 
Tasonyé  (tcmâhaq). 

Récolté  sur  l'Ouàdi-Alloùn  le  *20  février  18C1. 

LOMATOKKPIS    (.L0MERATA  CasS. 

Ilarchàïa  (arabe),  syn.  Coss.;  Hhardélé  {temâîwq). 
Reçoit-  le  29 février  1801  sur  l'Ouàdi-Alloùn. 
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SONCHUS  HARITIMUS  L. 

Sîf-el-Ghoràb  {arabe). 

Récolté  aux  environs  do  Nafta  le  8  mars  1860. 

Sans  importance. 

TouRNECXiA  YARiiFOLiA  Coss.  in  BtUl,  Soc.  bot. 
Récolté  entre  Hàssi-Dliomr&n  et  Ch&abet-Timcdaqsin  le  0  septembre  1859. 

ZoLLiKOFERiA  QUERCiFOLiA  Coss.  etKial.  Sotickus  quercîfolius  Desf. 

Récolté  le  12  mars  18G0  dans  les  montagnes  de  Kerlz. 

Petite  plante  sans  importance. 

ZoLLiKOPERiA  ANGUSTiPOLiA  Coss.  et  DR.  Sonckus  angustifoUus  Desf. 

Récolté  sur  la  Hamiiula  de  Tlnglicrt  près  de  la  Gilra  de  Tlsfin  (environs  de 
Gbadàmès),  le  16  septembre  1860. 

ZoLLiKOFERiA  RESEOiFOLiA  Coss.  Sonckus  chondrUloides  Desf. 

•Adhîdh  {arabe). 

Récolté  sur  TOuàd-Mezâb  le  18  juillet  1859  et  sur  le  rivage  de  la  mer  à 
Gàbès  les  17  et  21  mars  1860.  Commun  dans  la  partie  septentrionale  du 
Sabara  algérien  et  tunisien. 

Recherché  par  les  chameaux. 

PRIMULACÉES. 

Anagallis  arvensis  L. 

Récolté ,  le  13  mars  1860,  dans  les  terrains  bumides  aux  environs  du  Cbott- 
Melghîgh. 

Aime  les  terrains  humides. 

Samolus  Valehandi  L. 
Récolté  à  Tànout-Tîrekîn,  près  de  Djàdo,  le  7  novembre  1860. 

OLÉACÉES. 
Olea  Europ^a  L. 

Zitoùna  {arabe);  Tahatîmt  {lemâhaq). 

L'olivier  croît  spontanément  dans  toutes  les  parties  de  la  pénin- 
sule atlantique  réputées  appartenir  au  Tell  (  Tellus  des  Romains  ) , 
mais,  dans  le  Sahara,  il  est  toujours  une  conquête  de  la  culture. 

A  Tessàoua,  capitale  de  l'Ouâdi-Otba,  ancien  centre  de  civilisa- 
tion nègre  et  Tune  des  premières  villes  conquises  par  les  Arabes ♦  on 
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-:^  :-  :-.-  i' -ji. f:iuî<.  à  gros  fruits,  aussi  remarquables  par  leurdéve- 
— r-ziEîi;  rie  ^«=5  piii<  beaux  sujets  de  la  même  esixîce  sur  le  litto- 

"lai  i  '*-ïSi«:ud  que  dans  le  reste  du  Fezzàn ,  on  en  compte  une 

j^^uue  :h  ïLtfds,  tous  cultivés  pour  olives  de  table.  Quq  je  sache, 

•-^  al'  -trs  ioiveni  être  les  plus  méridionaux  de  ceux  connus  sur  le 

,u  r.'cstaw  facilement,  dans  cette  localité,  qu'on  est  sur  le  terrain 
i  lut  rjut;  de  transition,  car,  à  côté  de  cultures  soudaniennes,  coton 
.1  iiiiitf';.  canssent  Tolivier,  le  pêcher,  le  pommier  et  le  citronnier, 
Hii  iî:t:jrt:cuuent  aux  zones  plus  tempérées  du  Nord. 

ASCLÉPIADÉES. 
Pi:kiploca  a.xgustifolia  LAbill. 

lùxvliO  dans  le»  uuadi  de  la  Djcfàra,  prùs  de  Tripoli,  les  18  octobn'  et 

\i  nou'iiibn)  ISOD. 
tu  (SxVj.  j'ii\ais  rencontré  cette  plante  »ur  rOuùd-Màssck,  entre  Mcthlilict 

Kl-UolOù. 

v'ctU'  iMxuiSîsulle  est  mangée  par  les  chameaux. 

Cai.otkoi'1.s  rnocERA  H.  Br. 
Koivnuika  [tirabc]  ;  Tùreha  {teinâhaq), 

WwxAw  \  Mrthlili  vn  juillet  et  août  1850.  Drjà  trouvé,  en  1858,  sur  le 
luOiuo  point»  pur  M.  le  docteur  (io>son.  Reconnu  en  quatre  stations entn* 
i;ii;uL\uièN  et  Uliàt.  Signalé  au  Touât. 

l  t  liiuitr  Noi'd  lit'  O'tle  plante  tropicale  est  à  Methlîli,  au  Sud  de 
:  \l.;x'ii\\  ri  ilaiis  la  Ujrfàra,  plaine  au  Sud  de  Tripoli. 

\,\  IvMiur  et  la  n>uleur  de  cet  arbust(M'appeIlent  celles  du  chou 
jiMiu-aïqur.  Sa  llt'iir  est  blanche  à  la  base  et  violette  au  sommet.  Sa 
n.-r  .iihiiit  ■*"*  i\r  haiilrur. 

I ,' .  e.iamrs  qiir  j*a\ais  en\o\ées,  en  18j<J,  au  Jardin  d'acclimala- 
(uMi  \\  \lr.»i .  ii'niit  pas  levé,  probablement  parce  qu'elles  n'étaient  |>as 
,i\  ji.ul.Hir  niaiiiiilé.  lH'|)uis,  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  rencontrer 
s\\\\^  r  .jMM  iM'ii  ^;raine. 

I  ,«■.  huianv;  iiiilisent  la  lii;('  dy  celte  plante  dans  la  confection  dt»s 
M  lit  I  1 1  ili-i  1  ai;rs  lie  voyai;r  pour  les  femmes.  Au  Touât,  on  IVm- 
i.Uiii  TM  In  aNrmenl,  con\erlie  en  charbon,  pour  la  préiKiration  de  lu 
|ttim(io 


iMtfC  iSO. 
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Les  Arabes  de  la  Tripolitaine ,  dit-on,  s'en  servent  comme  pur- 
gatif. 

Djbmia  cordata  R.  Br. 

Oumm-el-leben  {arabe)  ;  Tellâkh  {temâhaq). 

Récolté  le  24  août  18C1  sur  rOaOdi-Tîn-Guezztn  dans  la  Soda.  Reconnu 
en  deux  points  de  ma  route  entre  Ghadîkmès  et  Rhàt. 

GENTIANÉES. 
Erythr^a   pclchella  Pries  var.? 

Tifechkan  {UmâJiaq). 

Récolté  près  de  la  source  de  Serdélës,  le  3  mai  1801. 

CONVOLVULACÉES. 
Crrssa  Cretiça  L. 
'Achbet-el-mâ  (arabe). 

Récolté  sur  rOuc^di-Aouàl  le  17  septembre  1800.    • 

BORRAGINKES. 
Heliotropicm  Ernop.F.rM   L. 

Dhaharet-ech-chems  {arabe). 

Récolté  dans  rOuàd-Mezâb,  pendant  Tété  1859. 

ECHIOCHILON     FRL'TICOSnM   Dcsf. 

Ras-hamrâ  {arabe). 

Récolté  le  7  mars  1800,  entre  El-Ouàd  et  Nafta. 

Commun  dans  les  terres  de  heycha. 
Sans  importance. 

LlTnOSPERMCM    CAIJ.OSUM   Valil. 

Raima  {arabe). 

Récolté  dans  la  plaine  d'El -B:\la  entre  Methllli  et  El-Goléd  le  8  sep- 
tembre 1859. 

Plante  des  sables,  sans  importance. 

Triciiodesma  Africanum  r.  Br. 
Tàlkaït  {temùhaq). 

Récolté  le  l*-*-  mars  1801  à  Tîn-Arrây. 
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SOLANÉES. 
Physalis   somhifera  L. 

Farhaorhao  {temnliaq). 

Récolté  le  17  mai  et  le  2i  juin  à  Oubàri  et  à  Moarzouk.  Commun  dans 
toutes  les  oasis  du  Fczz&n. 

Grande  plante;  narcotique  comme  les  autres  Solandes  vineuses. 

Lych'm  MF.DiTERRANEiry  Dunal. 

Aoused  (arabe). 

Ri^colté  dans  les  rochers  do  Djàdo,  le  28  octobre  1860,  et  à  Qaçar-cl-II&dJ. 
le  IK  octobre  1861. 

Les  Arabes  font  avec  une  décoction  concentrée  de  Lycinm  et  le 
blanc  d'Espagne  {Biodh-el-Oued})  une  pâte  dont  on  couvre  les  yeux, 
dans  la  petite-vérole,  pour  éviter  qu'ils  soient  atteints. 

La  même  pâte  est  employée  dans  les  ophtalmies  graves. 

Hyoscyamus  FALE7.LF.Z  Coss.  sp.  nova. 

Goungot  [arabe  tripolitain)  ;  Falezlez  {arabe  sahuricîi)  ;  Afalilehlé 
{temâhaq). 

R(^colté  sur  rOuMi-Aouûl,  le  17  septembre,  et  sur  la  Guerâa-ben-*A|cgîoa,  le 
20  septembre  1HC0;  commun  entre  Ghadûmès  et  Rhàt,  dans  tout  le  pays 
dos  Touareg  ainsi  qu'au  Fezzùn. 

Plusieurs  localités,  sur  le  versant  niçîritien  du  plateau  central  du  Sahara. 
portent  le  nom  d»»  o(^tt«*  plant»?,  Fdh'zicz  ou  In-Afnhirhiè,  notamm<'nt  sur 
les  routes  de  Rhàl  à  Auudcz  ot  d'In-S;ilah  f»  TinilM»uktou. 

Le  désert  di»  Tîinozroilft  en  est  aussi  «•nipoisonné,  mais  elle  ne  rrolt  plu< 
au  Sud.  (iftte  plante,  nousrllo  paraît  Vxclusivj'ment  saliarii'nne. 

Le  falezlez  est  un  poison  InVaclif  puir  tous  les  animaux  autres 
que  les  ruminants.  Il  rngraisso  les  chnmeaux,  1rs  chrvR^s  et  \os 
moutons,  et  donne  la  mort,  en  quelques  heures,  à  riiomme,  au  cheval, 
à  Tâne  et  au  chien. 

J'ai  apprécié  h'S  quah'lés  vc'néneuscs  de  ccittî  plante  dans  des 
circonstances  qui  doivent  rtre  relalé(\s. 

In  jour,  mon  chev.il  qui ,  pour  In  première  fois  dans  le  Sahara, 
renconlrail  des  feuilles  vertes  et  tendres,  se,  jeta  nvtr  avidité  .sur  (vt 
lluoscyaimis.  Les  Touareg  témoins  de  son  inexpi^rience  m'annoncèrenl 
la  mort  très-prochaine  de  la  pauvre  bêle. 

Oomme  on  exagérait  toujours  à  mes  yeux  les  dîingers  du  vo\age 
«Tun  chrélien  dans  le  Sahara,  jt^  n(»  voulus  pas  nren  rapporter  au 
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pronostic  de  mes  compagnons  indigènes,  et,  malgré  leurs  prières  de 
rn'abstenir,  je  goûtai  une  feuille  de  cette  maudite  herbe  et  je  reconnus 
bientôt  que  les  Touareg  avaient  raison. 

Mon  cheval  mourut  en  peu  de  temps  et  je  fus  assez  gravement 
indisposé.  ' 

Peu  après  l'expérience,  je  fus  pris  d'un  engourdissement  et  d'un 
Troid  général ,  avec  la  vue  voilée ,  tendance  et  disposition  au  som- 
naeil.  Je  me  remis  d'abord  en  prenant  quelques  gouttes  de  rhum , 
mais,  pendant  plusieurs  jours,  je  ressentis  les  effets  de  mon  impru- 
dence. 

Mon  cheval ,  qui  avait  été  moins  réservé  que  moi ,  commença  à 
so  coucher  sur  le  flanc  et  à  donner,  de  temps  à  autre,  des  ruades  et 
<J^^  coups  de  tête  convulsifs.  L'œil  devint  terne  tout  de  suite. 

En  vain  je  lui  administrai  de  l'ammoniaque  et  de  l'alcool  étendu 
^*<^au,  puis,  sur  le  conseil  des  Touareg,  une  boisson  faite  avec  du 
ï^^^îvre  rouge  et  des  dattes  :  rien  n'y  fit.  En  quelques  heures,  l'animal 
^^^3t.it  ballonné,  il  n'ouvrait  plus  les  yeux  et  respirait  difficilement. 
*-^^^  us  la  nuit  il  mourut  gonflé  comme  une  outre. 

Qui  le  croirait?  malgré  les  dangers  de  l'usage  de  cette  plante,  les 
^■^^Jigènes  l'emploient  comme  aliment  et  comme  médicament  I   Ses 
"^Vailles  récoltées  sont  transportées,  vendues  et  recherchées  sur  le 
**^  ^^rché  de  Timbouktou. 

Je  ferai  connaître  le  mode  d'emploi  du  falezlez  en  passant  en  revue 
^^53  pratiques  médicales  des  Touareg. 

D'après  les  indigènes,  les  propriétés  toxiques  de  cette  Solanée, 
^^^^mme  celles  de  beaucoup  de  plantes,  seraient  en  raison  directe  de 
altitude  des  lieux  où  elle  croît.  Presque  inoffensive  aux  environs  de 
"*"^poli,  déjà  dangereuse  sur  les  plateaux  du  Fezzân,  elle  devient  poi- 
^^^n  actif-  dans  les  montagnes  des  Touareg.  J'ignore  si  mes  informa- 
^^^urs  ne  confondent  pas  des  espèces  voisines ,  mais  jouissant  de  pro- 
Ï^Tiétés  différentes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  cas  où  cette  plante  vireuse  agit  avec 
*^  moins  de  gravité,  elle  détermine  des  accidents  cérébraux  qui  sont 
^^ualifiés  de  folie  par  les  gens  du  pays. 

VHyoscyamus  Falezlez  s'élève  à  1  mètre  de  hauteur  et  met  deux 
^^nnées  pour  atteindre  tout  son  développement.  Il  vit  pendant  5  ou 
^  ans,  montrant  ses  grandes  feuilles  vertes  au-dessus  des  herbes 
^^hes  de  la  végétation  annuelle. 


184  TOUAREG  DU  NORD. 

En  attendant  la  description  de  cette  plante  par  M.  le  docteur 
Cosson,  voici  comment  elle  est  défmie  dans  mon  journal  de  voyage  : 

Racine  simple,  s'enfonçant  verticalement  à  une  certaine  pro- 
fondeur. 

Feuilles  larges,  charnues,  succulentes,  d'un  vert  peu  foncé,  avec 
larges  nervures  presque  blanches  ; 

Calice  grand,  vert,  charnu,  à  cinq  sépales  ou  échancrun*s  au 
sommet  ; 

Fleur  violette; 

SoLA?suii  Mei.ongfica  L. 

Radindjâl  {arabe). 

L'aubergine  est  encore  un  des  fruits  cultivés  et  estimés  dans  les 
oasis. 

Lycopersicdm   F.scDi.F.NTrM  Dunal. 
Tomâtich  (arabe). 

La  tomate,  plus  encore  que  l'aubergine,  est  commune  dans  les 
jardins  des  oasis. 

Capsiotm    ANKUm  L. 

Felfel-el-ahmar  {ai-abc);  Chilta  {temahaq). 

Le  piment  est  le  condiment  do  la  plupart  des  mets  africains.  On 
en  cultive  plusieurs  variétés  et  en  grande  quantité,  non-seulement 
pour  Tapprovisionnomont  dos  riiadins,  mais  encore  pour  celui  des 
nomades. 

NiCOTIANA     ni:  STIC  A    \., 

Douklikhân  (nrahr);  Tàha ,  Tàboriia  (Jcnu'ihaq). 

La  seule  variété  cultivée  dans  les  oasis  est  lo  tnbac  rustiiiue,  qui 
est  tW'S-fort  (;t  dont  Todeur  (*st  trrs-piquante. 

C'est  au  Soùf  et  an  Tonfit  que  les  cultures  sont  les  plus  étendues. 

1/usage  du  tabac  rst  plus  général  parmi  les  indigènes  du  Sahara 
que  dans  le  Tell,  et  on  le  prend  sous  toutes  les  formes ,  prr  fax  et  urfits. 

Chez  les  Touàn'g,  hommes  et  femmes  fument,  et,  quoique  la  fu- 
mée du  tabac  nisliqur  snit  iivs-àrre,  hommes  et  femmes  la  rendent 
par  le  nez. 

Le  tabac  en  poudre  est  pilé  très-hn  et  mêlé  à  un  huitième  de 
natron  pour  lui  dcmner  plus  de  montant.  En  cet  état  on  h*  pn*nd  par 
le  nez  et  par  la  bouche. 
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Les  femmes  arabes,  marides  à  onze  ans,  mères  à  douze,  vieilles 
à  vingt,  employent  le  Uibac  comme  «aphrodisiaque  en  s'en  saupou- 
drant certain  organe. 

Pour  rhonneur  de  Thumanitd,  je  m'empresse  de  dire  que  cet 
usage  exceptionnel  et  impudique,  inconnu  des  Touareg,  est  circonscrit 
dans  le  Sud-Est  du  Sahara  algérien,  de  Lahgouât  au  Soùf,  particu- 
lièrement chez  les  arabes  Nemômcha.  Là,  ce  mode  d'emploi  semble 
si  naturel  que  la  femme  n'attend  pas,  dit-on,  d'être  hors  de  la  vue  de 
l 'homme  pour  utiliser  la  prise  qui  lui  a  été  offerte. 

En  raison  de  ces  nombreux  usages,  le  tabac  est  l'objet  d'un  grand 
crommerce  dans  le  Sud. 

SCROFÏJLARINKES. 
LixARiA  FRTTir.osA  Desr. 
TAzeret  {temnhaq). 

Récolté  le  I**'"  mars  ISfil,  à  Tîn-Arri\y. 

Plante  presque  ligneuse. 

LlNARIA     Ï.AXIFLORA    Dcsf. 

Récolté  le  I''  mai*s  1800  à  Mouî-cl-Ferdjàn ,  entre  rOuAd-Rîgh  et  le  Soûf. 

Commun  dans  les  terres  de  heycha. 
Petite  plante  sans  importance. 

ORORANCIIACKES. 

PlIEMP.IÎA    VIOLACE  A  DCSf. 

Dhânoûn  {m^abe);  Ahôliwen,  Timzhcliilîn,  Fetekchrn  {icmùhnq). 

Récolté  sur  le  littoral  do  Gàhés,  les  17  et  21  mars  I8G0.  Signalé  en  plu- 
sieurs stations,  dans  les  montagnes,  entre  Rhàt  et  In-Sàlah. 

Cette  plante  remarquable,  à  tige  unique,  sans  branches  ni 
*^^illes,  haute  de  00  centimètres,  n'apparaissant  que  dans  les  sables, 
^^t  mangée  dans  les  temps  de  disette.  A  cet  effet,  disent  les  indigènes, 
^'^  la  fait  bouillir,  puis  sécher  au  soleil,  afin  de  pouvoir  la  réduire 
^'^  farine.  La  fécule  ainsi  obtenue  (»st  mélangée  à  d'autres  substances 
^^ùtientaires. 
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LABIÉES. 

Lavanddla  multifida  L. 

Kammo»n-ol-djomel ,  Keroiiïet-el-djemel  (arabe)  ;  Djey  (temâhaq), 

RtVroltt.^  sur  rOuadi-Arhlân,  pr^s  de  DJ^do,  le  28  octobre  1860;  dans  le  pays 
des  Harâba,  le  12  novembre  1800;  à  Tln-Airfty,  le  1«''  mare  1861.  Signalé 
comme  étant  commun  dans  les  montagnes  du  Ahagg«lr. 

Olte  plante  est  recherchée  par  les  chameaux  à  raison  de  ses  pro- 
priétés aronratiques. 

Thymus  hirtus  Willd. 
Za'ater  {a7*abe). 

RtVolt*^  entre  Hàmma  et  Gàbès,  le  18  mars  1860. 
Tous  les  thyms  auxquels  les  indij^ènes  donnent  le  nom  de  zà'ater 
sont  récoltés  et  employés  pour  aromatiser  les  aliments.  Les  habitants 
(les  pays  où  ils  croissent  les  échangent  dans  les  oasis  contre  des 
dattes. 

Dans  la  médecine  arabe,  les  thyms  sont  employés  comme  sto- 
machiques. 

Thymus  capitatcs  Link  et  HofTm. 
Za'ater  (arabe). 

R(VoIt«''  sur  rOu:idi-Tirhît,  le  18  novembre  18<H). 

Kn  i^énéral.  dans  h*  Sahara,  les  thyms  marquent  les  lignes  des  bas- 
londs  par  lesquelles  sWoulent  les  eaux  pluviales. 

Sai.nia    K<;\rTiAC\    L. 

UiToitr-  sur  Io«i  borjirs  do  rOi»:\d-Mo7;\b,  le  18  juiilot  18,M). 

Lrs  feuilles  v\  1rs  sommités  fleuries  île  toutes  les  sauges  soni 
finphnées  par  h'S  iuiligrnes  en  infusion  lliéiforme,  comme  excitant 
^li^vslif. 

IVaucoup  d'entre  eux  mettent  volontiers  des  feuilles  de  sauge 
ilans  h'iu's  fosses  nasales  |XMir  \  maintenir  la  fraîcheur. 

Krlil  \^iirahr):  Ouzhîr  \^herbiïr'\ 

UiVdItr  dans  W  pa\s  di>s  llaràlvi,  W  12,  et  sur  l'Ouàdi-Tirhit.  le  18  no- 
\0Mibn>  IHiU). 

Les  feuilles  de  romarin.  nVolteis  dans  le  Sahara,  si>nt  transpor- 
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''^  par  les  caravanes  dans  TAfrique  centrale  comme  article  d'échange. 
On  s'en  sert  pour  aromatiser  les  aliments. 
La  médecine  arabe  leur  attribue  des  propriétés  vulnéraires  :  aussi 
^tes  les  plaies  récentes  sont-elles  couvertes  de  poudre  de  romarin. 

GLOBCLARIÉES. 
Globclarii  Alypi  v  !.. 
Xât^^elrba  (arabe  et  tcm/ihaq  . 

RçroDDu  entre  Ghadâm^  et  Rhài. 

r>  f^  US  toutes  les  contrées  où  pousse  cette  plante,  ses  branches  et 
"S  fV=-  «ijles  sont  emplovi^  en  tisane  concentrée ,  et  avec  succès , 
'^  ï  i~>=i-   les  fiè\Tes  intermittentes  et  les  éruptions  furonculeuses. 

PLOMBAGINÉES. 
Statice  B 051» ici. lu  I>:stih. 

^— l~*àchîet-edh-dhobb  {arabe}. 

R«colié  sur  l'OuÂd-Mczùb,  daas  Véié  18.79. 

Stiticf.  r.LOBiLARi  efolia  De^f. 
^ï^ssâs  'arab^.. 

f^'-toltA,  dans  rOaâdi-Tagotta,  l^  18  nov<*mbre  18»îO. 
Statice  priitios%  L. 
•"^  «~]edhàm-el-ghozâl  (arabe). 

R-<oIt#^  dans  la  heydia  de  Cliegza,  le  25  novembre  IS.*iO. 

^Xî  général,  toutes  les  Statice  sont  rechercliét\s  par  les  animaux 
'"'^^^  '^He  plantes  salées. 

Ll«03kl%<^TRl«  GlTO.MA?(IW   DR. 

^^îta  (arabe):  Tafonfela  (tcmnhaq'>. 

R*<Alt/-  dans  la  beycha  de  Cheq:s:3,  le  '25  novembre  1850;  &  El-Faidh.  k 
31  mai  1Mj<'P:  siznalé  comme  •■tant  commun  dans  Ips  03<is  du  Touiit  et 
dans  k-s  montasn^s  d>]  Ahasçir. 

^ei  arbuste  atteint  quelquefois  les  proportions  d'un  p»!ii  arbre  et 
^^-  Te  d'assez  t,Tands  espaces  [Kjur  former  des  bosquets. 

BiBAMA  F  ELI  do  Girard. 

^Hhafet-el-khâdem.  Râs-el-khâdem  'arabe,. 
heroonu  en  IRTiO,  entre  Metblili  et  F.I-Gob'é. 


C-r, 
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L'herbier  de  cette  course,  ainsi  que  d'autres  parties  de  mon  ba{ 
a  été  confisqué  par  les  habitants  de  la  ville  alors  inliospitaliëre 
Golôa'. 

PLANTAGÏNÉES. 

Plaxtaco  ovata  Forsk. 

Halma  {arabe). 

Reconnu  en  quatre  stations  de  ma  route ,  entre  El-Ouikd  et  Ghadàoi^ 
20  juillet  au  12  aoiH  1860. 

Plantago  alrtcans  L. 

Inem  {arabe). 

Récolté  le  7  mars  1860,  aux  environs  de  Nak1i1ct-ol-Mcnf^ûb. 

Affectionne  les  terrains  de  hcycha. 

PlANTAGO    PSYLLIUV   L. 

R/foltc  le  13  mars  1800,  aux  environs  du  Chott-Meighigh. 
La  poudre  de  tous  les  plantains  est  employck»  comme  astrir 
pour  cicatriser  les  ulcères. 

SALSOLACÈES. 
Rft\  vii.r.ARis  L.  tvzr.  Cici.a. 
Seik  (amhc), 

(ailli\(»  romnio  plante  alimonlairo  dans  les  oasis. 

Atripi-fx   moi.ms  Dosf. 
Jcll,  Dji'll  {(irabc). 

Rérolti*  dans  la  hoycha  do  Chop^a ,  lo  ".*>  novcmbn'  IS.V.);  nvounu  ' 
stations,  iW  Tiîerh*^în  à  la  (^Iierpmya. 

Les  Arabes  altribiiont  an  suc  do  celle  plante  la  propriété  d'an 
la  slrrilité  :  aussi    \vs  fiMnmrs  trop  férondes  «mi  font- elles  soi 

Atripi.kx   IImjmis  L. 
(;netr)f  (nrahr);  AraniAs  {trinnlunfj, 

h.rolti' rn  mai  rt  ru  octobre  isr»0,  h  Kl-Faîdli  rt  ;\  Djàdn.  Ri^mn 
quain-  station^,  ontn»  (iliadftnit^s  rt  Rhat.  Sienalr  dan»*  h"*  mont; 
•  iiirr  Rliât  l't  hi-Sàlali,  ainsi  <|uo  sur  !«•  platoau  il*»  Tàd«'m;\\t. 
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Cette  plante  est  recherchée  par  tous  les  animaux  à  cause  de  la 
saveur  saline  de  ses  jeunes  pousses.  L'homme  lui-même  ne  la  dédaigne 
pas  comme  aliment.  De  plus,  les  Touareg  récoltent  ses  graines  qu'ils 
mangent  en  bouillie. 

Le  bois  de  sa  racine  sert  de  brosse  à  dent;  on  lui  atttribue  des 
v^ertus  antiscorbutiques. 

On  extrait  de  sa  tige  une  soude  que  les  indigènes  appellent  melh- 
e/—f^u€tof.  Cette  soude,  quelquefois  employée  en  médecine,  sert  prin- 
cij>alement  à  la  saponification  de  l'huile. 

Cette  plante  frutescente,  qui  forme  d'énormes  buissons,  déjà 
coi:ixniune  sur  les  côtes  de  Provence,  s'étend  sur  le  continent  africain 
d  ta     1  i  ttoral  aux  confins  les  plus  reculés  de  mon  exploration.  Partout  où 
te  ^ol  est  un  peu  salin,  on  est  à  peu  près  certain  de  la  retrouver. 

Chenopodium  uukale  L. 

H— essîg  {arabe);  Tîbbi  {mszabite). 

Récolté  à  Ghardftya,  en  1859,  sur  la  lisièro  des  jardins  et  sur  les  murs 
d*cnceiute. 

CuENOPODiNA  VEUA  Moq.-Tand. ? 

^::^uïd  (arabe);  Tirbàr  {icmâhaq). 

Récolté  sur  l'Ouadi-Tagotta,  le  18  sci)tcmbre  1800. 

SU£DA    VEUMICULATA  Forsk. 

5Souïd  [arabe);  Tirbâr  {temâhaq). 

Récolté  dans  les  dunes  d'El-'Arefdji ,  près  de  Negoûsa ,  le  îiO  février  1800. 
Reconnu  aux  environs  de  Ghadùniès. 

TnAGANLM    NUDATIM  Dclile. 

l)homràn ,  Souïd-Ahmar  (arabe)  ;  Tirehît  (temahaq)  ;  Tàsra  (mcza- 

ÉchantiUons  de  rOuâdi-Saâdàua  (19  août  1850),  entre  Methlîli  et  El-Goléd; 
reconnu  depuis  eu  deux  stations,  autour  de  Ghadàmès;  en  cinq,  entre 
Gliadàmès  et  Rhùt;  en  trois,  entre  Titerhsin  et  la  Cherguiya.  Signalé 
dans  le  Ahaggàr,  plaine  et  montagne,  ainsi  qu'au  Touàt. 

Cette  plante  frutescente  est  recherchée  avec  avidité  par  les  cha- 
*^^^ux. 

Caboxylom  ARTicuLATiJM  Moq.-Taud. 
Remelh  (arabe)  ;  Ouân-lhçdàn  (iemâhaq). 

Récolté,  en  1859  et  18G0,  dans  le  Sahara  algérien  et  tripolitain,  où  il  est 
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très-oommuD.  Rccoonu  en  six  stations,  plus  au  Sud,  ootre  Ghadàmès  et 
Rhàt. 

Salsola  VBftMicuLATA  L.  Var.  mcioPHYLLA.  s.  brevifolia  Desf. 

Guedhàm  (arabe);  Adjerwàhi  {temâh<iq). 

Récolté  dans  les  sables  de  Moul-er-Robàâya ,  le  ^  juillet  1860.  Signalé 
comme  étant  commun  dans  les  montagne»  des  Touareg  et  dans  Toasis 
du  Touût. 

Salsola  lorgifolia  Forsk. 

Seniommed  {arabe). 

Récolté,  le  12  novembre  1860,  sur  TOuàdi-Tinzeght. 

Par  rincinératioD,  celte  plante,  comme  la  précédente»  donne  une 
soude  employée  dans  la  fabrication  du  savon. 

Anabasis  AiTicuLATA  Moq.-Tand.  var,  gracilis. 

Bàguel,  Belbàl,  Belbàla  {arabe)\  Abelbâl,  Tâza  (temâfiaq).  ' 

Récolté,  le  20  novembre  1860,  à  Dhàhar-^îl-Djebel ,  et  le  23  nofembre  18j9,^  ^ 
à  El-Moghcrrub ,  au  N.-O.  d*£l-'Allya.  Reconnu  eu  cinq  stations,  dans  laa^  . 
n'^gion  de  T'Erg,  entre  El-Ouâd  et  Gliadàmès.  Commun  aux  environs  des^J 
Ghadâmès. 

Cette  plante  ligneuse,  quoique  peu  riche  en  matière  alimentaire^,  'f 
est  mangée  par  les  chameaux. 

Les  Sahariens  prétendent  qu'on  peut  creuser  des  puits  avec  sécu j 

rite  partout  où  croît  le  belbâU  parce  qu'on  est  certain  de  trouver  l'eau-jV 
à  peu  de  profondeur. 

Ainsi,  entre  El-Ouàd  et  GhaJàmOs,  au  milieu  des  dunes  de  T'Erg 
mes  guides  et  lu  ClKMkh-'Oilnnàn  ont  été  unanimes  à  me  signale: 
Haoudh-i'l-Bt'lhâlài  ooninie  un  point  d'éleclion  pour  doter  cette  rout^  -^  ^ 
de  l'eau  qui  lui  nianqur. 

La  dis|>osiiioii  de  la  localiio  m'a  paru  correspondre  aux  indication.      ■'^'^ 
des  khebîr. 

(l0RMI.Al.\    MONAC\!(TIIA   IK'UK'. 

Ll-Hàdh  {arabt^\  Tàhara  [tcimUaq). 

WkwAw  [\  (;ii:i:ilHM-U*kkaz,  lo  "IX  novombre  18.*»'.».  Reconnu  en  cinq  stations- ■  '^ '^  ^ 
t'iitro  Ki-()u.ui  ot  Cihatlâmrs:  v\\  irois  statinn>,  do  Gliadàmés  à  Rli&t;  e  *^*^  "^^ 
doux,  dr  Titrrhsiu  ù  la  C.hor^uiya.  Indiquô  comme  cUnt  commun  iliii^  '  ^-'^ 
IiN  plaiiii'N  au  pii'd  du  Aiia;:càr. 

C.filo  plante  sou>-!Vmcsoeiiie  couvre  de  très-grands  espaces  sur  K— -S^^^-  "^ 
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ven»anis  Sud  des  montagnes  des  Touareg.  Elle  constitue  un  des  four- 
rages recherchés  des  chameaux,  malgré  ses  épines. 

AMARANTACÉES. 

.£rVA    JATA5ICA  L. 

Tamakerkaît,  Timekciicest  (temâhaq). 

Récolté  à  Aghelâd,  le  8  février   1861.  Signalé  dans  les  montaguet»  entre 
Rhât  et  In-Sàbdi. 

SALVADOR  ACÉES. 
Saltador%  Persica  L. 

Siouàk  {arabe  vulgaire);  Irak  {arabe  littéral);  Téhaq  {temâhaq  da 
y^^nf);  Abesgui  {dialecte  d'Air);  Teguî,  Tijat  {dialecte  de  Timboulnou}. 

Récolté  en  fleurs  et  en  fruits  à  .Vfara-u-Wechclieràn ,  le  1*"'  janvier  18«>1. 
Commun  partout  au  delà  de  la  région  de  TErg. 

Cet  arbre  de  la  région  tropicale,  très-répandu  dans  le  bassin  du 
^iger,  vient  cependant  en  troisième  ligne  comme  importance  de  la 
^'^gétation  ligneuse  de  la  partie  du  territoire  des  Touareg  que  j*ai 
visiiée.  Toutefois  on  ne  V\  trouve  que  dans  les  vallées  abritées  et  de 
Pi^férence  dans  celles  où  les  alluvions  sablonneuses  abondent. 

Cest  un  bel  arbre,  de  deuxième  grandeur,  dont  le  feuillage  d'un 
"^au  vert  tendre  repose  agréablement  la  vue  fatiguée  de  la  couleur 
nombre  du  pays. 

Son  fruit,  d'un  goût  délectable,  est  employé  comme  aliment  et 
comme  médicament.  • 

Ce  fruit  consiste  en  petites  baies,  semblables  aux  raisins  de  Co- 
"^ihe,  dit  M.  le  docteur  Barth,  lesquels  offrent  un  léger  supplément 
^u  frugal  menu  du  désert;  frais,  il  a  un  goût  de  poivre  assez  pro- 
*^oncé. 

Comme  Fillustre  voyageur,  j'ai  mangé  ce  fruit,  et  mes  impressions 
^ur  son  mérite  sont  les  mêmes. 

Son  bois  odorant  et  solide,  susceptible  de  se  diviser  en  fibres  très- 
ûxies,  fournit  les  cure-denis  et  les  brosses  à  deuts  si  recherchés  par  les 
*^usulmans  pour  l'entretien  de  leur  bouche.  On  sait  que  pour  tous  les 
Peuples  d'Orient  la  question  du  cure-dents  est  une  grave  affaire  pour 
^^quelie  il  est  fait  d'importantes  recommandations  dans  les  ouvrages 
^^  religion  et  de  jurisprudence. 
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L'écorce  de  l'arbre,  légèrement  épispastique,  est  appliquée  par 
les  indigènes  sur  les  blessures  d'animaux  venimeux. 

Les  chameaux  mangent  volontiers  les  feuilles  fraîches  de  cet  arbn», 
mais  mélangées  avec  celles  d'autres  plantes  à  cause  de  leur  goiu 
d'amertume  prononcé. 

Dans  toute  la  région  où  croît  ce  Salvadora,  ses  feuilles  sont  em- 
ployées comme  antisiphylitiques.  A  cet  effet ,  on  les  réduit  en  poudn* 
avec  les  épices  connues  sous  le  nom  de  râs-cl-hânout  (tête  de  la  bou- 
tique), ef  chaque  matin  on  en  prend  une  dose  en  breuvage. 

CAI.LKiONUU    COSIOSCM    Vllént, 

Arta,  Resoii,  Ezàl  {arabe);  Aresoù,  Isaredj  {temàluiq). 

Récolté  dans  TOuikdi-SaâdàD,  le  21  août  1859;  sur  l*Ouâdi-Izùkra,  le  5  fi^ 
vricr;  à  Tîn-TOrdja,  le  2  mars;  à  Ouarârct,  le  11  mars  l«6i.  Reconnu 
en  treize  stations  dans  r*Erg,  entre  Ël-Ouûd  et  Ghadûmès;  en  onze  sta- 
tions, de  Ghud:\mès  à  Rli&t;  en  trois,  de  Tlterhslu  à  la  Chergulya;  eu 
plusieurs  stations,  de  Methllli  à  EI-GolCà.  Signalé  dans  les  montagnes 
entre  Rliât  et  In-Sùlali,  ainsi  que  dans  tout  le  Touùt. 

Le  Calllgonum  comosum  forme  d'épais  buissons  auxquels  les  cha- 
meaux donnent  toujours  un  coup  de  dent  en  passant.  Le  bois  de  celle 
broussaille  est  souvent  la  seule  ressource  des  caravanes  pour  cuire 
les  aliments.  Dans  T'Erg ,  cet  arbuste  devient  un  véritable  arbre. 

i>OLVGONÉES. 

PoL\liOMM     Egi  ISETIFOUME   Sibtll.    L't   Sui. 

Récolté  dans  la  Djofàra ,  10  octobre  1800. 

Ri  ML'\    VESICAUILS  L. 

El-llommîz  {urubc);  Tànesinîm  {tcmâlutij), 

Ri^colté  au  Rhodir  d«*  Sàphen  ,  dans  rOuâdi-Tiklianimali,  le  3  jan\ier,  f 
dans  rOuâdi-Alloùn,  h?  19  février  IStil. 

riante  coincsiihle  dont  le  t^ont  rappelle  celui  de  l'oseille. 

TIU.MlvLliACliKS. 
T 11 Y  M  i:  1. 1 A  II 1  11  s  t  TA  Eiull .  Pussi'rnia  hirsnta.  L. 

Melhciiân  {arobc). 

Récolté  dans  rOuâd-Hii»kra,  en  jaii>icr  1S('>0. 

Cndi  dans  les  sables.  Commune  sur  le  littoral  de  la  Svrie. 
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EUPHORBIACëES. 

EOPHORBIA  CALYPTBATA  COSS.  et  DR.  ÎQ  BulL  SoC.  bot. 

Oumm-el-leben  (arabe);  Tellâkh  {temâhaq). 
Récolté  le  3  Janvier  1861,  à  Sàghen. 

EoPHORBiA  GoYOMiANA  Boisft.  et  Reut. 

Lebbin  (arabe). 

Récolté  dans  les  sables  du  Soûf  ^  entre  El-Ouàd  et  Sahên,  le  5  mars  1860. 

EUPHORBIA   PaRALIAS  L. 

Xebbin,  Lebeîna  (arabe). 

Récolté  près  de  Gàbès,  les  17  et  21  mars  1860. 
Le  SUC  de  ces  diverses  Euphorbiacées  est  employé  contre  les  mor- 


s  la  xr^^s  des  vipères. 


CANNABINÉES. 
Cannabis  sativa  L. 


Keraeb,  Tekroùri,  Hachîcha  (arabe). 

Cultivé  dans  quelques  oasis,  notamment  dans  le  Fezzân,  à  Tràghen. 
Les  sommités  fleuries  de  ce  chanvre  sont  fumées  dans  des  pipes 
^^^^     mangées  en  confitures  en  vue  de  déterminer  une  sorte  l'extase 
^^^«  les  amateurs  de  hachîch  (hachchâchin)  appellent  kîf. 

L'hébétude  résulte  souvent  de  ces  pratiques  qui  heureusement 
^^  sortent  guère  du  cercle  des  fainéants  ou  de  ceux  qui  ont  voyagé  en 
^*"Î€nt.  Les  Touareg  entre  autres  ne  font  jamais  usage  du  hachîch. 

MORÉES. 
Ficus  Carica  L. 
Kerma  (arabe)  ;  Ahar,  Tâ)iart  (temâJiaq). 

Après  le  dattier,  le  figuier  est  l'arbre  le  plus  cultivé  chez  les 
^^tiàreg.  Non-seulement  on  en  trouve  quelques  pieds  dans  chaque 
J^r'din  des  oasis,  mais  encore  on  compte  çà  et  là,  dans  les  montagnes, 
^^«Iques  vergers  exclusivement  peuplés  de  figuiers. 

Les  figues  provenant  de  ces  cultures  sont  généralement  mangées 
^^*^îches.  Les  figues  sèches  sont  principalement  tirées  du  littoral: 
^^pendant,  on  m'en  a  donné  provenant  de  Mlherô. 

I.  18 
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SALICINÉBS. 

POPILUS    ALBA  L. 

Safsaf  (arabe). 

Signalé  sur  un  point  du  plateau  de  Tàdemàyt,  à  HainÂd-el-*Âtchàn,  près  ^^mA% 
Tîn-Fedjacuîn, 

Le  peuplier  blanc,  très^ommun  dans  le  Tell,  est  une  excepticzzzDi 
unique  à  cette  latitude. 

CONIFÈRES. 
Ephedra  alata  Dcnc. 

'Alenda  [arabe);  Tîmatart  (ecmd/wzg). 

Reconnu  en  douze  stations,  entre  El-Oujkd  et  Ghadàmès. 

Les  chameaux  mangent  ses  jeunes  pousses,  à  défaut  d'autre  ro^^e^j^h 
riture. 

Ses  tiges  et  ses  sommités,  douées  de  propriétés  astringentes,  s^z^  i 
employées  dans  la  matière  médicale  indigène. 

Ses  fruits  sont  comestibles. 

Les  branches  de  cet  arbuste  atteignent  quelquefois  trois  mètr-«^s 
de  hauteur.  Près  d'El-Arba-Tahtanîya,  M.  le  docteur  Cosson  erm    a 
découvert  «  un  magnifique  pied  dont  le  tronc,  jusqu'aux  ramificatio  mis 
«  principales,  mesurait  au-dessus  du  sol  près  d'un  demi- mètre     et 
«  dont  la  circonférence,  prise  au  niveau  du  sol,  atteignait  48  cen^ti- 
«  mètres.  » 

11  y  en  a  de  plus  grands  encore  sur  rOuàd-el-'Alcnda,  dans  le  SoCif.- 

POTAMÉES. 

POTAMOGBTON   PECTINATLS  L. 

Récolte*  dans  la  source  de  Tagotta. 
Plante  aquatique  submergée. 

PALMIERS. 

PlIOENIX    DACTYLIFERA  L. 

Nakhla  {arabe);  Tâzzeït  (temâhaq). 

Le  palmier  dattier  est,  sans  œntredit,  le  roi  de  la  végétc»*'^^ 
saharienne,  non-seulemont  par  le  nombre  des  ghâbâ  qu'il  consti  tue, 
mais  encore  par  Timportance  des  services  directs  ou  indirects  ^"'^' 
rend  à  l'habitant  de  la  région  désertique* 


VÉGÉTAUX.  195 

On  donne,  dans  tout  le  Sahara,  le  nom  de  ghâbâ  ou  forêt  à  toute 
plantation  de  dattiers,  quel  que  soit  le  nombre  des  arbres. 

Généralement,  les  plantations  sont  agglomérées,  autour  ou  à  peu 
de  distance  des  habitations.  Leur  ensemble  forme  ce  qu'on  appelle 
une  oasis. 

Dans  la  partie  du  Sahara,  objet  de  cette  étude,  quatre  principaux 
groupes  d'oasis  appellent  l'attention  :  celui  de  Ghadâmès,  celui  de 
Hhât,  celui  du  Fezzân,  celui  du  Touât. 

A  Ghadâmès,  on  compte,  m'a-t-on  dit,  63,000  palmiers;  à  Rhàt, 

^'  compris  les  plantations  des  villages  voisins ,  le  nombre  de  ces  ar- 

±>res  n'est  pas  moins  considérable;  quant  à  ceux  innombrés  et  pres- 

Cf  ue  innombrables  du  Fezzân  et  du  Touât,  ils  atteignent  peut-être  le 

oJhtîfTre  de  deux  millions  de  pieds,  car,  dans  ces  contrées  favorisées, 

lo^  oasis  se  succèdent  les  unes  aux  autres  sur  d'immenses  étendues: 

c^xQt  lieues  du  Nord  au  Sud  pour  le  Touât,  quarante  lieues  de  l'Est  à 

l 'Ouest  pour  le  Fezzân. 

En  dehors  de  ces  massifs  principaux,  il  y  a  encore  une  dizaine  de 
p^  Cites  oasis  dans  les  montagnes  des  Touareg  :  à  Djânet,  à  Idelès,  et 
31V»  très  points  arrosés  par  des  sources,  mais  elles  ne  peuvent  pas  être 
cc>mparées  aux  premières,  car  toutes  ces  plantations  ne  donneraient 
l>ciiit-étre  pas  un  total  de  6,000  palmiers. 

Les  produits  directs  du  dattier  sont  les  suivants  : 
La  datte,  themer  des  Arabes,  teïni  des  Touareg,  aliment  fari- 
^ouxet  sucré,  d'une  conservation  et  d'un  transport  faciles,  immense 
ï'^ssource  pour  des  populations  nomades  et  voyageuses  ; 

La  palme,  djerUla  en  arabe ,  taraita  en  temàhaq,  comprenant  le 
P<5tiole,  ahebcr,  et  la  feuille,  takôla  des  Touareg,  employés,  l'un 
^ous  forme  de  lattes,  dans  les  constructions  et  les  clayonnagefe,  l'autre 
^^^nime  matière  textile,  à  Içi  fabrication  de  nattes,  de  paniers,  de 
^^^cs,  de  cordes,  en  un  mot,  à  la  confection  de  ces  mille  petits 
ï^içïns  connus  sous  le  nom  d'articles  de  sparterie  exécutés  ailleurs  avec 
ï^  palmier  nain  et  le  halfâ  ; 

La  bourre,  sa'af,  provenant  des  feuilles  radicales  ou  du  tronc,  et 
^  Vec  laquelle  on  fait  des  tissus,  des  rembourrages  de  bâts,  etc.  ; 

Le  noyau  de  la  datte,  a'ief,  que  l'on  écrase  et  que  l'on  donne  à 
*^anger  aux  animaux  :  chameaux,  chèvres  et  moutons; 

La  sève,  lâgmi,  obtenue  par  incision  et  de  laquelle  on  retire  : 
A  l'état  frais,  le  lait  de  palmier,  boisson  fade,  quoique  sucrée; 
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Fermentée,  le  vin  de  palmier,  dont  le  goût  rappelle  celui  d'une 
jeune  bière  ; 

Distillée,  un  alcool  très-inférieur; 

Les  fleurs,  nouâr,  réputées  aphrodisiaques; 

L'involucre  des  fleurs,  kemmamîn,  aussi  employé  en  médecine; 

Enfin,  la  tige  du  palmier,  khechba,  débitée  comme  le  bois  des 
autres  arbres,  et  qu'à  raison  de  ses  services  on  a  appelée  sapin  du 
Sahara.  On  l'emploie  dans  les  constructions,  dans  les  coffrages  des 
puits,  sous  forme  de  planches,  de  poutres  ou  de  madriers.  Dans  la 
région  saharienne,  le  dattier  est  la  seule  essence  qui  donne  des  bois 
droits  et  de  longueur. 

En  présence  de  tant  de  produits  fournis  par  le  dattier,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  que ,  si  la  Providence  a  été  avare 
envers  les  Sahariens,  en  limitant  à  un  petit  nombre  les  arbres  utiles 
de  leur  pays,  elle  a  tellement  prodigué  ses  faveurs  au  dattier,  qu'à 
lui  seul  il  peut  remplacer  tous  les  autres  arbres. 

Mais  le  dattier  n'est  pas  seulement  utile  par  les  produits  directs 
dont  il  comble  l'habitant  des  oasis,  ill'est  encore,  au  même  degré,  par 
les  produits  indirects  qu'il  permet  d'obtenir  à  l'ombre  de  sa  cime  pa~ 
rasolairc  qu'on  peut  comparer,  contre  la  chaleur,  à  l'effet  des  serres- 
contre  le  froid. 

Les  extrêmes  se  touchent  en  tout:  dans  nos  climats  tempéra,  les 
plantes  tropicales  ne  peuvent  germer,  croître,  fructifier,  qu'à  l'aide 
d'une  chaleur  factice;  dans  le  Sahara,  les  plantes  des  climats  tem- 
jx^ros  ne  peuvent  prospérer  qu*à  l'abri  d'une  chaleur  excessive  et 
d'une  lumière  intense  ;  et  cet  abri ,  le  dattier  le  donne  en  permettant 
à  l'air  de  circuler,  à  la  lumière  et  à  la  chaleur  de  pénétrer  dans  les 
proportions  n5clamées  par  la  végétation  sous-palméenne. 

Que,  dans  les  oasis,  les  palmiers  soient  décapités,  le  sol  qu'ils 
oouvRMit  de  leur  ombre  rentre  dans  les  conditions  climatériques 
dos  terivs  voisines  frappées  de  mort,  de  juin  à  septembre,  par  Texct'S 
de  la  chaleur,  comme  ailleurs,  de  novembre  à  mars,  par  l'excès  du 
froid. 

Sc>us  l'abri  pnnecteur  des  palmiers.  TOasien  peut  cultiver  une  cin- 
quantaine de  planies  alimentaires  ou  industrielles  dont  il  serait 
oomplôtement  privé  sans  l'auxiliaire  que  la  Providence  a  mis  si  lib^ 
ralement  à  s;i  disjx^ilion  :  j'ai  donc  raison  de  dire  que  le  dattier 
rend  à  Thabitaut  du  Sahara  autant  de  ser\*ices  par  ses  produits  in- 
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directs  que  par  ses  produits  directs,  si  nombreux  qu'ils  soient. 
Qd  ne  sera  donc  pas  étonné  d'apprendre  que  le  dattier,  dans  le 
Sahara,  soit  l'objet  de  soins  qui  ne  sont  donnés  à  aucun  arbre,  dans 
aucmi  antre  pays  du  monde. 

Testime  à  l'égal  des  plus  grandes  conquêtes  de  l'homme  sur  la 
nature  les  travaux  exécutés  par  les  Sahariens  pour  assurer  à  cet  arbre 
les  conditions  nécessaires  à  son  existence. 

Dans  rOuâd-Righ  et  le  bassin  d'Ouarglâ,  des  puits  artésiens  creu- 
sés à  bras  d'homme  jusqu'à  la  couche  d'eau  jaillissante;  dans  l'Ouâd- 
Mezâb,  d'immenses  barrages  jetés  en  travers  des  torrents  ;  dans  le 
Fezzân  et  dans  le  Touât,  des  puits  à  galeries  souterraines  pour  créer 
des  rivières  artiûcielles  ;  dans  le  Soûf  et  dans  les  autres  oasis  de 
T'Erg,  la  lutte  de  tous  les  instants  contre  les  envahissements  des 
sables,  constituent  des  efforts  de  géants  que  tout  homme  impartial 
compare,  avec  la  différence  des  moyens,  aux  plus  beaux  résultats 
cAtenos  par  la  science  et  l'industrie  dans  nos  États  civilisés. 

Le  dattier,  disent  les  Sahariens,  doit,  pour  produire  de  bons 
fniits,  avoir  la  tête  dans  le  feu  et  les  pieds  dans  Feau. 

Le  soleil  africain  pourvoit  suffisamment  aux  besoins  de  sa  cime  ; 
l^bomme  doit  procurer  à  ses  racines  l'eau  qu'elles  réclament.  Ce  n'est 
p^  toujours  facile,  mais,  partout  où  il  y  a  des  dattiers,  on  leur  sert, 
tune  manière  ou  de  l'autre,  l'eau  nécessaire. 

Dans  les  oasis  pourvues  de  puits  artésiens,  de  puitis  à  galeries, 
de  fontaines  aménagées,  l'irrigation  est  facile  et  se  pratique  à  eau 
courante;  mais  là  où  il  n'y  a  que  des  puits  ordinaires,  l'eau  doit  être 
âevée  par  des  machines  ou  à  bras  d'hommes,  et  l'arrosage,  dans  ce 
<^,  impose  des  peines  considérables. 

Dans  l'oasis  du  Soûf,  où  l'eau  se  trouve  au-dessous  du  sol  à  des 
Profondeurs  variables  de  0"  85  à  2"  55  et  4"  10,  on  plante  le  dat- 
fer  de  manière  à  ce  que  ses  racines  plongent  dans  l'eau.  Là,  du 
ï>H>îiis,  le  planteur  est  exonéré  de  l'obligation  d'irriguer,  mais  cet 
avantage  est  chèrement  acheté  par  la  nécessité  de  lutter  continuelle- 
ment contre  l'envahissement  des  sables  et  de  féconder  ces  sables  par 
te  nombreux  engrais. 

La  charge  d'engrais  de  crottin  de  chameaux  (150  kilos)  coûte, 
*^ns  le  Soûf,  10  francs,  et  on  n'hésite  pas  à  donner,  à  un  seul  pal- 
^ïùer,  douze  charges  d'engrais,  d'une  valeur  de  i20  francs,  ce  qui,  à 
^^D  d'une  fumure  tous  les  huit  ou  dix  ans,  porte  à  12  et  à  15  fr. 
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par  an  la  dépense  d'engrais  de  chaque  palmier.  Mais,  il  faut  le  dire, 
les  dattes  de  cette  oasis  sont  de  qualité  très-supérieure. 

Généralement,  dans  tout  le  Sahara,  on  préfère  les  plantations  par 
boutures  à  celles  par  noyaux,  parce  que  ia  bouture  produit  le  même 
fruit  que  le  pied  de  l'arbre  d'où  elle  a  été  extraite,  tandis  qu'avec  le 
noyau  on  n'est  jamais  certain  de  la  qualité  du  fruit. 

Cependant,  c'est  par  les  semis  de  noyaux  qu'on  a  obtenu  les  nom- 
breuses variétés  de  dattes  du  Sahura.  On  n'en  compte  guère  moins 
de  quarante.  Il  est  vrai  de  dire  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  également 
bonnes. 

Les  boutures  provenant  d'arbres  faibles  et  maladifs  paraissent 
mieux  reprendre  ;  on  leur  donne  le  nom  de  arhedd. 

On  a  remarqué  aussi  que  les  boutures  tirées  de  pays  lointains 
acquièrent  en  voyage  plus  d'aptitude  à  la  reprise.  11  suffît,  pour  les 
conserver  en  bon  état,  de  leur  enlever  leurs  feuilles. 

Certaines  boutures  sont  obtenues  du  tronc  mère  avec  des  racines  ; 
elles  portent  le  nom  de  zalloûch.  On  se  borne  à  éviter  de  blesser 
les  racines  en  les  détachant  du  tronc.  De  même,  pour  les  boutures 
sans  racines,  on  a  soin  de  faire  des  incisions  nettes,  sans  mâchures 
ni  déchirures. 

On  plante  les  boutures  à  l'automne,  et,  pour  cette  opération,  on 
reconnaît  plusieurs  procédés. 

Le  plus  sûr  est  celui  appelé  mechtoûla  :  il  consiste  à  planter  les 
boutures  auprès  d*un  puits  qui  en  permet  l'arrosage.  Au  bout  de  six 
mois,  elles  ont  pris  racine  et  on  les  transporte  dans  des  teri'ains  défon- 
cés, nommés  toloùa. 

Au  Soùf,  on  emploie  un  procédé  apjxîlo  Jwchrhana  :  à  cet  effet,  on 
met  de  suite  en  place  les  boutures  dans  les  trous  qui  leur  sont 
destinés  et  qu'on  a  préalabicnKMU  creusés  jusqu'à  apparition  de  l'eau. 
La  bouture  est  plantée  de  manière  à  ce  qu'elle  ait  le  pied  dans  Thu- 
midité.  Quand  elle  a  réussi,  au  bout  de  six  mois,  elle  a  pousst*  tn>is 
IKititcs  branches,  djeruhh ,  et,  au  bout  de  trois  ans,  Tarbre  est  assez 
développé  pour  qu'il  puisse  ctre  fécondé.  Alors  on  creuse  la  terre 
fout  autour  pour  mettre  du  fumiiT  de  chèvre  sous  ses  racines. 

Au  Soûf,  on  a  aussi,  pour  rajeunir  les  vieux  dattiers,  un  prociklé 
(|ni  n'est  pas  usité  dans  l(*s  autres  oasis. 

Onand  un  sujet,  atteint  de»  vieillesse,  ne  produit  plus,  on  creust' 
\t'  s/)I  sous  ses  racines,  on  supiK)rte  le  tronc  pendant  l'opération  et. 
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sans  le  faire  changer  de  place,  on  lui  donne  un  nouveau  lit  de  sable, 
de  fomieret  d'eau,  qui  ne  tarde  pas  à  lui  faire  recouvrer  sa  jeunesse. 
Les  palmiers'  ainsi  restaurés  sont  appelés  meseggueta. 

En  toute  plantation,  on  distingue  les  dattiers  mâles,  dhokkâra,  des 
dattiers  femelles,  nakhla.  11  suffit  de  quelques  mâles  pour  féconder  une 
plantation  entière  de  femelles. 

On  distingue  deux  sortes  de  dattiers  mâles  :  le  sersâr,  dont  les 

^pathes  renferment  une  semence  peu  abondante,  peu  active  et  qui 

tombe  dès  qu'on  la  touche  ;  cette  espèce  ne  féconde  pas  toujours  et 

quelquefois  même,  après  la  fécondation,  on  ne  récolte  que  des  dattes 

^v^ortées,  sich.  L'autre  espèce,  appelée  khowicâr,  produit  des  spathes 

^'liue  farine  abondante,  tenace  et  conservant  ses  propriétés  fécon- 

^*aiites  pendant  deux  années.  Cette  variété  est,  de  beaucoup,  la  pré- 

Inutile  d'ajouter  que  les  Oasiens  aident  à  la  fécondation  de  leurs 
^  dttiers  par  la  capriûcation. 

Dans  le  Fezzân,  on  trouve  souvent  des  forêts  de  palmiers  dattiers 

^ï^î   se  sont  créées  spontanément  de  graines.  Venus  sans  culture,  ne 

^■^ecevant  aucun  soin  de  Thomme,  au  lieu  de  s'élever  en  un  tronc 

élancé,  comme  le  dattier  cultivé ,  ils  se  développent  en  broussailles, 

^    la   façon  des  palmiers  nains  {Chamœrops  humilis)  du  Tell.  On 

^onne  à  ces  palmiers  le  nom  de  hachchâna.  Ils  produisent  des  fruits 

**iaigreset  peu  savoureux  qui  sont  cependant  récollés  par  les  pau\Tes, 

quand  la  concurrence  des  gazelles  laisse  les  régimes  intacts. 

CrciFERA  Thkbaica  DeUIe. 

Doûm  (arabe)  ;  Tâgaït  {temâhaq). 

Ce  palmier,  dont  la  véritable  région  est  beaucoup  plus  au  Sud, 
^^t  représenté  par  quelques  pieds  dans  une  des  oasis  méridionales  du 
fezzân,  celle  de  Tedjerri. 

LILIACÉES. 

ASPHODELIS    TEXriFOLILS  Cav. 

Tàzia  {arabe)  ;  Iziàn  [temâhaq). 

Récolté,  le  9  février  1800,  dans  la  vallée  de  l'Ouâdi-Tàrit,  seule  station  où 
je  Taie  rencontré. 

Allium  Cepa  L. 
Boçla  {arabe)  ;  Efelêli  {temâhaq). 
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Cultivé  dans  les  oasis. 

L'oignon  est  non  moins  nécessaire  dans  la  cuisine  monotone  des 
Sahariens  que  dans  celle  plus  variée  des  Européens.  Ici,  il  n'est  qu'un 
auxiliaire  dont  on  se  passe  facilement  ;  là,  il  est  souvent  l'unique  élé- 
ment de  la  digestion. 

Allidm  sativum  L. 

Thoûm  (arabe)  ;  Tôskart  {temâhaq). 

Je  n'ai  pas  pris  le  soin  de  constater  si  l'ail,  vendu  sur  tous  les 
marchés,  était  cultivé  dans  toutes  les  oasis  ou  provenait  du  Nord; 
cependant  je  crois,  sans  en  être  certain,  qu'il  est  le  produit  des  cul- 
tures locales.  Pour  l'oasis  de  Ghadâmès,  je  puis  l'affirmer. 

Toute  la  matière  médicale,  à  l'usage  du  chameau,  comme  applica- 
tion interne,  se  résume  dans  l'unique  emploi  de  l'ail. 

MÉLANTHACÉES. 

ElYTHIOSTICTCS    PDMCTATUS    SchlOCht. 

Kaïkoût  (arabe);  Afahlehlé-n-ehedan  (temâhaq). 

Récolté  entre  les  dunes  d'El-'ArefdJi  et  Hassi-BIa'ammer,  le  Si  férrier, 
et  dans  la  plaine  d'Qian&rcn,  au  pied  des  montagnes  du  Tasili,  le 
!•'  avril  1851. 

L'oignon  de  cette  plante  répand  une  odeur  aromatique  agréable. 
Les  ânes  fuient  cette  odeur,  d'où  son  nom,  poison  des  ânes,  en 
temâhaq, 

La  fécule  de  cet  oignon  est  quelquefois  introduite  dans  le  pain  ou 
dans  le  couscoussou  pour  l'aromatiser. 

lONCÉES. 
JuNcrs  MAinTiMUS  Lînk. 

Scmâr  (arabe)  ;  Talogguît  (temâhaq). 

Récolté,  le  18  septembre  1800,  près  la  source  de  Tagotta,  et  le  8  mai  1861» 
pr^a  de  ka  source  do  Scrdélès. 

Commun  autour  des  sources,  mais  rare  comme  elles. 

TYPHACÉES. 
TypHA...7 
Ikîrdi  (arabe)  ;  Tahelé  (temâliaq). 
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Reconnu  en  beaucoup  de  points,  à  peu  près  partout  où  il  y  a  de  Teau  per- 
manente. Commun  dans  les  montagnes,  autour  des  lacs  et  des  sources. 

Les  chaumières  des  serfs  des  Touareg  sont  presque  toutes  cou-, 
vertes  avec  la  feuille  de  cette  plante. 

CYPÉRACÉES. 
Cypbics  conglomeratus  Rottb. 

Sa'ad,  Se'ad  {arabe). 

Récolté,  le  29  Juillet  1860,  dans  les  sables  de  r*Erg,  autour  du  puits  de 
M&leh-ben-*Âoûn,  entre  El-Ouâd  et  Berreçof  ;  reconnu  sur  d'autres  points 
de  ma  route,  entre  El-Ou&d  et  Ghad&mès  et  autour  de  Ghad&mès. 

Cypbrds  rotdmdds  L. 
Azejmîr  {mezabite). 

Récolté  à  Ghardàya,  dans  les  mares  dMrrigation  des  dattiers  (aotlt  1859). 

Cypbrus  lavigatus  L. 
Récolté  autour  de  la  source  de  Tagotta,  le  18  septembre  1860. 
Ctpbrcs  LJtviGATDS  L.  var.  DiSTACHYus.  Cypefus  junciformis  Cav. 

"Merga,  le  plongeur  (arabe). 

Récolté  dans  les  sources  de  TOuàd-Nafta,  le  8  mars  1861. 

SCIRPUS  HOLOSCHGENDS  L. 

Sommtd  {arabe);  Iregga,  Ilegga  (^md/wi^). 

Récolté  près  de  la  source  d'Ahôr,  le  28  février,  et  près  de  celle  de  Ser- 
délès,  le  3  mai  1861. 

SCIIPCS    MARITIMDS  L. 

Leoulîoua  {arabe  et  temâhaq). 

Récolté,  le  l*'  Janvier  1861,  autour  du  Rhedlr  de  S&ghen.  Reconnu  en  trois 
autres  stations,  entre  Ghadàmès  et  Rh&t. 

GRAMINÉES. 
Lygbum  Spartum  Lcefl. 
Senrha,  dans  l'Ouest;  Halfâ,  dans  l'Est  {arabe). 

Récolté  dans  le  DJebel-Nefoûsa  et  entre  Chef!  et  DJ&do,le  l''  novembre  1860. 

Au  Sud  de  l'Algérie,  le  senrha  croît  dans  les  mêmes  régions  que  le 

^^Jâ  {Stipa  tenacissima),  et,  à  première  vue,  quand  les  deux  plantes 
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n'ont  pas  atteint  tout  leur  développement,  on  peut  les  confondre; 
mais  dès  que  Tépi  se  montre,  les  deux  espèces  apparaissent  bien  dis- 
tinctes. 

En  Algérie,  on  préfère  le  halfà  au  senrha  pour  les  travaux  de  spar- 
terie,  parce  que  le  chaume  du  premier  est  trois  fois  aussi  long  que 
celui  du  second.  En  Tunisie,  le  senhra  est  plus  estimé,  parce  qu'on  le 
croit  plus  solide. 

Les  chameliers,  conducteurs  des  caravanes^  qui  font  grand  usage 
de  cordes  en  sparterie  pour  l'arrimage  de  leurs  chargements,  ne  règlent 
leur  choix  entre  le  halfâ  et  le  senrha  que  par  le  prix  de  vente.  La 
préférence  est  toujours  acquise  au  meilleur  marché. 

Phalaris  mimor  Retz. 

Seboûs  {arabe);  Tanâla  (temâhaq). 

Trouvé  et  récolté  en  une  station  unique  à  Sftghen. 

Paniccm  turgidum  Forsk. 

Boû-rekoùba  (arabe);  Afezô  {temâhaq). 

Écliantillons  récoltés  sur  rOuùdi-Tln-GuezzIn  e^  àOuaràret,  le  1*'  avril  1851 . 
Reconnu  en  huit  stations,  entre  Ghad&mès  et  Rh&t,  et  en  six  stations, 
entre  Titerhsln  et  la  Chergulya. 

Plante  commune  dans  tout  le  Sahara  central,  où  elle  concourt  à  la 
nourriture  des  chameaux.  Ses  graines  sont  récoltées  par  les  Touareg  et 
mangées  comme  celle  du  drîn  {Artliratherum  pungens). 

Setaria  verticillata  P.B. 

OulâlTa  {mczabitc). 

Ilécolt»''  dans  les  jardins  de  Gliardâya  (août  18r»9),  autour  des  marcs  for- 
nires  par  les  canaux  d'irrigation. 

Pennisktim  dighotomim  Delilc. 

Boû-roukeba  (arabe);  Tehaoua  (temâhaq), 

Rt'colté  à  Sftghcn,  le  1  janvier  18()1.  Reconnu  ontro  El-OuÀd  et  Gliad:imès. 
entre  (ihadàmès  et  Hhât,  entre  TiUTlisîn  et  la  Cherguiya. 

Plante  fourragère,  mais  vn  général  peu  recherchée  par  les  animaux. 

IVPEHATA    CYI.INOniCA   P.  R. 

Dis  (arabe);  Rastù,  Taïsest  (temâhaq). 

Récolté  dans  la  plaine  dMlianâren,  le  1'''^  avril  18(>1.  Reconnu  on  quatre 
stations,  entre  Ghadiunt^  et  Rh&t;  eu  six  stations,  de  Tlterh&lo  k  la 
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Cherguiya.  Signalé  comme  étant  commun  entré  Rhàt  et  In-Sàlah,  dans  la 
montagne  et  sur  le  plateau  de  Tàdemîkyt. 

Ck)mme  le  dis  du  Tell  {Phragmites  communis  Trin.),  celui  du  Sahara 
croît  en  touffes  épaisses  et  couvre  souvent  de  grands  espaces.  Ses 
feuilles  droites,  vertes ,  servent  également  à  la  nourriture  des  trou- 
peaux. 

ÂNDROPOGON    LANIGER  Dcsf. 

Lemmâd  {arabe)  ;  Tiberrimt  (tem/ihaq). 

Récolté,  le  24  août  1859,  sur  le  plateau  des  Benî-Mezàb ,  et  le  i"  mars  1801, 
à  Tin-Arrây. 

Cette  Graminée  a  une  odeur  aromatique  prononcée. 

PiPTATHERUM  MiLiACEDM  Coss.  Agrostis  miliocea  L. 

Récolté  le  27  octobre  1860  dans  les  rochers  de  Djàdo. 

Stipa  tenagissima  L. 

Halfà,  en  Algérie;  Gueddîm,  Bechna,  en  Tripolitaine  {arabe). 

Récolté  entre  ZintÂn  et  Riâyna,  le  27  septembre  1860,  et  dans  les  monta- 
gnes de  Guett&r,  le  23  mars  1861. 

La  solidité  des  fibres  de  cette  plante  textile ,  avec  laquelle  on  fait 
tous  les  travaux  de  sparterie  dans  le  Sud  de  l'Algérie,  a  l'inconvénient, 
comme  plante  fourragère,  de  ne  pas  se  prêter  facilement  à  la  diges- 
tion. Son  usage,  chez  les  animaux,  amène  des  constipations  qui  ré- 
clament l'emploi  d'eaux  laxatives.  Ces  eaux  se  trouvent  heureusement 
être  assez  communes  dans  les  parties  du  Sahara  algérien  où  croît  le 
halfà.  Aussi ,  tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  les  bergers  de  chameaux 
et  ceux  de  moutons  conduisent-ils  leur  troupeaux  à  ces  sources  pour 
combattre  les  effets  constipants  du  halfà. 

La  limite  méridionale  de  cette  plante,  qui  couvre  de  si  grands 
espaces  dans  la  région  des  steppes,  me  paraît  être  :  au  Sud  de  l'Al- 
gérie, au  point  de  partage  des  eaux  du  bassin  de  l'Ouâd-Djédi  et  de 
celui  de  l'Ouàd-Miya  ;  au  Sud  de  la  Tunisie,  la  limite  de  T'Erg;  au 
Sud  de  la  Tripolitaine,  un  point  mitoyen  entre  Chcfî  et  Djàdo. 

La  connaissance  de  cette  limite  a  son  importance,  car  souvent  les 
caravanes  qui  doivent  la  franchir  sont  forcées  de  changer  de  relais  de 
chameaux.  La  loi  de  la  circulation  dans  le  Sahara,  subordonnée  à 
celle  de  la  végétation,  sera  l'objet  d'un  examen  particulier  dans  le 
^^uxième  volume  de  cette  étude,  spécialement  consacré  au  commerce. 
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AmsTiDA  Adscbnsiomis  L. 

Neçî-oueddân  {arabe);  Arhemmoûd-ouân-îhedân  {temâhaq). 

Récolté  dans  rOu&di-AIloûn,  le  29  février  1861.  Reconna  entre  El-Ou&d  et 
Ghad&mès  et  entre  Ghad&mës  et  Rhàt. 

Arthratheruii  pdngbks  P.B. 

Drîn,  en  Algérie,  Sebot en  Tripolitaine  {arabe);  ToûUoult  {temâhaq). 

Récolté  sur  rOu&di-AUoûn,  le  29  février  1861.  Reconna  dix-neuf  fois  entre 
El-OuÂd  et  Ghad&mès,  quarante-trois  fois  entre  Ghad&mte  et  Rhàt,  deux 
fois  entre  Tltcrhsln  et  la  Chergutya,  en  de  nombreuses  stations  entre 
Golèa'  et  Methllli.  Signalé  comme  étant  conmiun  entre  Rh&t  et  In-Sàlah , 
ainsi  qu*au  Touàt. 

C'est  incontestablement  la  plante  la  plus  répandue  et  celle  qui 
couvre  le  plus  d'espace  dans  la  partie  du  Sahara  au  Nord  des  mon- 
tagnes des  Touareg,  car  dès  qu'il  y  a  un  peu  de  terre  végétale  sur  le 
sol,  on  est  assuré  de  la  voir  paraître. 

C'est  incontestablement  aussi  la  Graminée  qui  rend  le  plus  de 
services  aux  Sahariens,  car,  si  son  chaume  nourrit  les  troupeaux,  son 
grain  est  souvent  le  seul  aliment  de  l'homme. 

Le  grain  de  VArthratherum  pungens  se  nomme  loûl.  Chez  les  Toua- 
reg, comme  dans  tout  le  reste  du  Sahara,  on  le  récolte,  et  après  Tavoir 
réduit  en  farine,  on  le  mange,  soit  en  bouillie,  soit  en  galette.  Je  me 
suis  trouvé  moi-même,  faute  d'autres  provisions,  dans  la  nécessité 
d'en  faire  usage,  et  je  reconnais  volontiers,  la  faim  aidant,  que  ce 
n'est  pas  un  aliment  à  dédaigner. 

Le  loûl  se  vend  comme  les  autres  céréales,  mais  son  prix  est  tou- 
jours inférieur.  Dans  le  Sahara  algérien,  trois  mesures  de  loûl  sont 
échangées  contre  une  mesure  d'orge. 

Quand  on  se  préoccupera  d'améliorer  les  voies  de  communication 
dans  le  Sahara,  en  y  creusant  des  puits  et  en  créant  autour  de  ces 
puits  des  pacages  pour  les  caravanes,  on  fera  bien  certainement  des 
semis  de  loûl,  caron  ne  pont  trouver  une  plante  qui  convienne  mieux 
au  climat  du  Sahara  que  VArthratherum  pungens, 

AlTHAATHERUM    PLUMOSVll   NCCS  tYlf.   PLOCCOSUM. 

Neçi  {arabe);  Arhommoûd  {temâhaq), 

UtVolii^  W  2i  août  18(»l  sur  rOuàdi-Tln-Guczztn,  dans  les  montagnes  de  la 
Soda.  Uivonnu  on  huit  stations,  entre  GhadAmès  et  Rhât,  en  deux  entre 
TlUThnln  <>t  la  Chcrgulya.  Signalé  en  quelques  stations,  dans  les  monta- 
gnes, entre  RliAt  ot  In-SÀlali. 
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Plante  fourragère,  basse,  croissant  en  touffes,  recherchée  par  les 

arainnanT 

ARTHRATHERClf    ORTCSGM  NOCS. 

Récolté^  le  U  août  1859,  sur  le  plateaa  des  Bent-Hezàb. 
Arthratbercm  brachyathercm  Coss.  et  BaUnsa? 
Seflàr  {arabe);  Imateli  (temâhaq). 

Tù  reconna  cette  plante  en  cinq  stations,  dans  les  dunes  de  r*Erg,  entre 
El-Onid  et  Gfaadàmés,  mais  je  ne  Tai  pas  récoltée,  de  sorte  que  sa  déter- 
mination eiacte  reste  douteuse. 

Cette  Graminée  est  mangée  par  les  animaux  comme  fourrage. 

AgROSTIS   TEaTICILLATA  YiU. 

Récolté  dans  rOuàd-Mezâb  (août  1859). 

PoLTPOGoa  MoNSPELiEiisis  Desf. 
Seboûl-el4ar,  DheQ-el-fâr  (arabe),  syn.  Coss.;  Tamatasast  {te- 

Récolté  près  de  la  source  de  Serdélès,  le  4  mai  1861. 

POLYPOGO!!    MAIITIMCS  WUld. 

Seboûl-el-fâr  {arabe). 

Récolté,  te  5  juin  1860,  sous  les  dattiers  de  Sidi-Khelil. 

Phragmitbs  coMMG^iisTrin. 

Gueçob  {arabe). 

Réorfté  à  Hasai-'Arefdji,  le  20  fémer  1861 ,  et  dans  TOuàdi-TagotU,  le 
18  sqrteinbre  1861. 

Cynodo!!  Dactyloh  Rich. 

En-nedjem  {arabe)  ;  Ajezmîr  {mezabite)  ;  Aoukeraz  {temâhaq). 

Récolté  à  Ghardàya ,  autour  des  dattiers  et  des  petites  mares  formées  par 
les  canaux  dirrigation.  Commun  autour  des  sources,  dans  les  montagnes 
des  Tou&reg. 

Cette  plante  toujours  verte,  parce  qu'elle  choisit  toujours  des 
^ïidroits  humides,  est  d'une  grande  ressource  pour  les  troupeaux, 
^ï^and  tout  le  reste  de  la  végétation  est  desséché  par  le  soleil. 

Plus  d'une  fois,  les  troupeaux  de  l'Algérie,  comme  ceux  du  Sahara, 
■^i  ont  dû  leur  salut  dans  les  mauvaises  années. 

On  en  fait  des  tisanes  diurétiques. 
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Danthonia  Forskalii  Trin. 

Aharay  (temâhaq). 

nécolt45  à  Tîtcrhsln  le  5  mars  1861. 

HORDEUM    MUniNLM  L. 

Zer'a-cl-boû-*Aoud  (arabe);  Iraendi-n-boû-*Aoud  {mczabite). 
Récolté  dans  rOuOd-Mcràb  (août  1859). 

HORDECM    VL'LGAAE    L. 

Ch'aïr  (arabe);  Tîmzin  (temâhaq). 

Cultivé  dans  toutes  les  oasis,  alternativement  avec  le  blé ,  de  ma- 
nière à  ne  pas  épuiser  les  terres. 

HoADEUv  vrLGARE  var, 
Ch'aïr-hamra  (arabe);  Tarîda  (temâhaq). 
Spécialement  cultivé  au  Fezzèn. 

On  donne  la  préférence  à  l'orge  noire  parce  qu'elle  craint  naoinS' 
l'action  du  soleil. 

Triticum  Dt'RUM  Desf. ? 

Guemh  (arabe);  Tîmzîn  (temâhaq). 

Le  blé  est  cultivé  dans  toutes  les  oasis,  mais  sa  culture  exige  le 
concours  des  irrigations,  ce  qui  en  restreint  nécessairement  l'étendue. 

La  récolte  se  fait  ordinairement  au  mois  de  mai. 

Kn  1801,  le  cheikh  du  Ahagt;àr,  Kl-Hàdj-Ahmed,  a  fait  entre- 
prendre des  cultures  assez  importantes  à  Tàzeroùk,  au  Sud-Ust  d'Idélt'S. 
Klles  paraissent  y  avoir  parfaitoniont  réussi,  puisque  le  cheikh,  pour 
sa  part  de»  dîme,  a  re(^u  trente-deux  chîirges  de  chameaux  de  grains. 

Cet  (ixemple  a  engagé  le  Cheikh-'Othmàn  à  acheter  à  Alger  un 
chargement  de  pioches,  en  vucî  (h^  donner  plus  d'extension  à  la  cul- 
ture, car  chez  les  Touareg  les  ct'réales  sont  cultivées  à  la  pioche. 

A  lUiàt,  où  rt'space  cultivable  est  grand,  on  compte  quchpies  atte- 
lages de  zébus  pour  les  labours;  mais  les  Touareg  n'ont  aucune  Ik'Io 
de  travail  (pii  puisse  leur  venir  en  aide,  si  ce  n'est  Tàne,  qui  est  heu- 
reusement de  première  force.  On  rendrait  un  immense  service  à  a»s 
IMHiplades  en  introduisant  parmi  elles  des  charrues  légères  avec  des 
colliers  d'ànes,  \v  tout  confectionné  de  manière  à  ce  «pie  leurs  ou- 
\riers  puissent  en  copier  les  modèles. 
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Pehicillaria  spicata  Willd. 

ficchna  (arabe);  Abôra  (temâliaq). 

Cultivé  dans  toutes  les  oasis,  surtout  par  les  nègres,  qui  affec- 
tiounent  cette  céréale. 

SORGHUM    TULGARE  PCFS.   HolCUS  SOTçhum  L. 

Gafoûli  (arabe);  Gafoûli  (temâhaq), 

La  graine  de  cette  plante  entre  pour  une  part  considérable  dans 
^'alimentation  de  ceux  des  Sahariens  assez  éloignés  pour  ne  pas  rece- 
^oir   le  Wé  du  Tell  méditerranéen. 

On  la  cultive  dans  les  oasis ,  mais  en  quantité  inférieure  aux 
i^^oîns.  On  tire  généralement  cette  graine  de  l'Afrique  centrale. 

X-es  Touareg  distinguent  trois  variétés  de  sorgho  :  le  gafoûli, 
''^*^>^ra,  le  tâbsouL 

Panicum  miliacbdm  L. 

C3ueçob-el-abiodh,  Gue<;ob-hamra  (arabe)  ;  Enelî  (temâhaq). 

X.e  millet  blanc  et  le  millet  noir  sont  également  cultivés  dans  les 
^^^is,  mais  la  plus  grande  partie  de  celles  de  ces  graines  que  con- 
^^^  *^^*^:^me  le  Sahara  vient  du  Soudan. 

Dans  les  oasis,  on  sème  le  gueçob  en  août  et  on  le  récolte  en 
^^^  ^^:^bre  et  novembre. 

LoLiuM  Italicdm  a.  Br.? 
Khortân  (arabe). 

Pendant  mon  séjour  à  Rhât,  ma  jument  a  été  nourrie  avec  le 
^^^^  ^^ume  vert  d'une  Graminée  cultivée  dans  Toasis  et  que  j'assimile, 
^^aison  de  l'identité  du  nom  indigène,  au  LoUum  Itaiicum  récolté 
^^  ^^  ^si  dans  le  Softf . 

BALANOPHORÉES. 
Ctnoiiorium  coccineum  L. 

Tertoûth  (arabe)  ;  Aoukal  (temâhaq). 

Reconnu,  mais  non  récolté ,  en  trois  stations,  entre  Gliadàmès  et  Rh&t. 

La  fécule  fournie  par  la  racine  de  cette  plante  est  souvent  mêlée 
^^x  aliments  pour  en  relever  le  goût. 

Chez   les  Touareg,  quand  le  tertoûth    se    dessèche  et  devient 
^cir,  signe  de  maturité,  on  le  réduit  en  farine  et  on  en  fait  une  ga- 
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lette  au  beurre.  Ce  mets  est  considéré  comme  un  spécifique  contre 
le$  engorgements  de  la  rate. 

FOUGÈRES. 

Adiantdm  Capillds-Veneris  L. 

Rafraf  {arabe). 

Récolté  sur  rOu&di-Arblàn  le  28  octobre  1860.  Croit  sur  les  racines  des 
dattiers  et  sur  les  pierres  qui  bordent  les  rigoles  des  canaux  d'irrigation. 

Les  médecins  arabes  emploient  les  feuilles  de  cette  plante  en 
fumigations. 

CHARACËES. 
Chara  gtmmophylla  a.  Br. 

Récolté  le  4  février  à  'Aîn-ed-Dowwlra,  et  le  7  novembre  1860  à  Tàooatr 
Tirekin. 

Cette  petite  plante  affectionne  le  voisinage  des  sources. 

CHAMPIGNONS. 

CHEiaoHTCBS  LsoNis  L.R.  Tul.  Tuber  nifmun  Desf. 

Terfâs  (arabe)  ;  Tirfàsen  (temâhaq). 

Commun  après  les  pluies  dans  tous  les  terrains  sablonneux  du  Sahara, 
surtout  dans  les  environs  de  Ghadàmës. 

Ben-'Abd-en-Noûri-el-Hamîri-et-Toûnsi,  auteur  d'un  traité  de  géo- 
graphie saharienne ,  prétend  qu'autour  de  Ghadàmès  les  terfàs  de- 
viennent assez  grosses  pour  que  des  gerboises  et  des  lièvres  puissent 
y  aller  faire  leurs  nids. 

Pline  indique  comme  originaire  de  la  Cyrénaïque  une  truffe 
blanche,  probablement  le  terfàs,  d'un  goût  et  d'un  parfum  exquis,  qui 
était  très-renommée  dans  l'antiquité  sous  le  nom  indigène  de  misy. 

J'avoue  n'avoir  jamais  trouvé  dans  le  Sahara  des  terfàs  ni  aussi 
grosses  que  celles  de  Ben-'Abd-en-Noùri,  ni  aussi  parfumées  que 
celles  de  Pline.  Celles  que  j'ai  mangées  avaient  un  goût  intermé- 
diaire entre  la  truffe  et  le  champignon,  goût  agréable,  sans  doute, 
mais  perdant  beaucoup  de  sa  valeur  par  le  sable  qui  pénètre  dans 
la  chair  du  tubercule  et  qui  craque  désagréablement  sous  la 
dent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  tribus  entières  font  une  grande  consomma- 
tion de  ce  champignon,  dès  qu'il  devient  abondant. 
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ALGUES. 
Da5Ga  {arabe  fezsanien). 

Parmi  les  produits  rencontrés  dans  mon  voyage,  je  ne  dois  pas 
oublier  une  plante  Cryptogame  qui  croît  dans  les  lacs  producteurs  de 
VGTs  comestibles  du  Fezzân  et  que  les  indigènes  appellent  danga. 

On  récolte  ce  fucus,  soit  seul,  soit  en  mélange  avec  les  vers. 
Quaod  ces  derniers  sont  nombreux,  le  danga  est  rare,  et  vice  versa. 
L>es  riverains  disent  que  les  vers  en  font  leur  pâture.  A  l'époque  de 
izxa  visite  aux  lacs,  la  plupart  de  ces  insectes  étant  formés  en  chr\'sa- 
11  des  «  le  danga  était  plus  abondant. 

Le  danga,  péché  avec  les  vers,  entre  dans  la  conserve  alimentaire 
préparée  avec  ces  lanes.  Quand  il  est  récolté  seul,  on  en  fait  des 
petits  pains  qui,  desséchés,  ont  la  couleur  brune  de  Taloès,  une  cas- 
sure vitreuse,  et  sont  employés  comme  condiment.  (Voir  page  2!i^.) 

PLANTES  INDÉTERMINÉES. 

Aucan  échantillon  des  plantes  suivantes  n*a  été  rapporté:  par  conséquent, 
la  détermination  scientifique  de  ces  espèces  n*a  pu  être  faite. 

PLA\TES  DE  HAMADA. 

GoçETBA  {arahe)\  Tikamayt  [temàhaq). 

Entre  El-Ouâd  et  Ghadàmès;  indiquée  aussi  dans  le  Ahaggâr. 

Cette  plante  fourragère  est  incontestablement  une  Graminée. 

BiRESMocx  (arabe). 
Entre  Ghad&mës  et  Rhàt. 
Probablement  un  Hypericum.  Beresmoun  est,  en  effet,  le  nom  que 
*^  indigènes  du  Tell  donnent  au  Millepertuis  offidnaL 

'Aggâta  [arabe)\  Tabelkost  (temâhaq]. 
Troaré  dans  le  Fezz&n.  Indiqué  aussi  dans  le  Ahaggâr  et  au  Touât. 
Techt-edh-dheba*  (arabe). 

L*échantnion  de  mon  herbier,  après  trois  années  de  voyage,  est 
^rivé  dans  un  état  qui  n'a  pas  permis  de  le  déterminer.  Heureuse- 
'ï^ent,  c'est  le  seul. 

KhorIdd  (arabe,. 
Recoona  entre  Ghadâmès  et  Rhàt. 

I.  M 
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Sedxa  (arabe). 
Reconnu  entre  Ghadîimt-s  et  Rhât. 

GuEçoB  {arabe);  Tisendjelt  (tenMaq). 
Roseau  à  canne  trouvi:  autour  des  sources. 
Commun  au  Fezzân,  au  Soudan  et  dans   les  montagnes 
Touareg. 

Probablement  le  Phragmitcs  communis  Trîn.  ou  une  espèce  voisir 

GuEçoB  {arabe)',  Alkmès  {temâhaq). 
Trouve  comme  le  préc(?dent  autour  des  sources. 

Plus  grand  et  plus  fort  que  le  tiscnguell,  probablement  VArur-^-  ^o 
donax. 

Ces  deux  roseaux  me  sont  indiqués  comme  existant  sur  plusie  t»  rs 
points  du  territoire  des  Touareg. 

Comme  dans  le  Tell,  ils  servent  à  dresser  les  murailles  et  les  t<ni- 
tures  des  cabanes.  Les  serfs  en  font  des  manches  de  ligne  ;  les  nùgr^^s 
et  les  bergers,  des  chalumeaux. 

La  tabatière  h  priser  des  Touareg  consiste  en  un  tube  de  cr  <?s 
roseaux,  plus  ou  moins  couvert  de  dessins  ou  d'inscriptions  en  lan^"  ue 
temâhaq. 

Feiss  [arabo.  et  temâhajj). 
Reconnu  en  plusieurs  points  de  ma  route. 
Assimilé  à  une  Anabasis. 

Nota  :  Les  neuf  planti'S  indéterminées  qui  précèdent  ont  été  re- 
connues par  moi,  ot  leurs  stations' sont  indiquées  dans  mon  journal  ^^ 
voyngo:  colles  qui  suivent  me  sont  connues  seulement  par  les  rens^  -^^" 
gnements  des  indigènes. 

PLiyTES   DE   .)fOyTA(iNES. 

Ta  II  OIT  {temâhaq}. 

Thuya  articulé?  Thuya  articulata  Desf.? 

l'orôt  sur  le  versant  Sud  du  Tasîli ,  entre  lUiàt  et  Djûnet. 
KcliantiMon  de  planche  nipportc. 

La  forêt  (pii  proiluit  cclto  ussencfî  paraît  considérable,  car  tc^"'' 
Ws  bois  (Mnployés  dans  les  constructions  de  Rhàt  et  de  Djànet     ^'^' 
proviennent. 
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Les  dimensions  des  planches,  la  couleur,  la  finesse  et  la  solidité 
du  bois,  rappellent  celles  du  thuya. 

Le  nom  de  taroût,  forme  berbérisée  du  mot  *ar'ar,  employé  dans 
ie  Tell  pour  désigner  le  Thuya  articulata,  m'engage  à  identifier,  pro- 
visoirement, le  taroût  des  Touareg  avec  V'ar'ar  des  Arabes. 

Cet  arbre  fournit  une  résine,  du  nom  de  tighangliert ,  qui  est 
employée  pour  rendre  sonores  les  cordes  des  rebâza  ou  violons  du 
pays. 

On  en  extrait  du  goudron. 

Ces  deux  faits  viennent  à  l'appui  de  Tidentification  du  taroût  avec 
fe    X^uya  articulata. 

O'après  les  indigènes,  quelques  sujets  atteignent  24  coudées  de 
Circonférence. 

CZei  arbre  commence  à  se  montrer  à  Tarharha,  dans  le  haut  de 
^'^^tiAdi-Tarât,  et  à  Eriey,  dans  le  haut  de  TOuâdi  de  Rhât. 

YÂBNOûs  {temâhaq), 

C3rand  arbre,  probablement  Yèbénier,  auquel  on  assigne  comme 

^'"^^  ^î  on  plusieurs  points  du  mont  Ahaggâr. 

•^  usqu'à  ce  jour,  le  bois  d'ébènc  n'avait  été  fourni  au  commerce 

^^-*  ^^     par  des  plaqueminiers  originaires  de  Tlnde  et  de  T Amérique  du 

'^^i  ^  D'après  M.  le  docteur  Barth,  Tébénier  aurait  été  rencontré  par 

^     ^ur  son  parcours  de  Kanô  à  Timbouktou,  dans  le  bassin  du  Niger, 

^^  ^  ^  il  n'indique  pas  le  nom  botanique  de  l'espèce. 

-  _  l-.e  Cheikh  Mohammed-et-Toûnsi,  dans  son  Voyage  au  Darfour, 

cX  ^  ^ 

^      ^ue  les  Fôriens  reçoivent  Tébène  du  Dàr-Fertît. 

^(  Ce  qu'on  appelle  l'ébène,  dit-il,  est  le  bois  d'un  arbre  de 
^5^:^ndeur  moyenne,  dont  l'écorcc  est  d'un  vert  foncé.  Lorsqu'on 
■*^^  enlève,  on  met  à  découvert  un  bois  noirâtre  qui,  par  la  dessicca- 
tion, acquiert  une  nuance  plus  franche  et  plus  noire.  La  plus 
*^elle  ébène,  ajoute-t-il,  est  celle  qu'on  retire  des  racines.  » 
^  IMohammed-et-Toûnsi ,  si  scrupuleux  pour  indiquer  le  nom  indi- 

^      *~^e  de  toutes  les  plantes  signalées  par  lui ,  ne  donne  pas  celui 
^^        Tébénier,  ,ôu  plutôt  le   traducteur  n'aura  pas  jugé   nécessaire 
^      mettre  yabnous  à  côté  du  mot  ébénier,  ces  deux  noms  étant  les 

^  La  synonymie  du  nom,  la  découverte  de  l'ébénier  plus  au  Sud, 

^     coloration  en  noir  du  bois»  sa  dureté  et  sa  finesse,  l'emploi  qui  en 
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est  fait,  permettent  de  penser  que  le  yahnoûs  du  mont  Oudàn  (prc^ — 
longement  Nord  du  Ahaggàr)  est  Tébénier. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  principalement  employé  pour  faire  d^^  _  « 
hampes  de  lance  et  des  manches  de  poignards. 

Le  yabnoûs  n'existerait  pas  seulement  dans  le  Ahaggàr;  on 
trouverait  encore  sur  le  Tasîli,   mais  toujours  isolé  et  jamais  ^^h^ 
massifs. 

A  LEO  {Umâhaq). 

Grand  arbre,  dit-on,  en  tout  semblable  à  l'olivier,  à  l'excepti- 
que  son  fruit  n'est  pas  une  olive.  Il  se  montre  par  petits  group 
dans  quelques  stations  du  Ahaggàr. 

Je  suis  d'autant  plus  disposé  à  identifier  l'aleo  au  Phyllirxa  qi 
d'après  le  rapport  de  Valentin  Ferdinand,  le  phylliraea  existerait  da^^z^n 
une  île  au  Sud  de  celle  d'Arguin  sur  la  côte  de  l'Océan. 

Rien  d'étonnant,  d'ailleurs,  de  trouver  cet  arbre  là  où  vivent^  h 

thuya  et  le  laurier  rose.  L'altitude  explique  la  présence  de  ces  arl>  »■       *^ 
dans  ces  stations  méridionales. 

Nerion  oleandèr  L. 

Defla  {arabe);  Elel  {temâhaq). 

En  quelques  points,  sur  les  rives  des  ouâdi. 

Le  delfa  est  trop  facile  à  reconnaître  pour  que  des  Touareg,  av  ^^^mt 
beaucoup  voyagé,  puissent  se  tromper  en  assimilant  Velel  de  leur  ç>^^YS 
au  Nerion  si  caractéristique  des  berges  des  ouâdi  du  Tell. 

El-iatÎm  {arabe);  Adjâr  {temâliaq). 

Grand  arbre,  sans  épines,  unisexuel,  à  fruits  petits  qui  n'appell  ^tit 
pas  l'attention.  L'arbre  mâle  se  dit  adjâr;   l'arbre  femelle  se  *t 

tâdjart;  ce  dernier  est  toujours  moins  développé  que  le  mâle. 

Les  Touareg  recommandent  de  ne  pas  le  confondre  avec  Va£3^^ 
du  Tasîli  dont  j'ai  récolté  un  échantillon  et  qui  a  été  reconnu  étr^^=  ^^ 
Mœrua  riijida. 

Les  deux  noms  s'écrivent  d'ailleurs  avec  une  orthographe  différeo^t-^' 

Cet  arbre  est  commun  dans  le  Ahaggàr;  il  se  montre  quelç^^^ 
fois  sur  les  points  les  plus  élevés  du  Tasîli. 

On  l'exploite  comme  Tébénier  pour  la  monture  des  armes,  g^'^" 
bois  est  couleur  marron,  fin,  léger  et  souple. 


i 
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Is^RHÉR  -Umâhaq,. 

L*isarhér,  disent  les  Touareg,  appartient  à  la  même  famille  que  le 
t^mât  et  le  talha  {Acacia  Arabica)^  mais  il  ne  peut  pas  Otre  confondu 
avec  celte  espèce,  parce  que,  vivant  ensemble  sur  les  flancs  du  Ahaç- 
g^àr,  leurs  caractères  distinctifs  sont  trop  faciles  à  constater. 

Les  Arabes  donnent  à  l'isarhêr  le  nom  de  talha. 

Ki?EB\   'Umâhaq. 

D'après  les  Touareg,  le  kînba  est  une  variété  d'acacia  {talhà) 
€fxii  croît  plutôt  en  gaulis  qu'en  arbre,  très-commun  dans  le  pays 
^' Aîr.  mais  qu'on  trouve  aussi  dans  le  Tasîli  et  le  Aliaggâr  et  dont  les 
gaules  sont  employées,  concurremment  avec  les  branches  du  Marna 
^igida,  à  faire  les  hampes  des  javelots  et  des  lances. 

El-bergoi    ^flra'^e;;  £k  itwod  '/emd/ia^^ 

Roseau,  le  même  que  celui  du  Niger,  produisant  une  sorte  de  miel. 
Il   eroît  autour  des  sources  et  des  mares. 

ÀVATELTEL  f temâhoq ,, 

Plante  grasse  grimpante. 

£eb«àtet-edh-dhIb  (arabe,;  Tâhebt-^-%beggci  (temâhaq,. 

Plante  à  fruits  en  forme  de  grappe  de  raisin. 
Les  Arabes  de  l'Algérie  donnent  le  nom  de  kermâyet-edh-dhlb 
^  Partîtes  figues  de  chakal  )  au  Solanum  nlfjrum. 

Myrtis  cosimlms. 

Rehân  {arabe). 

D'après  les  Touareg,  le  myrte  existe  en  assez  grande  quantité  sur 
•^  plateau  de  Tâderart  dans  rAkâkoiis. 

CiOT%  'ffzzanien). 

A  Trâghen,  les  îndigf'nes  cultivent  sous  le  nom  de  gaota  un  fruit 
■^STimineux.  de  la  grosseur  d'une  tomate.  On  le  mange  cru.  J'en  ai 
SoCjié.  Il  est  sucré  et  légèrement  amer.  On  le  dit  irès-digeslif. 

WoRTEMÈs    tfmâftaq], 

Broussaille,  peu  commune  dans  les  montagnes  des  Touareg,  mais 
abondante  au  Touât  où  elle  porte  le  nom  de  chaliàu 
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Ad\radj  {temâhciq). 

Plante  herbacée,  grimpante,  venant  mêler  ses  feuilles  jai: 
à  la  verdure  foncée  des  bois  de  tamarix,'  d'où  lui  est  venu  son  i 
arabe  d'es-soffàr-elrahrech,  le  jaunissant  les  arbres  verts.  Probablen 
une  clématite. 

Adai.  (temâhaq);  El-khozz  {arabe). 
Mousse  aquatique. 

TAnedfert  (temàhaq);  El-'attAsa  (arabf). 

Commune.  Pas  de  renseignements. 

FARstGA  {arabe  et  temâhaq), 
Ck)mmune  dans  les  montagnes  du  Ahaggâr  et  au  Touût. 

Akerfal  {temAhati)\  El-iadhIdii  {arabe). 
Quelques  stations. 

PLANTES   DL  PLAINES. 
Tassa K   {temàhaq)^  Askâf  {arabe). 
Commune.  S'élève  quelquefois  dans  la  montagne. 

Afessôr  {tcmtïhaq);  Et-toi.îiia  (arabe). 
Commune. 

T  \vri)i)0CNKT  {tnnâhaqi;  Oi  mm-ks-sîm  \  [arnln']. 

Commune. 

Tahe\n\  (tcmâhaq);  Et-tkiif.\n\  {arabe.. 

ll<Tbe  toujours  verte.  Commune. 

A I-  \  Il  F  \  n    '  It'in (ihati  )  ;   E  i.  -  F  <>  t"  i,  \   f  arabe  \ . 
Légumineuse. 

nii\ss\i.   {arabe). 
Commune  sur  le  plateau  de  Tfult'mfiNt. 
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CONCLUSION. 


Je  le  répète,  si,  dans  cet  inventaire,  figure  le  plus  grand  nombre 

«les    plantes  qui  composent  la  végétation  persistante  du  pays,  celle 

sur  laquelle  comptent  ses  habitants  pour  la  nourriture  de  leurs  trou- 

peaii-x,  i!  est  hors  de  doute  que  la  végétation  annuelle,  celle  qui 

naît^  vit  et  meurt  dans  une  courte  saison,  n'y  est  représentée  que 

pour   une  très-minime  partie.  Mon  exploration  directe  ou  indirecte 

ne   comprend  d'ailleurs  que  le  versant  méditerranéen  des  montagnes 

des     Touareg;  quand  on  pourra  explorer  le  versant  nigritien  de  ces 

inoritagnes,  quand  surtout  on  pourra  pénétrer  dans  le  massif  du 

Ahaggâr,  plus  élevé  que  le  Tasîli,  plus  riche  en  eau,  mieux  boisé,  il 

est     probable  que  la  flore  du  plateau  central  comprendra  presque 

î^utîx lit  déplantes  que  celle  du  Sahara  algérien  aujourd'hui  parfaite- 

''^^ï^  t  connue  par  les  voyages  botaniques  de  M.  le  docteur  Cosson  et 

"^   s^os  collaborateurs. 

ï*lus  on  avance  dans  l'étude  de  la  région  désertique,  et  plus  le 
^^<^rt,  tel  que  notre  imagination  l'avait  créé,  disparaît  pour  faire 
^*^^C3  à  une  région  exceptionnelle,  sans  doute,  mais  plus  aride  par  le 
"^^  ^    de  l'homme  que  par  l'abandon  du  Créateur. 

1"ous  les  voyageurs  chargés  d'explorer  le  Sahara  ont  constaté  que 

*^    *» orte-saison  des  végétaux  correspondait  aux  mois  des  plus  grandes 

^^l^urs,  et  qu'après  cliaque  pluie  le  sol  se  couvrait  presque  instan- 

*^ aiment  de  plantes  qu'on  n'aurait  pas  soupçonnées  s'y  trouver  en 

^^^^*>ie.  Mon  témoignage  doit  confirmer  le  leur.  J'ai  eu  l'occasion  de 


trouver  chez  les  TolRreg  au  moment  où,  après  neuf  années  de 

^Xeresse  absolue,  des  pluies  abondantes  venaient  d'arroser  la  terre, 

J  *  si  VU  se  produire  sous  mes  yeux  le  miracle  de  vastes  espaces,  nus 

^        "V^^ille,  transformés  instantanément  en  pacages  de  la  plus  belle  ver- 

-         *"^^.  Sept  jours  suffisent  pour  que  l'herbe  nouvelle  puisse  nourrir 

"^    Troupeaux.  On  donne  à  cette  production  spontanée  le  nom  d'  'acfieb 

^     ^elui  de  reMàa,  printemps. 

"Mon  exploration  confirme  aussi  une  loi  bien  connue  de  la  géogra- 

^î^  botanique  :  celle  qui  subordonne  les  stations  des  plantes  bien 

^   ^s  à  l'altitude  des  lieux  qu'à  leur  latitude.  Ainsi,  alors  que  dans 

^^   vallées  au  Nord  du  Tasîli  je  trouvais  des  représentants  de  la  flore 
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intertropicale,  au  sommet  de  la  montagne,  au  Sud,  les  plantes  des 
environs  de  Montpellier  n'étaient  pas  mres. 

Le  lecteur  comprendra  pourquoi  j*ai  donné  autant  de  développe- 
ment à  cette  étude  : 

Le  pays,  objet  de  mon  exploration,  est  réputé  un  désert  sans 
végétation  ;  j'ai  tenu  à  constater  que  la  Providence  avait,  même  pour 
les  lieux  les  plus  arides,  des  ressources  spéciales. 

Les  botanistes  qui  avaient  exploré  le  Sahara  algérien  avaient 
prévu,  par  la  comparaison  de  leurs  herbiers  avec  ceux  du  Sénégal, 
de  la  haute  Egypte  et  de  l'Arabie,  qu'à  partir  de  la  zone  reconnue  par 
eux  jusqu'à  la  limite  des  pluies  tropicales,  la  végétation  saharienne 
ne  pouvait  pas  se  modifier  sensiblement  ;  j'avais  à  démontrer  cette 
vérité. 

Enfin  la  marche  des  caravanes  est  souvent  subordonnée  aux  lois 
naturelles  du  développement  des  plantes  qui  alimentent  les  cha- 
meaux; j'avais  à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  éléments  d'ap- 
préciation des  causes  qui  règlent  les  départs  et  obligent  à  avoir  des 
relais  d'animaux. 

J'ose  espérer  que  ces  motifs  feront  excuser  l'aridité  d'une  nomen- 
clature très-étendue. 


CHAPITRE  111. 

ANIMAUX. 

La  faune  du  pays  des  Touareg  est  en  rapport  avec  sa  flore.  En 
général,  les  animaux  y  sont  relAivement  plus  rares  que  dans  les 
parties  du  Sahara  rapprochées  du  littoral.  Cette  remarque  s'applique 
aussi  bien  aux  animaux  domestiques  qu'aux  animaux  sauvages. 

S   I".  —  AXIWACX    DOHESTIQCES. 

Les  animaux  domestiques  que  possèdent  les  Touareg  sont  : 


Le  chameau. 

Amadjoùr  *  ; 

Le  cheval , 

Aïs; 

Le  zébu. 

Esoù; 

L'âne, 

Eyhad; 

Le  mouton. 

Akerêr: 

La  chèvre. 

Tîrhsi,  plur.  Oùlli; 

Le  chien, 

Eydi. 

Où  trouve,  dans  les  nlles  seulement  : 

Le  chat,  Akârouch; 

Le  pigeon,  Tideblrt,  plur.  Idebiren; 

Le  coq,  Ikahi;  la  poule,  Tikahil. 

Inutile  de  dire  que  le  porc  est  exclu  pour  des  motifs  religieux. 
Les  Touareg  n'ont  aucun  oiseau  domestique,  par  la  raison  qu'ils 
^*^D  mangent  pas. 

1.  Nom  géoénd  de  Tespèce. 
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Chameau, 


La  vie  des  Touareg,  plus  encore  que  celle  des  autres  Sahariens, 
est  intimement  liée  à  celle  du  chameau;  car  ce  noble  animal  est  non- 
seulement  sa  monture  de  guerre,  la  locomotive  de  ses  trains  de  cara- 
vane, Vexpress  qui  fait  disparaître  l'espace,  ce  grand  ennemi  de  l'ha- 
bitant du  désert,  mais  encore  il  est  le  pourvoyeur  de  ses  principaux 
besoins. 

Son  lait  est  presque  Tunique  aliment  de  la  famille  dans  la  saison 
des  pâturages  ; 

Sa  viande  est  le  nec  plus  ulm  de  Thospitalité  offerte  à  l'hôte  de 
distinction  ; 

Son  cuir,  l'un  des  meilleurs  qui  existe,  donne  le  tissu  de  la  tente, 
la  matière  première  des  selles,  des  bats,  des  chaussures  et  de  la  plu- 
part des  ustensiles  de  ménage; 

Son  poil  fournit  la  matière  textile  des  cordes  d'arrimage  des 
convois; 

Sa  fiente,  récoltée,  sert,  ici,  d'engrais  fécondant  pour  les  pal- 
miers; là,  dans  les  grands  espaces  sans  aucune  végétation,  de  com- 
bustible avec  lequel  on  fait  cuire  les  aliments; 

Enlin,  sa  trace,  interrogée  dans  toutes  les  marches,  fournit  au 
voyageur  des  indications  précieuses  dont  il  est  toujours  tenu  compte, 
soit  qu'elle  annonce  le  voisinage  pacifique  d'un  troupeau  au  pacage, 
soit  qu'elle  signale  le  passage  d'individus,  isolés  ou  en  caravanes, 
chargés  ou  non,  amis  ou  ennemis;  car  la  largeur  du  pied,  la  longueur 
(les  ()ngh\s,  la  nature  des  déjections,  révèlent  à  l'homme  exj-KTimenié 
tout  vv.  (ju'il  a  besoin  de  savoir  sur  les  dispositions  de  ceux  qui  suivent 
la  nirnie  roult^  ou  la  lrav(»rsent. 

La  nécessité  de  pourvoir  à  la  nourriture  d'un  animal  si  utile,  on 
l(î  comprendra  sans  peine,  a  obligé  les  Touareg  à  adopter  la  vie  no- 
made pour  aller,  suivant  les  saisons,  suivant  les  pluies,  chercher,  ici 
l'eau,  là  les  pa(!ages  que  le  chameau  réclame. 

On  distingue  le  chameau  de  selle  du  chameau  de  bât,  qui  diffèrent 
l'un  de.  l'autre  comme  le  cheval  de  courses  du  cheval  de  trait  : 

Lr  chamt'au  de  bât  {taonli,  plus  communément  amis,  féu).  U'tlamt. 
pliir.  imniâs.  hongre,  inihhi)  constitue  la  base  des  trou|KMUX,  Ték'»- 
mcnl  tirs  trarïsports  par  caravanes; 
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Le  dromadaire  de  selle  {arhelâm,  fém.  tarheUimi,  hongre  aredj- 
djân)  est  un  animal  presque  de  luxe,  que  les  riches  seuls  possèdent. 

A  son  dt^faut,  les  pauvres  montent  souvent  dans  leurs  courses  des 
chameaux  de  bat  dressés  pour  la  marche  accélérée  auxquels  on  donne 
le  nom  spécial  de  Imenâs-wân-tenk. 

La  chamelle  laitière,  tasaghârt,  providence  des  ménages,  et  Téta- 
Ion,  amàli,  objet  de  soins  particuliers,  représentent  encore  des  indi- 
vidualités distinctes,  ainsi  que  le  chameau  ayant  la  moitié  de  la  tête 
blanche  et  l'autre  moitié  noire,  azcrghûf,  considéré  avec  raison  comme 
appartenant  à  une  race  en  dégénérescence. 

Tandis  que,  pour  les  différents  âges  de  l'homme,  on  ne  connaît 
que  l'enfance,  la  virilité,  l'âge  mur  et  la  vieillesse,  pour  le  chameau 
«t  la  chamelle,  il  y  a  une  série  de  périodes  qui  n'en  finissent  pas. 

Voici,  par  sexes,  cette  nomenclature  : 

HAlo.  Femelle. 

A  la  naissance,  .  .  Aoura,  Taourait. 

Avant  un  an.  .  .  .  Asûka,  Tesàkait. 

A  un  an Aledjôd  (âledjôd) ,  Tâledjot. 

A  deux  ans Aleg(fès  (  âleggès  ) ,  Tdleggest. 

A  trois  ans Akkanafoûd,  Takkanafoûd, 

A  quatre  ans. .  .  .  .1r/id/r,  TarhAirt, 

A  cinq  ans E(fg-essfn,  Ottelt-essfn, 

A  six  ans Egg-ekkâz ,  Oueli-ekkôs. 

A  sept  ans Ameçadis  (âmeçadh)^      Tâmeçadist. 

A  huit  ans Ouân-tahelAt ,  Tahelât. 

Ces  distinctions  ont  leur  importance  pour  la  détermination  des 
charges  à  mettre  sur  le  dos  des  animaux.  Des  proverbes  qui,  dans  le 
Sahara  comme  ailleurs,  formulent  les  préceptes  de  l'expérience, 
règlent  les  questions  de  poids  à  porter  suivant  l'âge  des  animaux. 

Mon  intention  n'est  pas  de  faire  ici  une  monographie  du  chameau, 
quoique  Timportance  du  rôle  de  cet  animal  dans  la  vie  saharienne 
exigerait  quelques  développements;  je  me  bornerai  à  dire  que  le 
chameau  des  Touareg,  de  selle  ou  de  bât,  comparé  à  celui  du  Nord, 
a  généralement  les  formes  délicates,  le  poil  ras,  la  robe  d'un  ton 
clair,  se  rapprochant  de  la  couleur  des  sables  ou  des  plaines  jaunâ- 
tres au  milieu  desquels  il  vit. 

Sa  sobriété  aussi  est  plus  grande,  il  endure  mieux  la  faim  et  la 
soif;  cependant  sept  journées  sont  la  plus  grande  limite  d'abstinence 
qu'il  puisse  supporter  en  été,  lorsqu'il  est  en  marche  et  chargé.  En 
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hiver,  quand  les  herbes  sont  aqueuses,  il  peut  rester  au  pâturage  un 
et  deux  mois,  même  plus,  sans  avoir  besoin  d'être  abreuvé. 

Par  les  immenses  quantités  de  chameaux  que  possèdent  les  tribus 
du  Sahara  algérien,  on  serait  tenté  de  croire  que  ces  animaux  doivent 
être  plus  nombreux  encore  chez  les  Touareg;  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le 
plus  riche  propriétaire  de  chameaux,  dans  tout  le  pays  d'Âzdjer,  n'en 
a  qu'une  soixantaine  environ.  Il  y  a  lieu  d'ajouter  que  la  sécheresse  et 
le  manque  de  pâturages,  dans  les  neuf  dernières  années,  y  ont  beau- 
coup diminué  la  richesse  cameline. 

Le  chameau,  chez  les  Touareg,  est  abattu  comme  bête  de  bou- 
cherie, et  sa  viande,  avec  celle  du  mouton  et  de  la  chèvre,  est  à  peu 
près  la  seule  qu'ils  mangent,  soit  fraîche,  soit  salée,  soit  séchée.  J'ai 
dû  m'en  nourrir  souvent  dans  mon  voyage  et  je  lui  ai  reconnu  de 
bonnes  qualités. 

Quoique  le  lait  des  chamelles  soit  la  principale  nourriture  des 
familles  pendant  la  saison  des  pâturages,  il  est  toujours  rare  dans  les 
tribus,  parce  que  les  bonnes  laitières,  sans  pacages  suffisants*  sont 
difficiles  à  trouver  dans  l'espèce  cameline  comme  dans  toutes  les  au- 
tres races  d'animaux  :  aussi  les  Touareg  croyaient-ils  me  faire  un 
grand  cadeau  en  m'envoyant  un  litre  de  lait. 

Cheval. 

Le  cheval  est  aujourd'hui  très-rare  chez  les  Touareg,  la  période  de 
sécheresse  que  le  pays  vient  de  traverser  en  ayant  réduit  beaucoup  le 
nombre.  Jadis  quelques  chefs  avaient  des  juments  poulinières  et  fai- 
saient des  élèves,  maintenant  ceux  qui  veulent  avoir  des  chevaux  les 
tirent  du  Touât  où  l'espèce  chevaline  paraît  être  belle. 

En  temâhaq,  le  cheval  se  dit  aïs,  \di  jument  tâbedjoùt,  tâbedjooùt, 
le  poulain  ahoMj,  la  pouliche  iahôk. 

Quoique  les  chevaux  soient  rares  dans  le  Sahara,  et  quoiqu'il 
soit  très-difficile  de  les  y  nourrir  et  de  les  y  abreuver,  j'ai  acquis,  par 
expérience  personnelle,  la  preuve  qu'un  voyageur,  avec  des  provi- 
sions d'eau  et  d'orge  suffisantes,  n'est  pas  obligé  d'adopter  exclusive- 
ment la  monture  incommode  du  chameau,  même  dans  les  régions 
sablonneuses. 

Si  je  dois  en  croire  le  marabout  Sîdi-el-Bakkày  et  le  Cheikh- 
'Othmàn,  deux  autorités  indiscutables  dans  les  questions  sahariennes. 
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les  Arabes  nomades  des  rives  de  l'Océan  viennent  avec  des  chevaux, 
jusque  sur  la  route  d'In-Sàlah  à  Timbouktou,  pour  y  piller  les  cara- 
vanes. Des  chameaux,  chargés  d'eau  et  de  suif,  accompagnent  ces 
expéditions.  On  nourrit  d'abord  les  chevaux  avec  le  suif,  et  dès  qu'un 
chameau  est  déchargé,  on  le  tue,  et  sa  viande  est  employée  à 
nourrir  hommes  et  chevaux.  Ainsi  approvisionnés,  ces  pillards  peu- 
vent attendre,  pendant  des  mois  entiers,  dans  les  solitudes  les  plus 
arides. 

Des  expéditions  de  cavalerie  ont  été  entreprises  par  les  sultans  de 
Mourzouk  contre  le  Kânem,  dans  l'Afrique  centrale,  et  elles  ont  sur- 
monté les  difficultés  de  la  nourriture  des  chevaux. 

Le  cheval  s'habitue  très-bien  à  ne  boire  que  tous  les  deux  jours. 


Zébu. 


Le  zébu  ou  bœuf  à  bosse,  très-commun  dans  le  Soudan,  est  repré- 
senté, chez  les  Touareg,  par  quelques  individus  dont  les  habitants  de 
Rhât  font  usage  pour  leurs  labours. 

On  lui  donne,  dans  le  pays,  le  nom  d^esou,  pi.  tisita.  La  vache 
s'appelle  têsout,  le  veau  tahârlujlt,  le  veau  qui  tette  alôki. 

Cet  animal  doux,  intelligent,  sobre,  facile  à  manier,  sert  mainte- 
nant comme  bête  de  somme  ;  autrefois  on  l'employait  comme  bête  de 
trait. 

Avant  l'importation  du  chameau  dans  le  Sahara,  à  une  époque 
incertaine,  mais  qu'on  peut  fixer  approximativement  du  ni«  au 
IV*  siècle  de  notre  ère ,  tous  les  transports  entre  le  Nord  et  le  centre 
de  l'Afrique  étaient  faits  par  des  zébus,  non  pas  à  dos,  ainsi  que  cela 
se  pratique  aujourd'hui  encore  dans  la  zone  des  pluies  tropicales  et  à 
l'exclusion  du  chameau,  qui  n'est  même  plus  connu  au  delà  du  Niger, 
mais  au  moyen  de  chariots  que  les  zébus  traînaient. 

Sur  la  route  que  suivaient  les  Garamantes,  de  Djerma  au  pays 
d'Aïr,  route  encore  parfaitement  tracée,  comme  sont  les  anciennes 
voies  romaines,  on  trouve,  à  la  station  d'Anaï  *,  de  grandes  sculp- 
tures sur  le  rocher,  qui  représentent  très-distinctement  des  chariots 
avec  roues,  traînés  par  des  bœufs  à  bosse. 


1.  Ne  pas  confondre  cette  locaUté  avec  celle  du  même  nom,  sur  la  route  de 
Mounouk  à  Koûka. 
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Je  n'ai  pas  pu  visiter  cette  contrée,  mais  d'après  les  renseigne- 
ments qui  m'ont  été  donnés,  je  ne  puis  douter  de  la  signiOcatîon  de 
ces  sculptures. 

En  traversant  la  vallée  de  Telizzarhên,  sur  la  route  directe  de 
Mourzouk  à  Rhât,  M.  le  docteur  Barth  a  trouvé  plusieurs  sculptures 
analogues  à  celles  d'Anaï,  dans  lesquelles  le  bœuf  à  bosse  joue  le  prin- 
cipal rôle.  Il  est  à  remarquer  qu'aucune  des  sculptures  de  l'époque 
garamantique  trouvées  jusqu'à  ce  jour  ne  rappelle  le  chameau,  et 
que  cet  animal  n'apparaît,  à  l'exclusion  du  bœuf,  que  dans  les  épi- 
graphies  grossières  des  Touareg  modernes. 

L'emploi  exclusif  du  bœuf  pour  les  transports,  dans  les  temps 
anciens,  implique  une  richesse  en  eaux  et  en  pâturages  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  l'époque  actuelle.  J'aurai  l'occasion  de 
faire  remarquer,  dans  le  cours  de  ce  chapitre,  qu'il  a  dû  en  être 
ainsi. 

Ane. 

En  temâhaq,  l'âne  s'appelle  eyhad,  l'âncSvSe  têihêt,  l'ânon  amâïnoii. 

Après  le  chameau,  l'âne  est  l'animal  domestique  qui  rend  le  plus 
de  services  aux  Touareg,  surtout  aux  serfs,  dont  le  plus  grand  nombre 
est  réduit  à  cette  unique  bête  de  somme. 

Les  ânes  du  pays  dos  Touareg  sont  remarquables  par  leur  taille 
élevée  et  leur  sobriété,  presque  égale  à  colle  du  chameau.  Ils  ont  K» 
pillage  gris  cendré  sur  le  dos,  blanc  sous  le  ventre,  avec  une  croix 
tros-marquéo.  d'un  beau  noir,  sur  les  épaules. 

1/àno  existant  encoro  à  Tétat  sauvat;o,  dans  quelques  contnvs  du 
pays,  il  on  est  beaucoup,  parmi  roux  domostiqués  aujourd'hui,  qui 
ont  <'té  arrachés  l\  la  liberté  depuis  pou  do  touips  :  aussi  sont-ils  gé- 
iioralouKMit  pcMi  dociles  ot  so  ressentent-ils  do  IVlat  sauvage  dans  le- 
quel ils  ont  voeu. 

Mouton, 

Los  seuls  troupeaux  do  bétail  de  route,  chez  les  Touareg,  st*  coni- 
|M)sent  <le  ch^Nres  et  de  mcuitiuis  à  poils  comme  ceux  du  Soudan. 

\r  niouion,  m  i^iMUM'al,  s'appelh»  nhcrir  on  lant^uo  temâhaq.  Li^ 
Tonâre^  dislinL;iieni  le  }nniilnn  à  hilnr  des  Arabes  du  Nord  du  motif o/i 
(/  y>«»//  de  leur  pa\s,  en  donnant  au  premier  le  nom  iVahcn-v-njclhi  ou 
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ovÂfiriedoùfi,  et  au  second  celui  de  akerêr-Emmôhagh  ou  mouton  des 
Imôbagb. 

Cette  \-ariété  de  la  race  ovine  se  distingue  surtout  de  ses  congé- 
nères par  la  hauteur  de  ses  membres  :  c  est  pourquoi  les  zoolo- 
gistes lui  ont  donné  le  nom  (ÏOvis  longipes ,  ou  mouton  à  longues 
Jambes. 

A  la  taille  il  joint  un  développement  considérable  de  toutes  les 
parties  de  son  corps. 

La  tête  est  allongée,  le  nez  arqué,  les  oreilles  pendantes,  la  queue 
longue  et  fine. 

Sa  toison,  blanche  et  noire  ou  de  couleur  fauve,  à  poil  long  et 
rude,  ne  rappelle  nullement  celle  des  moutons  à  laine. 
Le  mâle  seul  a  des  cornes,  et  il  en  a  souvent  quatre. 
La  brebis  se  dit  lâheli,  Tagneau  âbedjoùdj,  le  petit  qui  vient  de 
naître,  âkarouât,  le  mouton  bistourné,  adjoùr. 

Ce  mouton  supporte  la  marche  du  cheval,  sans  doute  par  suite  de 
lliabitude  qu'il  a  contractée  de  parcourir  de  grands  espaces  pour 
trouver  sa  nourriture. 

Les  Touareg  n'élèvent  le  mouton  que  pour  sa  viande  et  son  cuir; 
sous  ce  double  rapport,  l'animal  ne  laisse  rien  à  désirer,  car  il  donne 
autaut  de  viande  et  un  cuir  aussi  grand  que  deux  montons  de  F  Algérie. 
J  ^i  trouvé  sa  viande  bonne  :  il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  la  juger  compa- 
rativement. 

Chèvres. 

Les  Touareg  distinguent  deux  e.^pùces  de  chèvres  :  celle  à  poils  ras, 
'""'uf,  pL  oùUi,  et  celle  à  longs  poils,  u'/jelbU,  Ils  nomment  le  l)ouc 
^^la(fi\,  ]eche\Teau  aboùledj,  le  petit  erheïd  ou  tirhcïdcî,  suivant  son 
sexe. 

Les  troupeaux  de  chèvres  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux 
*^  moutons,  parce  que  leur  aptitude  à  aller  dans  tous  les  terrains  et  à 
^ivre  de  broussailles  leur  permet  de  trouver  plus  facilement  leur 
ïïourriture. 

Les  chè\Tes  du  pays  des  Touareg  n'ont  rien  qui  les  différencie 
sérieusement  de  celh.'S  de  Tespi-ce  commune  du  Nord  do  l'Afrique; 
^Hes  sont  d'une  grande  ressource  |K)ur  les  serfs  auxquels  elles  don- 
nent \iande,  lait,  poil  et  cuir,  qu'ils  utilisent. 
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Chiens, 

Les  Touareg  possèdent  trois  sortes  de  chiens  :  le  lévrier»  6ska,  le 
chien  arabe ,  à  long  poil ,  âbar-hoùh,  très-rare,  et  un  bâtard  de  ces 
deux  espèces,  à  poil  ras,  qui  porte  le  nom  commun  de  Tespèce,  eydi 
teydît,  suivant  les  sexes.  Ce  dernier,  de  beaucoup  le  plus  nombreux, 
sert  à  la  fois  de  chien  de  garde  et  de  chien  de  chasse. 

Quand  j'aurai  ajouté  à  cette  liste  le  chat  ordinaire,  quelques 
poules  et  des  pigeons,  mais  seulement  dans  les  villes,  j'aurai  énu- 
méré  tous  les  animaux  domestiques  qui  se  trouvent  dans  le  pays. 

Sans  aucun  doute  le  nombre  des  espèces,  et,  dans  chaque  espèce, 
le  nombre  des  individus ,  pourraient  être  plus  considérables  malgré 
l'aridité  générale  du  sol  ;  mais  le  servage  est  un  obstacle  presque 
insurmontable  à  l'accroissement  des  animaux  domestiques.  Le  serf 
n'a  aucun  intérêt  à  accroître  les  troupeaux  de  son  seigneur;  car  leur 
augmentation  doublerait  son  travail  de  garde.  Quant  à  ceux  qui  lui 
appartiennent  en  propre,  il  aurait  un  bénéfice  réel  à  les  multiplier,  si 
le  seigneur  n'était  là,  prélevant  une  sorte  de  dîme  et  quelquefois  plus 
que  la  dimc,  puisqu'il  peut  prendre  tout  ce  que  possède  et  produit 
l'homme  attaché  à  la  glèbe. 

S  IL  —  Animaux   sauvages. 

Si  la  nomenclature  des  animaux  domestiques  laisse  à  désirer, 
celle  des  botes  fauves,  quoique  plus  riche,  dénonce  également  un 
pays  pauvre. 

Mammifères, 

Parmi  les  mammifères  on  compte  : 

La  chauve-souris,  watwat,  tlûr-el-lU  (ar.); 
La  hyène,  irJicnî,  bétfen  (tem.),  dhebaà  (ar.); 
L'n  Carnivore?  talwûri  (tem.); 
\r  chacal,  âbaggui  (tem.),  d/n6(ar.); 
I^î  loup?  adjoûlé  (le  mâle  en  temàhaq); 
Jd,       turlisH  (la  femelle),  pi.  tirhés; 
I/î  fi'iiiicc  (Fennecus  Brucei),  akhôr-hi,  aJiôzhekkal ,  khônchekki, 
tnhôb'h  (li;m.),  d'fcnck  (ar.); 


ANIMAUX.  225 

Lb  renard,  abârrân  (  tem.),  thaâleb  (ar.)  ; 

Le  gfoépard  (Felis  jubata)  amayâs  (tem.)«  fehed  (ar.); 

Le  chat  saavage  (Felis  catus)  târhda  (tem.); 

Id.  bârheda  (tem.); 

Id.  el-gatt  (  tem.)  ; 

Le  rat  rayé  (Mus  barbarus)  akoûnder  (tem.),  djird  (ar.); 
Le  rat  ordinaire,  akôteh  (tem.),  fâr  (ar.); 
Le  Ctenodactyle  de  Masson,  télout  (tem.),  goundi  (ar.); 
La  gertx)ise,  idhaoui  (tem.),  djerhouâ  (ar.); 
Le  lièvre  isabelîn,  timerouell  (tem.),  ameb  (ar.); 
Uooagre,  ahoùlil  (  tem.)  ; 
Le  hérisson,  tikanésit  (tem.),  ganfoûd  (ar.)  ; 
Uantilope  addax,  amdhil  (m.),  tamellâlt  (fém.  tem.),  e^4neAa(a^.); 
L*antiIope  mohor,  iner  (tem.),  el-mohcr  (ar.); 
L*AlceIaphe bubale  (ant.  orix)  tiderU  (tem.),  b€gucur'el-ouahch{^T.); 
Le  mouflon  à  manchettes,  oùdad  (tem.),  laroui  (ar.)  ; 
La  gazelle  commune,  akankôd,  pi.  ihinkad  (tem.),  ghozâl  (ar.); 
La  gazelle  des  dunes,  udemît  (tem.),  er-rîm  (ar.); 
Un  petit  mammifère?  akaokao  (tem.); 
Cn  rat  des  champs  (au  Fezzân),  koroumbâko. 

Le  lion  âhar;  la  panthère,  anâba,  dâmesâ;  le  sanglier,  azhîbara 
(appelé  adaouiyduouay  dans  l'Air  et  aganguera  dans  le  Ahaggâr)  ; 
râéphant,  élou,  le  bufile,  tahàlmous,  ainsi  que  le  rhinocéros  et  Fhip- 
popotame,  quoique  connus  des  Touareg  du  Nord,  dans  leurs  voyages 
*ii  Nord  et  au  Sud,  ne  sont  pas  des  animaux  propres  à  leur  pays,  trop 
pauvre  en  eaux,  en  végétaux  ou  en  gibier,  pour  qu'ils  viennent  s'y 
aventurer. 

Quelquefois  les  Touareg  rapportent  du  Soudan ,  soit  comme  arti- 
stes de  commerce,  soit  comme  objets  de  curiosité,  des  singes,  adâ- 
^^l  (tem.),  guerd  (ar.),  connus  sous  le  nom  de  Guenon  patas  (Cerco- 
PiUiecus  ruber)  ;  j'en  ai  acheté  deux  qui  sont  au  Muséum  dhistoire 
^^urelle  de  Paris. 

Oueaux  (igwdâd). 
Parmi  les  oiseaux  flgurent  : 

Cn  aigle  noir  et  blanc,  îhadar  (  tem.)  ; 
•    Eo  aigle  à  tête  blanche,  azhîzh  (tem.) ; 

L  15 
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Le  Déophron,  tarhâldji  (tem.); 

Le  gîTMiète,  Uvmxdda  (  tem.)  ; 

Le  faucon,  imestarh  (tem.); 

La  chouette,  taouik  (  tem.)  ; 

Le  hibou,  bôinhén  (tem.); 

Le  corbeau,  arJiâlidj,  arhâla  Ctem.); 

Le  moineau  des  arbres,  çiden-^n-izelàn  (tem.); 

Un  motteux,  belrhô  (lem.),  hoùrhechîr  (ar.); 

Une  bergeronnette,  meçîci  (  ar.)  ; 

L'hirondelle,  amêstarh  (tem.),  khotteïfa  (ar.)  ; 

Le  pigeon  ramier,  tîdebîrt  (tem.)  ; 

Le  flamant,  adjâïs  (tem.); 

Le  Pteroclurus  alchata,  erak  (tem.)  ; 

Le  ganga,  tikedouin  (tem.),  gatâ  (ar.); 

La  bécassine,  lenéq  (tem.)  ; 

Le  canard  sauvage,  tcnêq-en-âman  (  tem.)  ; 

La  demoiselle  de  Numidie,  arhellendjoùm  (tem.); 

L'autruche,  ânhil  (m.),  tânhilt  (fém.),  plur.  tînhâl  (tem.). 

Tels  sont,  sauf  quelques  omissions,  les  seuls  oiseaux  que  nourrit  j 
et  que  peut  nourrir  le  pays,  oiseaux  voraces  pour  la  plupart,  et  qui  i 
trouveraient  à  vivre  là  où  il  n'y  a  rien. 

Quant  aux  autres  espèces,  celles  qui  aiment  l'ombrage,  les  flears,^. 
les  eaux,  le  voisinage  de  l'homme,  la  vie  et  le  mouvement,  q 
feraient-elles  au  milieu  d'une  nature  désolée,  aride,  où  la  mort 
sur  d'immenses  espaces  ? 

Un  des  caractères  du  désert,  celui  qui  surprend  le  plus  les  voya 
geurs  européens,  est  Tabsence  d*oiseaux.  On  peut  voyager  une 
maine,  dans  certaines  contrées,  sans  en  rencontrer  un  seul. 

Souvent  les  caravanes  rapportent  aussi  du  Soudan  des  perrc^ 
quets,  nkoà  (tem.). 

Reptiles. 

La  série  des  reptiles  est  plus  complète,  quoique  la  famille 
chéloniens  manque  entièrement. 
Parmi  les  sauriens,  on  compte  : 

Le  crocodile,  arhnchctu'if  (tem.)  ; 
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Le  gecko  des  murailles,  amazregga  (  tem.)  ; 

Le  gecko  des  sables,  timakouert  (tem.),  hoù-kechâch  (ar.); 

Un  lézard  vert  et  rouge,  ametarhtarh  (  tem.)  ; 

Un  lézard  jaune,  timekelkelt  (tem.); 

Le  scinque,  tân'OhâlmouU  (tem.),  zelgâg  (ar.)  ; 

Le  même  (jeune),  imecliellerh  (tem.); 

Le  fouette-queue  (Uromastix),  aguezzarâm  (tem.),  dhobb  (ar.); 

Le  varanus,  arhâlâ  (tem.),  él-ourân  (ar.). 

Les  batraciens  n'ont  que  deux  représentants  :  la  grenouille,  âdje- 
^o€c  ,  autour  des  sources  et  des  lacs,  et  le  crapaud  des  joncs,  autour 
<l^s    oasis. 

T^jes  ophidiens  venimeux  sont  très-connus,  et  même  au  delà  du 
chiffre  de  leur  nombre  réel,  car  la  nomenclature  locale  comprend 
*^'i:3i  espèces  dont  l'existence  est  au  moins  douteuse, 
^oici  cette  nomenclature  : 

"Vipère  cornue,  tâchchelt  (tem.),  le  fa*  a  (ar.); 
Vipère  des  jongleurs,  seffeltès  (tem.)  ; 
"Vipère  minute,  zorreig  (ar.)  ; 

arpent  fabuleux,  âchchel  (tem.)  ; 

Autre  serpent  fabuleux,  tânerhouet  (tem.). 

Les  ophidiens  non  venimeux,  probablement  plus  nombreux  que 
t    précédents,  sont  tous  confondus  sous  deux  noms  communs  : 


\^ 


^^'<^^9^chel  et  emedjel  (  tem.). 

Poissons. 

Dans  un  pays  où  l'eau  manque,  les  poissons  doivent  être  rares; 
^^Pendant  on  en  distingue  trois  espèces  : 
Le  Glanas  lazera,  asoûlmeh  (tem.); 
Une  autre  espèce,  isâUafen  (tem.); 
Id.  imanân  (tem.). 

Arachnides. 

tDeux  familles  de  cette  classe  sont  représentées  dans  le  pays  par 
^^    scorpions,  tâzherdâmt ,  et  les  araignées,  sârâs,  dont  Tune,  très- 
^^^Ode,  tîn-aghrân,  est  réputée  venimeuse  par  les  indigènes. 
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Insectes. 


L'entomologie  intéresse  assez  peu  les  Touareg  pour  qu'ils  ne 
s*amusent  pas  à  donner  des  noms  particuliers  aux  myriades  de  petits 
êtres  qui  composent  cette  classe  d'animaux  ;  ils  se  bornent  à  distin- 
guer par  des  noms  particuliers  les  grandes  familles  qui  ont  des 
caractères  bien  tranchés.  Leur  classiûcation  peut  être  résumée  ainsi 
qu'il  suit  : 

Coléoptères,  èguélê  (gros),  téguèleyt  (petits)  ; 
Orthoptères  (sauterelles),  tâhouâlt; 

Névroptères  (libellules),  tâtel- oularhet  (mot-à-mot,  qui  vole 
bien). 

Hyménoptères  (abeilles),  tîhenkêkert-enrtoûraout  ; 

Id.  id.         tihenkékert-en'tâment; 

Hémyptères  (punaises  du  chameau),  tachelloùft; 
Id.        (         id.        sa  larve),  odjdrwic/; 
Id.        (punaises  des  maisons),  bîzMz; 
Lépidoptères  (papillons),  ehellêloû; 
Diptères  (moustiques),  tadast; 
Id.      (mouches  du  chameau),  alieb; 
Id.      (mouches  de  Thomme),  chi,  pi.  chân; 
Id.      {Artlhcmia  Oadncii,  larve),  ed-douda. 

Myriapodes. 

Cette  classe  très -nombreuse  d'animaux  inférieurs  n'est  repré- 
sentée que  par  un  seul  type,  la  scolopendre,  tcouânt  des  Touareg, 
sott-el'klieïl  des  Arabes. 

Annélides, 

Un  seul  genre  de  cette  famille ,  les  sangsues,  tâdclU,  appelle  Fai- 
tention  par  les  accidents  qu'elle  détermine  sur  les  animaux  qui  vont 
boire  avec  avidité  dans  les  eaux  troubles. 

Le  ver  de  terre  se  dit  tùoukki. 
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Mollusques. 


Toutes  les  coquilles  sont  confondues  sous  le  nom  général  dUssinen- 
ta faïUi  (lem.). 

Cependant  les  Touareg  donnent  le  nom  dHzhabi  à  une  volute  venant 
de  la  côte  de  Guinée,  et  qui  est  employée  comme  pendant  d'oreille; 
de  tâmguelloût  à  la  Cyprea  monela,  qui  sert  de  monnaie  au  Soudan; 
de  ifarghas  aux  coquilles  d'eau  douce  etparticulièrement à  celles  du 
genre  Melania. 

Parmi  les  coquilles  fluviales  ou  palustres  que  j'ai  recueillies  dans 
mon  voyage  se  trouvent  : 

Une  Planorbis  nouvelle  et  la  Physa  contorta  récoltées  à  Bîr-ez-Zouâït, 
région  des  dunes  ; 

La  Melania  fasciolata,  commune  dans  les  environs  de  Ghadâmès 
et  de  Titerhsîn  ; 

La  Melanopsis  Dufouri  de  l'Ouâd-Biskra  ; 

Une  Paludine  à  déterminer,  provenant  d'Aïn-Temôguet  (environs 
de  Djâdo). 

Parasites. 

L'un  est  spécial  au  pays,  le  ver  de  Guinée,  arhân;  l'autre,  le  pou, 
tillik,  commun  à  toute  la  partie  de  l'espèce  humaine  qui  vit  dans  la 
malpropreté. 

Les  vers  intestinaux,  fréquents  chez  les  enfants,  se  nomment 
achchellen  (serpents). 

Un  parasite  des  végétaux,  donnant  un  miel  de  qualité  inférieure, 
porte  le  nom  de  kharnii. 

ESPÈCES   REMARQUABLES, 

Cette  nomenclature  aride  exige,  comme  complément,  quelques 
lignes  sur  les  espèces  qui  appellent  l'attention. 

TaJioûrL 

Sous  ce  nom ,  les  Touareg  connaissent  un  grand  Carnivore ,  de  la 
taille  de  la  hyène,  commun  dans  toute  l'Afrique  centrale  et  qui  porte 
les  noms  suivants  dans  les  pays  qu'il  habite  : 
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Au  Haoussa,  Kora; 

ATimbouktou»      Kourou; 
Au  Touât,  Gabou. 

D'après  les  Touareg  venus  à  Paris,  il  y  aurait  au  Jardin  des  plantes 
un  tahoûri  originaire  du  Sénégal. 

D'après  M.  le  commandant  Hanoteau,  il  en  existerait  dans 
le  Ahaggâr  deux  variétés  :  Tunenoire,  l'autre  blanche.  Cette  dernière 
serait  très-<:raintive. 

Loup,  —  Adjoùlé, 

Je  donne  le  nom  de  loup  à  une  espèce  très-féroce  qui  vit  dans  le 
haut  du  Taslli  et  dans  les  montagnes  du  Ahaggàr.  Je  n'ai  pas  vu  cet 
animal  et  je  n'ose  pas  affirmer  qu'il  soit  réellement  un  loup  ;  cepen- 
dant, par  les  renseignements  qui  m'ont  été  donnés ,  je  ne  puLs  que 
l'assimiler  à  cet  animal. 

((  Il  ressemble  à  un  grand  chien  fauve,  disent  les  Touàreg\  et  il 
'  ((  est  le  seul  Carnivore  de  notre  pays  qui  attaque  l'homme  sans  même 
((  être  provoqué  à  la  défense.  » 

.Les  anciens  auteurs  avaient  signalé  la  présence  du  loup  dans  le 
Nord  de  l'Afrique  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  s'y  retrouve  là  où 
la  présence  de  Thomme  ne  lui  dispute  pas  le  terrain. 

Cette  espèce  semble  d'ailleurs  tendre  à  disparaître  des  montagnes 
des  Touareg,  comme  elle  a  disparu  du  Tell,  car  aujourd'hui,  si  l'on 
en  croit  les  indigènes,  elle  serait  déjà  assez  rare. 

Guépard, 

Le  guépard  est  assez  commun  dans  toute  la  région  de  l"Fjrg,  au 
Sud  de  la  Tunisie,  de  l'Algérie  et  du  Maroc;  il  entre  peu  dans  les 
montagnes  des  Touareg. 

Les  Souàfa  le  chassent  pour  sa  peau,  plus  petite,  mais  aussi  belle 
que  celle  de  la  panthère. 

Dans  l'Asie  méridionale,  où  cet  animal  existe,  on  le  dresse  pour 
la  chasse  :  d'où  lui  est  venu  le  nom  vulgaire  de  tigre-chasseur.  Dans 
les  contrées  de  l'Afrique  septentrionale,  où  on  le  rencontre,  le  gué- 
pard chasse  pour  son  compte  seulement. 
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Onagre. 


L'onagre  ou  àne  sauvage  vit  en  troupeaux  dans  le  Tasili  du  Nord , 
dès  la  plus  haute  antiquité,  car  Pline  le  signale  à  peu  près  dans  les 
mêmes  lieux.  C'est  un  bel  animal,  assez  grand,  très-rapide,  mais 
d'une  domestication  difficile. 

Les  Touareg  ont  renoncé  à  le  poursuivre  ;  ils  lui  tendent  des  pièges. 
Les  jeunes  seuls,  susceptibles  d*être  dressés,  sont  conservés  vivants. 
On  tue  les  vieux  pour  avoir  leur  peau. 

Antilope  mohor. 

Ce  ruminant,  si  remarquable  par  ses  cornes  recourbées  en  avant, 
par  la  blancheur  de  son  pelage,  par  la  gracieuseté  de  sa  démarche, 
vit  en  grand  nombre  dans  la  plaine  d*Admar.  On  commence  à  le 
trouver  dans  les  dunes  de  T'Erg.  Il  est  très-commun  dans  le  pays 
d'Aïr.  Les  Touareg  le  chassent  pour  sa  viande  et  pour  sa  peau  dont 
ils  font  leurs  boucliers. 

Le  cuir  de  l'antilope  mohor  est  épais  et  assez  résistant  pour  parer 
utilement  les  coups  de  flèche,  de  sabre,  de  javelot  et  de  lance.  II  peut 
dévier  la  balle,  l'amortir,  mais  non  la  repousser. 

AntUope  oryx. 

La  viande  de  cet  animal,  appelé  hosuf  sauvage  par  les  indigènes, 
sert  en  grande  partie  à  l'alimentation  des  Sahariens  et  des  cara- 
vanes. 

Les  Cha'anba  et  les  Souâfa  lui  font  de  grandes  chasses  dans  l"Erg 
et  viennent  vendre  à  Ghadâmès  la  chair  salée  et  séchée  qui  en  est  le 
produit. 

Pendant  mon  séjour  dans  cette  ville,  j'ai  souvent  fait  usage  de  cette 
viande. 

Akaokao. 

Les  Touareg  donnent  ce  nom  à  un  petit  mammifère  noir,  à  peau 
excessivement  dure,  qu'on  trouve  dans  les  ouàdi  de  l'Akâkoûs  et  du 
Tasili,  et  qui  vit  sur  les  arbres  dont  il  mange  les  feuilles. 
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Cet  animal  est  très-craintif  et  fuit  dans  les  fentes  des  rochers  dès 
qo'il  entend  venir  quelqu'un. 

Autmche. 

L'autruche  est  rare  dans  le  pays  des  Touareg  et  on  ne  chasse 
môme  pas  celles  qui  y  sont,  parce  que  les  habitants  de  cette  contrée, 
n'utih'sant  pas ,  comme  les  Arabes ,  sa  graisse  et  sa  chair,  ne  trouvent 
pas  d'intérêt  sérieux  à  la  poursuivre.  Quant  aux  plumes,  déchirées 
par  les  rochers,  elles  n'ont  aucune  valeur. 

Celles  de  la  région  sablonneuse  de  l"Erg  sont,  au  contraire,  très- 
renommées  pour  leur  belle  conservation.  Les  Souâfa  obtiennent  des 
dépouilles  de  ces  oiseaux  des  prix  plus  élevés  que  de  celles  de  toute 
autre  provenance. 

Le  7  mars  1861 ,  au  puits  de  Tarz-OûUi,  sur  la  route  de  Rhàt, 
j'ai  rencontré  un  marchand  de  Ghadàmès ,  £l-Uâdj-Mohammed-ben- 
Deloû,  qui  suivait  une  caravane  lui  appartenant.  Il  était  accompagné 
dans  son  voyage  par  une  autruche  femelle  privée.  On  lui  mettait  des 
entraves  comme  aux  chameaux  qui  vont  au  pacage.  Ce  fait  ne  parut 
pas  extraordinaire  à  mes  compagnons  de  route. 

Gypaète. 

Les  Touareg  tirent  cet  oiseau ,  d'ailleurs  commun ,  pour  en  avoir 
la  graisse  et  la  viande.  L'une  et  l'autre  sont  préconisées  contre  les 
piqûres  et  les  morsures  d'animaux  venimeux. 

Crocodile, 

Je  signale  la  présence  du  crocodile  dans  les  lacs  de  Mîhcrô^  et  aussi 
à  la  tôte  de  rOuûdi-TcdJGÛdjelt,  en  un  endroit  appelé  Tadjcradjeré, 
sur  le  rebord  Sud  du  Tasîli  du  Nord. 

Les  grandes  inondations  qui  ont  eu  lieu  à  Tépoque  de  mon  pas- 
sage àTikliùmmalt  m'ont  empoché  d'aller  moi-même  constater  l'iden- 
tité de  cet  animal  amphibie  avec  ceux  du  Nil  ou  du  Niger,  mais 
les  renseignements  précis  et  certains  qui  m'ont  été  donnés  par  des 
personnes  ayant  vu  le  crocodile  en  Egypte  et  dans  le  Soudan , 
l'eiïroi  qu'il  inspire  aux  serfs  riverains ,  la  dime  qu'il  prélève  sur 
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les  troopeam  qui  vont  boire  aux  lacs,  enfin  les  blessures  dont  quel- 
ques Tooàr^  portent  la  cicatrice ,  ne  me  laissent  aucun  doute  à  cet 
égsri. 

D'après  les  Touareg,  ce  reptile  reste  caché  dans  des  grottes  sous- 
aquatiques  pendant  l'hiver  et  il  vient  à  partir  du  printemps  sur  le 
rivage. 

A  la  saison  des  amours,  disent-ils,  les  femelles  poussent  des  cris 
semblables  à  ceux  des  chameaux  en  rut. 

Toutefois,  l'existence  d'un  aussi  grand  animal  dans  de  petits  lacs 
de  (fuelques  hectares  à  peine  et  dans  un  pays  où  les  pluies  sont 
rares  semble  d'abord  improbable.  Cependant  l'histoire  et  la  consta- 
tation récente  de  l'existence  du  crocodile  dans  des  régions  similaires 
in'aotorisent  à  maintenir  ce  saurien  dans  la  nomenclature  de  la  faune 
da  pays  des  Touareg  du  Nord. 

Hine  nous  apprend  que  le  fleuve  Kigris  (l'Igharghar  moderne) 
était  habité  par  des  crocodiles  ;  que  l'éléphant  se  trouvait  à  l'état 
sauvage  sur  les  bords  du  Guir,  rivière  saharienne  qui  aboutit  au 
Tou&,  et  même  dans  les  belles  vallées  de  Ghariân,  au  pied  des 
montagnes  de  la  Tripolitaine,  au  Nord  des  lacs  de  Miherô. 

Les  historiens,  d'accord  avec  les  géographes  et  les  naturalistes, 
>H>os  enseignent  en  outre  que  les  Carthaginois  se  servaient  d'éléphants 
^ionaestiques  dans  leurs  guerres. 

Four  que  des  éléphants  aient  pu  vivre  en  liberté  dans  le  Nord  de 
'  ï'AXrique,  il  a  fallu  que  le  pays  fût  alors  plus  boisé  et  mieux  arrosé 
^1' aujourd'hui. 

Là  où  il  y  a  assez  d'eau  pour  l'éléphant,  il  y  en  a  assez  pour  le 
^^^'^CHMdile ,  car  l'un  et  l'autre  se  rencontrent  à  peu  près  partout  dans 
*^*  mêmes  localités. 

On  a  été  aussi  surpris  en  apprenant,  par  les  explorations  de 
^^M.  Y.  Guérin  et  Roth,  que  le  crocodile  se  trouvait  encore  en  Pales- 
tiOe  dans  l'Ouâdi-Timsah,  torrent  analogue  à  ceux  du  Sahara.  Désor- 
'^^^isce  fait  est  accepté  par  la  géographie  zooloçique. 

D'ailleurs,  l'existence  du  crocodile  dans  les  lacs  du  Tasîli  du  Nord 

'^  serait  pas  une  exception  dans  la  région  saharienne,  car,  s'il  faut 

^^  croire  les  Teboû,  plusieurs  lacs  de  leurs  pays,  notamment  celui 

^  Domor,  sur  la  frontière  du  Borgou,  seraient  aussi  peuplés  de  cro- 

<^iles. 

L'étonnement  du  lecteur  sera  moins  grand,  s'il  se  rappelle  que  les 
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lacs  à  crocodiles  de  Mîherô  sont  une  des  têtes  de  l'Igharghar;  que, 
dans  les  temps  anciens,  Tlgharghar  était,  d'après  Hérodote,  un  grand 
fleuve  «  iroTa|x.oç  ^UyoLç,  »  qui,  sous  le  nom  de  Triton,  se  jetait  dans 
la  mer  après  avoir  traversé  trois  grands  lacs. 

Si  le  grand  fleuve,  dont  le  lit,  à  sec,  n'a  pas  moins  de  6  kilo- 
mètres de  largeur  au  point  où  je  l'ai  traversé,  roulait  encore  de 
grandes  eaux ,  personne  ne  serait  surpris  que  le  crocodile  fût  un  de 
ses  hôtes;  par  la  môme  raison,  on  doit  accepter  comme  vraisemblable, 
l'eau  à  ciel  ouvert  ayant  manqué  dans  la  partie  inférieure  du  fleuve, 
que  les  animaux  auxquels  il  donnait  la  vie  soient  remontés  jusqu'à 
ses  sources. 

Si  le  itoTap;  [i^ya;  d'Hérodote  explique  la  présence  des  croco- 
diles dans  les  eaux  des  petits  lacs  de  Mîherô,  au  besoin  ,  ces  croco- 
diles justiflent  l'identification  de  l'Igharghar  moderne  avec  l'ancien 
fleuve  Triton. 

Avec  le  temps  tout  a  changé  :  faute  d'eau,  le  chameau  a  remplacé 
le  zébu  ;  faute  d'eau,  l'Igharghar  est  devenu  un  grand  ouâdi  au  lieu 
d'être  un  grand  fleuve,  et  de  même  qu'il  y  a  encore  quelques  zébus 
dans  l'oasis,  riche  en  eau,  de  Rhàt ,  de  môme  il  y  a  encore  des  cro- 
codiles dans  les  lacs  de  Mîherô. 

La  zoologie,  dans  ces  cas,  vient  confirmer  les  traditions  de  l'his- 
toire. 

(lerko  des  sables. 

Les  Touareg  et  les  Arabes  sont  unanimes  pour  proclamer  le  gecko 
venimeux.  Dans  le  midi  de  la  France  aussi  le  gecko  des  murailles 
est  réputé  dangereux.  Tout  au  plus  peut-on  admettre  que  les  plaies 
contuses  résultant  de  la  morsure  de  ce  lézard  ne  guérissent  pas 
comme  des  plaies  simples. 

Ametarhtarh. 

Ce  lézard,  que  j'ai  rapporté  du  pays  des  Touareg  dans  de 
l'alcool,  a  été  reconnu,  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  n'être  autre 
que  VAgama  colonorum. 

Les  Touârcg  le  disent  venimeux  et  prétendent  que  son  virus  lue 
les  chiens  et  rend  les  hommes  malades. 
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Ce  saurien,  comme  beaucoup  d'autres  Agames,  inspire  de  l'effroi 
quand  on  le  voit,  pour  sa  défense,  dresser  sa  tête  et  son  cou  armé  de 
piquants,  mais  il'  n'est  certainement  pas  venimeux. 

Autres  lézards. 

Parmi  les  lézards  dont  mon  exploration  constate  de  nouveau 
l'existence  dans  le  Sud  de  l'Algérie  se  trouvent  : 

L'Acanthodaclylus  Savignyi,  )    .     ,  „  ,    ,     ^    . 

^  j    ^,         ,      .     [  timekelkelt  des  Touareg. 
L  Acanthoduciylus  vulgaris ,  ) 

UAgama  agilis. 

Toutes  ces  déterminations,  ainsi  que  celles  des  poissons ,  m'ont 
été  données  par  M.  le  professeur  Duméril. 


Vipère  cornue, 

La  vipère  cornue  ou  Cérastes  ^gyptiaca  se  trouve  dans  tout  le 
Sahara  :  commune  dans  les  bas-fonds  et  les  vallées,  rare  dans  les 
lieux  élevés,  recherchant  les  points  où  le  sol  est  blanc,  fuyant  ceux 
où  il  est  noir. 

Plus  encore  que  les  autres  vipères,  ce  reptile  a  besoin  d'une 
grande  chaleur  pour  être  dangereux.  En  hiver,  engourdi ,  il  reste 
enfoui  sous  les  sables-,  en  été,  il  se  tient  volontiers  dans  son  trou 
pendant  tout  le  temps  que  le  soleil  n'échauffe  pas  la  terre  de  ses 
rayons.  D'ailleurs,  craintif,  il  fuit  avec  la  rapidité  de  l'éclair  au 
moindre  bruit,  de  sorte  qu'une  double  surprise  est  nécessaire  pour 
qu'un  accident  ait  lieu. 

Quoique  plus  rare  chez  les  Touareg  que  dans  les  autres  parties  du 
Sahara,  cette  vipère  n'en  est  pas  moins  redoutée  à  cause  de  la  gravité 
de  sa  morsure ,  et  on  prend  des  précautions  pour  s'en  préserver. 

Vipère  des  jongleurs. 

La  vipère  des  jongleurs,  si  remarquable  par  sa  marche,  la  tête 
relevée  et  le  cou  étalé,  en  signe  de  menace,  lorsqu'elle  voit  quel- 
qu'un, est  rare  chez  les  Touareg;  on  la  trouve  plus  communément 
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au  pied  du  versant  Sud  de  TÂuFès  à  El-Fa!dh  et  à  Chegga,  points  les 
plus  chauds  et  les  mieux  abrités  du  Sahara  algérien. 

Les  Arabes  de  ces  deux  contrées  appellent  le  mâle  thcHahân  et  la 
femelle  na*adja,  nom  conforme  à  celui  sous  lequel  cette  vipère  est 
connue  en  zoologie  :  Naja  haje. 

Ce  serpent,  m'a-t-on  dit,  atteint  la  grosseur  de  la  cuisse  de 
rhomme  et  une  longueur  de  deux  à  quatre  mètres.  Il  est  noir,  et, 
quand  il  devient  vieux,  il  porterait  sur  le  cou  une  touffe  de  poils  I 

Il  est  de  remarque  générale  que  Teffroi  causé  par  la  vue  des 
reptiles  leur  fait  attribuer  des  dimensions  en  longueur  et  en  grosseur 
qu'ils  n'ont  pas  :  il  y  a  donc  lieu  de  se  tenir  en  garde  contre  l'appré- 
ciation et  les  descriptions  des  gens  d'El-Faïdh  et  de  Chegga. 

On  sait  que  cette  vipère  est  venimeuse,  mais  on  ne  se  souvient 
pas  que  quelqu'un  ait  été  atteint  par  son  poison. 


Zorr^g. 

Le  zorreïg  est  la  vipère  vulgairement  connue  en  Algérie  sous 
le  nom  de  Vipère  minute,  par  une  fausse  identification  avec  la 
vipère  du  cap  de  Bonne- Espérance,  rapportée  par  Levaillant.  Son 
nom  scientifique  est  Échis  carinata  ou  Vipère  des  Pyramides  de 
Geoffroy. 

On  Ta  trouvée  aux  environs  d'Oran,  mais  elle  est  plus  commune 
dans  le  Sud,  sans  y  être  très-fréquente.  Elle  n'existe  pas  chez  les 
Touareg. 

Desfontaines,  qui,  le  premier,  a  signalé  l'existence  du  zorreïg 
dans  le  Sud  de  l'Algérie,  mais  sans  l'assimiler  à  aucune  vipère 
connue ,  n'ayant  pu. se  la  procurer,  lui  attribue,  d'après  les  indi- 
gènes ,  la  faculté  de  s'élancer  comme  une  flèche  contre  l'animal  ou 
l'homme  qu'elle  veut  atteindre.  Sans  avoir  celte  faculté  au  degré 
que  la  peur  a  peut-être  amplifiée,  il  est  incontestable  que  le  zorreïg 
se  dresse  et  se  lance  contre  son  ennemi,  mais  toujours  à  très-faible 
distance. 

L'identification  de  VÉchis  carinata  avec  le  zorreï;;  des  indigènes 
n'est  pas  douteuse,  car,  à  Biskra,  M.  le  capitaine  Pigalleen  possède 
un  exemplaire  trouvé  dans  la  contrée,  et  les  Arabes  ne  lui  donnent 
pas  d'autre  nom. 
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Psammophis  punctatus. 

Parmi  les  reptiles  que  j'ai  rapportés  du  pays  des  Touareg  et 
qu'ils  confondent  avec  d'autres  sous  le  nom  général  d*âchchel,  s'en 
trouve  un  petit  que  j'ai  capturé  sur  un  arbre  et  qui  a  été  reconnu 
être  le  Psammophis  punctatus. 

En  l'examinant,  on  lui  a  trouvé  à  la  mâchoire  supérieure  des  dents 
cannelées,  à  venin,  et  à  la  base  des  dents  une  glande  produisant  né- 
cessairement une  sécrétion  sur  les  propriétés  toxiques  de  laquelle  la 
science  n'est  pas  bien  fixée. 

Ce  reptile  est  rangé  dans  la  classe  des  Opisihoglyphes. 

Cœlopeltis  insignitus. 

Je  signale  ici,  pour  mémoire  seulement ,  une  couleuvre  trouvée 
dans  le  Sahara  algérien,  qui  a  été  reconnue  être  le  Cœlopeltis 
insignUus. 

Serpmts  fabuleux. 

Ils  sont  au  nombre  de  deux. 

Le  plus  petit,  quoique  ayant  quatre  fois  la  longueur  de  l'homme, 
porte  une  robe  grise  argentée  avec  des  taches  jaunes  rougeâtres. 

On  l'appelle  âchchel. 

Cet  animal  sort  peu  l'hiver,  il  craint  le  froid. 

Le  plus  grand  s'appelle  tânerhouet;  il  est  rare. 

Sa  peau  est  tachetée,  sa  tôte  est  couronnée  de  cornes,  il  crie 
comme  un  chevreau. 

Quand  ce  serpent  marche,  il  laisse  sur  le  sol  des  traces  profondes 
de  son  passage. 

Voilà  ce  que  disent  les  Touareg. 

Mais,  leur  demande-t-on  s'ils  ont  vu  ces  serpents,  de  leurs 
yeux  vu  ,  tous  reconnaissent  qu'ils  en  ont  seulement  entendu 
parler. 

Rien  d'étonnant  à  ces  créations  imaginaires.  Les  ancêtres  des 
Touareg  ont  probablement,  eux  aussi,  entendu  parler  de  ce  fameux 
serpent  de  Régulus  qui  anéantit  une  armée  romaine  près  de 
Carthage. 
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POIMOM. 
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Tai  déjà  dit  que  les  Touareg  avaient  trois  espèces  de  poissons  dans 
leur  pays  :  les  imanân  qui  vivent  dans  quelques  rivières,  Vasoûlmeh 
et  Yisattâfm  qui  se  tiennent  dans  les  lacs. 

Pendant  que  je  séjournais  à  Tikhâmmalt,  les  eaux  de  déborde- 
ment venues  du  Tasîli,  en  traversant  les  lacs,  emmenèrent  dans  la 
plaine  quelques  poissons.  Le  seul  que  je  pus  me  procurer  est  le 
Clarias  lazera,  l'asoûlmeh  des  Touareg,  armé  de  longues  barbes, 
comme  ceux  de  la  même  espèce  trouvés  dans  le  Nil  et  dans  le 
Niger  K  (  Voir  la  planche  ci-contre.  ) 

D'après  les  Touareg,  les  isattâfen  atteindraient  la  grosseur  de  la 
cuisse  de  l'homme  et  auraient  une  longueur  de  deux  à  trois 
coudées. 

Les  poissons  des  lacs  de  Mîhero  donnent  lieu  à  une  pêche  qui 
contribue  à  l'alimentation  des  serfs  riverains.  A  cet  effet,  ils  creusent 
sur  les  bords  des  lacs  de  petits  canaux  étroits,  aboutissant  à  des 
réservoirs  dans  lesquels  les  poissons  viennent  pour  y  chercher  une 
nourriture  qu'ils  ne  trouvent  pas  dans  les  profondeurs  des  lacs. 


i.  Voici  la  description  de  ce  poisson,  d*après  un  extrait  de  VHistoin  naiwnllê 
des  Poissons,  par  M.  le  baron  Cuvier  et  M.  A.  Valenciennes,  tome  XV,  page  373  : 

I^  Harmouth  lazera  {Clarias  lazera ,  Nob.). 

Nous  trouvons  une  figure  parfaitement  reconnaissable  de  l'un  d'eux  dans  les 
dessins  faits  dans  la  liante  Ég^'pte  par  M.  RilTaud. 

Les  caractères  tirés  de  la  disposition  des  dents  vomériennes  sont  très-sensibles. 
Le  crâne  est  un  peu  plus  large  en  avant ,  surtout  parce  que  le  grand  sous-orbicu- 
laire  postérieur  est  plus  large  ;  il  est  un  peu  convexe  transversalement,  et  sa  pointe 
mitoyenne, duo  à  la  proéminence  interpariétale,  est  un  peu  plus  obtuse;  ses  barbillons 
beaucoup  plus  longs.  Le  maxillaire  dépasse  la  pectorale,  et  atteindrait  à  la  nais- 
sance de  la  dorsale;  le  nasal  a  moitié  de  sa  longueur,  le  sous-mandibulaire  externe 
en  a  les  trois  quarts ,  et  touche  le  milieu  de  la  pectorale  ;  Tintcrne  est  de  moitié  pins 
court  que  Texternc.  Une  autre  différence  bien  marquée ,  c'est  que  les  dents  Tomé- 
Tiennes  sont  mousses,  ou  comme  do  petits  pavés  ronds,  serrés ,  disposés  sur  on 
croissant  plus  large  dans  le  milieu... 

Le  dessus  de  ce  poisson  parait  cendré  ,  et  le  dessous  blanchâtre.  Les  nageoires 
sont  d'un  cendré  brun.  Sur  le  dos  sont  de  chaque  côté  des  séries  verticales  de  pointa 
blancs,  au  milieu  de  chacun  desquels  paraît  un  petit  pore,  elles  ne  dépassent  pas 
la  ligne  latérale,  et  Ton  m  compte  neuf  ou  dix  depuis  la  nuque  jusqu'au  milieu  de 
la  longueur  où  ellos  s'effaront  par  degrés. 

Le  cabin<'t  du  roi  en  a  un  long  de  trois  pieds. 
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CLARIAS    L.\/ERA 
(poissoM    UB    l'ouadi-tikhaumai.t). 

Dowiné  d'aprèsi  nature,  par  M.  Bocuurt. 
^ur  le  sujet  rapporté  par  M.  H.  Duveyrier  vt  déposé  au  Muséum  d'histuiro  natarelln 

de  Paris. 
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Quand  ils  y  sont  entrés,  on  referme  les  conduits  et  on  les  prend. 

La  présence  des  crocodiles  dans  ces  lacs  rend  ce  mode  de  pêche 
difficile  et  en  interdit  tout  autre. 

J'ai  rapporté  de  mon  voyage,  mais  non  du  pays  des  Touareg, 
d'autres  poissons  qui  ont  été  reconnus  être  : 

L'un,  trouvé  dans  les  fossés  de  Tougourt,  le  Glyphisodon 
ZUlii.  Val.  ; 

Deux  autres,  fournis  par  les  eaux  artésiennes  de  l'Ouâd-Rîgh,  le 
Cyprinodon  dolîatas  et  le  Cyprlnodon  q/anogaster. 

Enfin,  un  quatrième,  un  Chromis,  encore  indéterminé,  commun 
dans  les  eaux  du  Belâd-el-Djérîd,  oasis  de  la  Tunisie. 

Scorpion. 

Le  scorpion  est  généralement  plus  commun  que  la  vipère,  mais, 
comme  ce  reptile,  il  préfère  les  bas-fonds  chauds  et  humides  aux 
terrains  élevés,  froids  et  secs. 

On  en  distingue  deux  variétés  :  le  noir  et  le  jaune.  On  dit  le 
venin  du  noir  plus  dangereux.  C'est  à  vérifier. 

Cette  arachnide  est  relativement  pîus  rare  chez  les  Touareg  que 
dans  les  autres  parties  du  Sahara,  et  sa  piqûre  y  est  moins  dange- 
reuse, car  on  dit  qu'elle  ne  détermine  pas  des  accidents  graves.  Dans 
les  maisons  des  oasis,  les  piqûres  sont  plus  féquentes,  le  scorpion  trou- 
vant un  refuge  dans  les  interstices  des  briques  crues  des  murailles,  et 
l'obscurité  favorisant  ses  attaques.  A  El-Ouâd,  j'ai  été  piqué  ainsi, 
dans  mon  lit,  en  dormant;  heureusement,  une  légère  cautérisation 
Jivec  Tammomaque  liquide  a  aussitôt  neutralisé  les  effets  du  virus. 

Araignée  venimeuse. 

Cette  araignée  du  genre  Galeodes,  dont  l'Algérie  possède  plusieurs 
espèces,  paraît  affecter  les  plateaux  élevés ,  car,  dans  mon  exploration 
du  Sahara,  je  ne  l'ai  trouvée  que  chez  les  Beni-Mezàb  et  chez  les 
Touareg. 

L'exemplaire  de  cette  espèce  que  j'ai  rapporté  n'a  pu  être ,  faute 
de  temps,  déterminé  par  M.  Lucas,  professeur  au  Muséum  d'histoire 
naturelle.  {\oir  Mémoires  de  l Académie  des  sciences  :  Galeodes.) 

Le  venin  de  cette  araignée  ne  produit  jamais  d'accidents  sérieux. 
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Coléoptères, 

D'autant  moins  nombreux  et  moins  variés  qu'on  s'avance  dans 
le  Sahara,  les  coléoptères  n'offrent  guère  à  l'entomologiste  que  les 
genres  suivants  :  cicindèles,graphiptères,  carabes,  scarites,  buprestes, 
ateuchus,  bouziers,  blaps,  pimelies. 

A  peu  près  tous  les  insectes  du  pays  des  Touareg  sont  noirs. 

Les  sujets  que  j'ai  rapportés  de  mon  voyage  sont  : 

Des  Cicindhles,  indéterminables  par  suite  d'avaries;     . 

VAnthia  venatrix; 

VAnthia  scxmaculata; 

Le  Scaritcs  héros  ; 

La  Pimelia  sencgalensis; 

Une  Adesmia,  voisine  de  la  montana  de  Klug; 

Le  Trachide^^ma  hispida; 

Le  Scaw*us  cannatus; 

Une  Akis  indéterminée; 

VAgryporus  notodenta; 

V  Ateuchus  sacer. 

Sauterelles, 

Lors  de  mon  séjour  chez  les  Touûrcg,  il  y  avait  plusieurs  années 
que  la  sauterelle  voyageuse  n'avait  paru  :  aussi  n'en  avaient-ils  plus 
en  provision.  Je  sais  toutefois  que  l'apparition  de  ces  ortlioptt'res, 
calamité  pour  les  habitants  du  Tell,  est  pour  eux,'  comme  pour 
tous  les  autres  Saharit'ns,  une  bonne  fortune,  car  elle  leur  assure  des 
subsistan('(»s  pour  quelque  temps. 

On  conserve  les  sauterelles,  soit  confites  dans  l'huile,  soit  dessé- 
chées ou  réduites  en  poudre. 

D'après  la  loi  musulmane,  ces  animaux  doivent  être  privés  de 
la  vie  par  un  procédé  quelconque,  l'asph^'xie  ou  Tébullition,  avant 
d'être  conservés  pour  la  nourriture  de  l'homme,  car,  si  on  les  laissait 
mourir  de  l(Mir  belle  mort,  ils  seraient  réputés  djîfa  et  défendus;  mais 
il  est  douteux  que  cette  prescription  religieuse  soit  observée. 

Depuis  mon  retour,  on  m'a  fait  part  de  la  bonne  nouvelle  de 
l'arrivée  de  cette  manne  du  désert. 
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Il  faut  avoir  vu  des  invasions  de  sauterelles  pour  se  faire  une 
idée  de  l'étendue  qu'elles  embrassent  et  des  ravages  qu'elles  cau- 
sent. 

Quelquefois  leurs  essaims,  aussi  épais  que  des  nuages,  obscur- 
cissent le  soleil  à  plusieurs  kilomètres  à  la  ronde  et  font  en  volant 
un  bruit  sourd  qui  s'entend  à  de  très-grandes  distances. 

Malheur  aux  contrées  sur  lesquelles  ils  s'abattent,  car  ils  y  dé- 
truisent toute  la  végétation  et  dévorent  les  champs  les  plus  riches , 
comme  si  le  feu  y  avait  tout  consumé  I 

LibelltUes, 

Elles  n'existent  qu'autour  des  sources,  les  unes  rares  comme  les 
autres.  Cest  à  peine  si  j'en  ai  vu  quelques-unes  pendant  toute  la 
durée  de  mon  voyage. 

Abeilles. 

L'apiculture  est  très-restreinte  chez  les  Touareg  :  l'état  nomade 
des  populations  et  la  pauvreté  de  la  flore  la  rendent  difficile  ;  néan- 
moins, dans  les  établissements  fixes,  quelques  ruches  donnent,  dit- 
on,  d'excellent  miel. 

Des  abeilles  sauvages,  plus  communes  que  les  abeilles  domes- 
tiques, déposent  leurs  gâteaux  dans  les  rochers,  dans  les  trous  des 
arbres.  Quand  on  les  découvre,  on  les  récolte  avec  soin. 

Il  semblerait  que  cette  abeille,  domestique  ou  sauvage,  a  été 
importée  chez  les  Touareg,  soit  de  Tunis,  soit  du  Soudan,  car  ils 
assimilent  l'espèce  productive  du  véritable  miel  à  celle  de  ces  con- 
trées, et  ils  l'appellent  tihenkékert'eu'toùrâout  (mouche  du  miel),  pour 
la  distinguer  d'une  autre  mouche  indigène  à  laquelle  ils  donnent  le 
nom  de  tîkenkêkert-en-tâment  (mouche  du  tàmenl). 

Les  Touareg  appellent  tâment  des  gouttes  de  miel  ou  de  résine 
mielleuse  qu'on  trouve  adhérente  aux  feuilles  du  tamarix  éthel. 

Cette  liqueur,  douce,  sucrée,  que  j'ai  souvent  goûtée,  et  à  laquelle 
j'ai  trouvé  beaucoup  des  qualités  du  miel,  est-elle  produite  par  l'arbre 
ou  par  une  mouche  mellifère?  Je  l'ignore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  jusqu'à  ce  que  le  doute  ait  dispami,  je  constate 
qu'il  y  a  chez  les  Touareg  une  mouche  spéciale,  abeille  ou  non,  à 
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laquelle  ils  donnent  le  nom  de  mouche  d*un  miel  particulier,  autre 

que  celui  de  Tabeille  ordinaire. 

Un  troisième  miel,  fourni  par  un  insecte  ou  par  une  larve  que  les 
Touareg  appellent  hharml,  est  de  qualité  inférieure. 

Dans  la  XXVI'^  surate  du  Coran,  le  Prophète  s'exprime  aiasi  sur 
le  miel  ; 

Verset  70.  u  Ton  Seigneur  a  fait  cette  révélation  à  l'abeille  :  Cher-* 
((  che-toi  des  maisons  dans  les  montagnes,  dans  les  arbres,  daos  les 
((  constructions  des  hommes. 

Verset  71.  «  Nourris-toi  de  tous  les  fruits  et  voltige  dans  les 
«  chemins  frayés  par  ton  Seigneur.  De  tes  entrailles  sort  une  liqueur 
«  de  différentes  espèces,  et  elle  contient  un  remède  pour  les 
((  hommes.  » 

Commentant  lui-môme  la  parole  de  Dieu  révélée  par  Tange  Ga- 
briel, le  Prophète  ajoute  dans  ses  Hadîth  : 

((  Deux  choses  sont  salutaires  et  nécessaires  :  le  Coran  et  le 
«  miel.  » 

Et  ailleurs,  il  complète  sa  pensée  en  disant  :  a  Quiconque  en 
((  mourant  aura  du  miel  dans  le  ventre  ne  verra  pas  le  feu  de 
«  Tenfer.  » 

Es-Sioûti,  qui  a  recueilli  en  un  livre  toutes  les  pratiques  médicales 
du  Prophète,  enseigne  que  le  miel  détruit  la  pituite,  chasse  la  trop 
grande  humidité  du  corps,  déterge  les  ulcères  de  mauvaise  nature 
et  guérit  les  affections  dépendantes  de  Tatrabile. 

((  Mêlez,  dit-il,  du  sel  avec  du  miel,  frictionnez  avec  œ  mélange 
((  la  langue  d'un  enfant  qui  n'a  pas  encore  parlé  :  non-seulement 
«  cette  opération  lui  donne  la  parole,  mais  elle  développe  extraor- 
((  dinairement  son  organe  vocal.  »  Avis  aux  chanteurs  qui  voudront 
faire  usage  de  la  recette  ;  je  la  leur  livre  telle  qu'elle  se  trouve  dans 
Ks-Siufiti. 

ll(»commandé  par  le  Prophète,  le  miel  est  le  remède  par  excellence 
(le  tous  los  musulmans;  il  joue  un  rôle  d'autant  plus  grand  dans  la 
viu  (l(\«i  Touareg  que  le  sucre  leur  manque. 

L(>s  ri(-h(\s  font  usage  du  toftniouty  les  moias  riches  du  timent  et 
leH  pauvres  d\ikhdrmly  mais  cet  usage  est  très-limité. 
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Lipidopièret, 

Je  n'ouvre  îcî  un  compte  aux  papillons  du  Sahara  que  pour  con- 
stater leur  rareté  et  leur  infériorité  sur  tous  les  papillons  connus. 

A  quoi  bon  des  animaux  si  brillants  et  si  délicats  au  milieu  du 
désert  et  d'une  nature  désolée? 

Mouches  et  moustiques. 

Si  les  papillons  n'embellissent  pas  le  désert,  par  contre  les  mou- 
ches et  les  moustiques  contribuent  à  y  rendre  l'existence  de  l'homme 
très-pénible,  surtout  dans  les  parties  habitées. 

Pendant  le  jour  les  mouches,  pendant  la  nuit  les  moustiques: 
c'est  à  n'y  pas  tenir.  Il  faut  cependant  s'habituer  à  leurs  persé- 
cutions. 

Les  moustiques  au  moins  restent  dans  les  oasis,  dans  les  cappe- 
ments  où  il  y  a  de  l'eau  ;  mais  les  mouches  suivent  les  caravanes  au 
milieu  des  déserts  les  plus  arides. 

Plus  d'une  fois,  dans  les  villes,  pour  pouvoir  écrire,  je  me  suis  vu 
dans  la  néccessité  de  faire  la  nuit  autour  de  moi  et  d'allumer  la  bougie 
en  plein  jour. 

Scolopendre, 

Ce  myriapode,  généralement  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  mille- 
pieds,  se  trouve  dans  le  Sahara,  particulièrement  dans  les  endroits 
pierreux. 

Ses  fourches  caudines  contiennent  un  venin  subtil  assez  puissant 
pour  renverser  l'homme,  comme  pourrait  le  faire  une  forte  décharge 
d'électricité;  mais,  ce  premier  effet  passé,  les  traces  du  virus  dis- 
paraissent promptement.  Cependant  il  détermine  parfois  des  vomis- 
sements et  une  sorte  d'engourdissement  général. 

Vers  comestibles. 

Ces  vers,  que  l'on  pêche  dans  les  lacs  du  Fezzân,  ne  sont  autres 
que  les  larves  d'une  diptère  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Arthemia 
Oudneii,  en  souvenir  de  l'exploration  qui  coûta  la  vie  au  docteur 
Oudney. 
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Les  Européens  qui  iront  dans  l'Afrique  centrale  doivent  s'atten- 
dre à  subir,  sous  ce  rapport,  la  loi  commune. 


Piice, 

Je  dois  constater  ici  un  fait  important  :  la  puce  n'existe  pas  sur 
le  plateau  central  du  Sahara.  Elle  accompagne  le  voyageur  jusqu'aux 
points  où  l'humidité  de  l'air  lui  permet  de  vivre,  mais  elle  disparaît 
dès  qu'on  entre  dans  le  pays  sec. 


Tous  les  échantillons  de  roches,  de  minéraux,  de  plantes,  d*animaux,  rappor- 
tés de  mon  voyage  et  classés  dans  Tordre  de  cet  ouvrage,  vont  être  prochainement 
remis  au  Mxaéum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  où  chaque  personne  intéressée  à 
consulter  ces  collections  pourra  en  prendre  connaissance. 

Mon  registre  d'observations  météorologiques  sera  également  remis  au  Bureau  de 
la  Société  météorologique  de  France,  qui,  je  Tespère,  le  publiera  dans  son  Bulletin, 

Quant  à  TAtlas  original  de  mes  itinéraires,  comprenant  quatre-vingt  feuilles, 
il  sera  déposé  soit  au  Dépôt  des  cartes  de  la  Guerre,  soit  à  la  Bibliothèque  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Paris,  dès  que  le  dessin  et  la  gravure  des  diverses  cartes  de 
moa  exploration  me  permettront  d*en  disposer. 


LIVRE  III. 


CENTRES    DE    RAYONNEMENT. 


Dans  tout  ie  Sahara,  l'existence  matérielle  et  morale  des  nomades 
n*est  assurée  qu  au  moyen  d'annexés  sédentaires,  assises  dans  des 
lieux  d'élection,  au  centre  de  leurs  pérégrinations  ou  sur  la  périphérie 
de  leurs  terres  de  parcours. 

Ces  annexes ,  organes  essentiels  de  la  vie  intérieure  et  des  rela- 
tions extérieures  des  tribus,  appellent  tout  d'abord  l'attention. 

Parmi  ces  centres,  les  uns  sont  exclusivement  commerciaux,  les 
autres  exclusivement  religieux. 

Les  centres  commerciaux  sont  des  villes  :  Ghadâmès  et  Rhât,  en 
territoire  targui  ;  Mourzouk,  Ouarglà  et  In-Sâlah,  sur  les  frontières  de 
leurs  parcours ,  mais  dans  le  rayon  des  relations  journalières  des 
Touareg. 

Les  centres  religieux,  au  nombre  de  quatre,  sont  ou  des  confré- 
ries organisées  en  vastes  associations  ou  des  familles  princières  de 
marabouts  exerçant  une  sorte  de  pouvoir  spirituel  sur  leurs  clients. 

Les  confréries  sont  :  celle  des  Tedjàdjna,  dont  le  siège  principal 
est  à  ïemâssîn,  dans  l'Ouâd-Rîgh  (Algérie),  et  celle  des  Senoûsi,  dont 
la  métropole  est  à  Jerhâjîb,  dans  un  désert  situé  entre  la  Tripolitaine 
et  rÉg>T)te. 

Les  familles  princières  de  marabouts  sont  les  Bakkây,  à  Timbouk- 
tou,  et  les  Oulàd-Sîdi-Cheikh,  à  El-Abiodh,  dans  le  cercle  de  Géryville 
(Algérie). 

Dans  les  confréries,  les  chefs  sont  des  cheikh,  vénérables,  des 
rnoqaddem,  gardiens;  les  disciples  sont  des  khouân,  frères. 

Dans  les  familles  de  marabouts,  l'autorité  souveraine  est  exercée 
par  l'aîné,  cheikh,  vénérable,  mais  avec  le  concours  des  autres  mem- 
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bres  de  sa  famille,  marabouts  comme  lui;  les  clients  sont  des  khod- 
dâm,  serviteurs. 

Ces  quatre  centres  religieux  embrassent  dans  leurs  juridictions, 
à  peu  près  sans  exception,  toutes  les  populations  des  \illes  et  des 
campagnes  du  Sahara  central. 

Leur  action  s'exerce,  dans  chaque  groupe,  soit  par  des  zâouiya, 
sanctuaires  fixes,  à  la  fois  églises  ou  lieux  de  réunion  et  écoles  ou 
académies  d*enseignement,  vers  lesquelles  convergent  les  disciples  et 
les  serviteurs,  soit  par  des  missionnaires  ambulants  qui  vont,  de  tribu 
en  tribu,  pour  diriger  les  consciences  et  rappeler  aux  nomades  les 
liens  qui  les  rattachent  à  leurs  chefs  spirituels. 

Ce  livre  sera  donc  divisé  en  deux  chapitres  :  les  centres  commer- 
ciaux et  les  centres  religieux  ;  et  chaque  chapitre  subdivisé  en  autant 
de  paragraphes  qu'il  y  a  de  centres  d'attraction. 


CHAPITRE  PREMIER. 
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Je  range  dans  cette  catégorie  les  points  d'arrivée  et  de  départ  des 
grandes  caravanes,  des  caravanes  de  long  cours,  à  l'exclusion  des 
points  secondaires,  dont  les  opérations  peuvent  être  comparées  à 
celles  du  cabotage,  parce  que,  si  les  Touareg  ont  des  rapports  journa- 
liers avec  les  grands  centres,  ils  n'en  ont  presque  aucun  avec  les 
petits. 

Je  n'embrasse  dans  ce  chapitre  que  l'étude  des  rapports  sociaux 
des  Touareg  avec  ces  centres,  et  non  la  question  commerciale,  réser- 
vée pour  un  second  volume,  dont  la  publication  ne  se  fera  pas  attendre. 

S  l".  —  GhadAmès. 

La  ville  de  Ghadâmès,  quoique  située  dans  les  terres  de  parcours 
des  Touareg  Azdjer  et  quoique  relevant  socialement  de  cette  peu- 
plade indépendante ,  est  aujourd'hui  incorporée  politiquement  dans 
la  Tripolitaine,  conséquemmcnt  dans  l'Empire  Ottoman. 

Les  nécessités  de  son  commerce  l'ont  obligée  à  subir  la  double 
loi  du  maître  du  port  maritime  avec  lequel  elle  opère,  et  des  maîtres 
de  toutes  les  routes  par  lesquelles  elle  importe  ou  exporte  ses  mar- 
chandises. 

Ghadâmès  est  une  ville  fort  ancienne  :  la  tradition  et  l'histoire 
l'affirment;  les  ruines  de  différentes  époques  et  de  différentes  civili- 
sations trouvées  dans  son  enceinte  confirment,  en  les  complétant,  les 
renseignements  que  nous  ont  transmis  à  ce  sujet  les  auteurs  grecs  et 
latins. 

Le  choix  de  l'emplacement  de  cette  ville  fut  déterminé  par  la  pré- 
sence d'une  source  d'eau  douce  des  plus  abondantes  presque  à  égale 
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distance  de  quatre  points  que  nous  trouvons  être  des  centres  d'habi- 
tation fixe  de  l'homme,  dès  les  premiers  âges  de  l'histoire  : 

Djerma  {Garama),  dans  le  Sud-Est; 

Ouarglâ,  dans  rOuest-Nord-Ouest; 

Gâbès  (Tacape)  et  Tripoli  (Oea),  dans  le  Nord,  sur  le  littoral  médi- 
terranéen. 

De  plus,  cette  source  placée  entre  deux  barrières  que  les  sables 
opposent  à  la  circulation  :  les  dunes  de  T'Erg,  dans  l'Ouest,  les  dunes 
d'Édeyen  dans  le  Sud-Est ,  était  située  sur  la  grande  voie  commerciale 
de  la  Méditerranée  à  la  région  mystérieuse  de  la  Nigritie,  voie  dont 
la  fréquentation  était  consacrée  par  le  temps  et  sur  laquelle  circu- 
laient des  produits  alors  fort  recherchés. 

Il  fallait  tous  ces  avantages  de  position  pour  décider  des  hommes 
entreprenants  à  venir  s'établir  au  milieu  de  la  plus  aride  des  solitudes, 
loin  des  points  plus  favorisés  auxquels  ils  ont  dû,  doivent  et  devront 
toujours  demander  les  denrées  nécessaires  à  leur  consommation. 

D'après  les  habitants  de  Ghadâmès,  Torigine  de  l?ur  ville  remonte 
au  temps  d'Abraham. 

L'Egypte  était  en  pleine  prospérité  à  l'époque  des  patriarches  bi- 
bliques et  Ghadâmès  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  un  bas-relief  que 
j'y  ai  découvert  et  qui  ressemble  trop  aux  productions  si  caracté- 
risées des  anciens  Égyptiens  pour  qu'on  puisse  lui  assigner  une  autre 
origine.  On  en  jugera  par  la  planclie  ci-contrc.  (Fig.  n**  1.) 

Ce  fragment,  ainsi  que  d'autres  objets  que  Ton  met  à  nu,  de  temps 
à  autre,  on  creusant  les  fondations  de  nouvelles  maisons,  semble 
ôlre  la  preuve  qu'il  florissait  là,  drs  la  plus  haute  antiquité,  une 
civilisation  sœur  de  a-iie  des  rives  du  Nil,  quoique  moins  avancée 
et  moins  parfaite. 

Pline  nous  appriMul  qu'au  connnencement  de  l'ère  chrétienne  et 
dans  la  contrée  où  su  trouve  aujourd'hui  (iliadàmès  vivaient  des  Z.i6»/- 
Éfji/ptirns  \  c'est-à-dire  des  Lil)yens  d'oritçine  égyptienne. 

Le  téinoignat,^  do  Plino,  oonlirmo  par  le  bas-relief  libyco-égyptien 


I.  Dans  rint«'ricur  do  l'Afriquo,  dit  Pline,  du  cMi^  du  Midi,  au-do85us  dt^  Gi- 
tiilos,  «*t  ;ipn»s  avoir  travers/,  dos  dôsiTt»*,  on  trouvo  d'abord  dos  Lib>-Kg}'pti<>ns  puifc 
les  I^uc-Kthiopieus  ;  plus  loin  des  nations  L'ihiopit'nne>...  Tous  ces  peuples  s«>nt  bor- 
nés du  rotô  d«'  rOriunt  par  de  \astcs  solitudes,  jusqu'aux  Garamantcs,  aux  Augj'Ics 
et  aux  Troglodytes. 


I5|.  X. 


Voffc  «TiO. 
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dont  je  reproduis  le  dessin  exact,  semble  donner  quelque  valeur  à 
la  tradition  locale  :  car,  pour  que  des  colons  égyptiens  soient  devenus 
Libyens  au  commencement  de  notre  ère,  plusieurs  générations  avaient 
dû  se  succéder  dans  le  pays. 

Mais  à  Ghadàmès  il  n'y  a  pas  que  des  ruines  libyco-ég^ptiennes  : 
à  250  mètres  environ,  au  Sud-Ouest  de  Toasis,  sur  le  plateau  d'El- 
Esnâmen  (les  idoles),  on  remarque  des  ruines  sitî  generis,  postérieures 
à  répoque  égyptienne  et  antérieures  à  Tépoque  romaine  et  auxquelles 
je  n'ai  pu  assigner  de  caractère,  avant  d'avoir  visité  en  détail  les 
ruines  de  l'ancienne  capitale  des  Garamantes.  Aujourd'hui  le  doute 
n'est  plus  permis  pour  moi  :  les  débris  auxquels  les  indigènes  donnent 
le  nom  d'idoles,  parce  que  leur  construction  est  due  à  des  peuples  idolâ- 
tres, CCS  débris,  dis-je,  composés  des  mômes  matériaux,  liés  entre  eux 
par  un  même  ciment,  appartiennent  à  l'époque  garamantique,  époque 
d'une  civilisation  indigène  quia  laissé  plus  d'une  trace  dans  le  Sahara. 

M.  Vatonne,  membre  de  la  mission  de  Gl\adâmès  (1862),  dans 
son  remarquable  Mémoire  déjà  cité,  nous  fait  connaître  un  autre 
monument  de  la  même  origine. 

tt  Une  autre  construction  analogue,  dit-il ,  est  assez  éloignée  des 
«  six  idoles;  elle  se  trouve  à  un  des  angles  du  rempart  de  Ghadàmès, 
«  du  côté  Nord-Ouest.  C'est  une  tour  carrée,  en  matériaux  du  pays, 
«  grès,  gypse  et  dolomie  ;  les  pierres  ont  été  choisies  de  forme  plate  ; 
«  on  y  a  fait  entrer  quelques  briques.  L'une  de  ces  pierres  plates,  en 
«  grès  rouge,  nous  a  été  apportée  par  un  indigène  et  donnée  comme 
«i  provenant  de  cette  tour.  Quelques  caractères  étaient  tracés  dessus  ; 
«  nous  les  reproduisons  sans  savoir  quels  Us  sont  ni  IHntérét  qu'ils 
«  peuvent  avoir.  A  la  partie  inférieure,  il  y  a  une  chambre  dans 
«  laquelle  on  pénètre  par  une  porte  basse.  Dans  le  fond,  il  y  a  une 
«  saillie  de  mur  formant  banquette  sur  laquelle  on  peut  s'asseoir  ou 
«  s'étendre;  au-dessus  est  un  emplacement  qui  a  dû  être  voûté. 
«  I^  voûte  est  aujourd'hui  détruite;  il  y  a  une  ouverture  ou  sorte  de 
u  fenêtre  par  laquelle  nous  avons  pu  pénétrer.  La  destination  de 
«  cette  tour,  dont  la  construction  doit  remonter  à  une  époque  très- 
«  reculée,  est  cojnplétement  inconnue  des  indigènes.  A  côté  de  celle 
«  encore  debout,  il  y  a  les  ruines  d'une  autre  petite  tour  dont  les 
«  débris  sont  épars  sur  le  sol.  D'autres  inscriptions  ont-elles  été  trou- 
u  vées  en  ce  point?  Nous  l'ignorons,  mais  il  nous  a  été  dit  que  le 
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«  vice-consul  anglais  se  rendait  très-souvent  à  cette  tour;  peut-être 
a  y  a-t-il  trouvé  quelque  chose  de  plus  intéressant  que  la  dalle  qui 
«  nous  a  été  donnée.  » 

Je  cite  ce  passage  du  Mémoire  de  M.  Vatonne  parce  que  sa  dea- 
criplion  me  rappelle  celle  du  Qeçîr-el-Watwat  ou  châtelet  des  chauves- 
souris  de  Djcrma-el-Kedîma,  et  constate  l'origine  commune  des  deux 
monuments  et  de  leurs  similaires.  (Voir  la  planche  d'El-Esnâmen ,  ci- 
contre,  et  celle  du  Qeçir-el-Watwat,  page  279.) 

Quant  à  Tinscription  trouvée  dans  la  tour  décrite  par  M.  Vatonne, 
elle  est  bilingue  :  moitié  en  caractères  grecs ,  moitié  en  caractères 
inconnus,  peut-être  ceux  de  la  langue  garamantique.  Dans  la  partie 
grecque  de  Tinscription  on  lit  distinctement  les  mots  suivants  : 

EAKAREAI 
ENZVANTX^EV, 

soit  elkarcdi  enzulnuclien ,  qui  n'ont  aucune  signification  en  grec, 
mais  qui  peuvent  être  la  transcription  de  mots  étrangers  en  carac- 
tères grecs. 

Ce  petit  détail  offre  beaucoup  d'intérêt  à  l'archéologue,  car  il  té- 
moigne d'un  certain  contact,  à  Ghadâmès,  entre  la  civilisation  grec- 
que et  une  civilisation  indigène  inconnue  de  nous.  A  quoi  eût  servi 
une  inscription  grecque  dans  une  ville  où  nul  Grec  n'aurait  pu  la  lire  ? 

Mais  1rs  Ku;yptions,  les  (îaramantes  et  les  Grecs  ne  sont  pas  les 
seuls  parmi  les  grands  peuples  do  l'antiquité  qui  aient  laissé  à 
(Ihadàniès  des  indices  certains  de  leur  passage. 

\\\v  Pline,  nous  savions  qu'au  nombre  des  lieux  subjugués  par 
1rs  armes  romaines,  sous  la  conduite  de  Cornélius  Balbus,  figuraient 
1rs  villes  importantes  de  Cydamus  et  de  Garania;  par  un  passage 
des  t'iistrs  ciipiti^lins,  nous  savions  que  cette  expédition  avait  été  en- 
tn'priscM'U  l'an  de  Home  DCCXWIV  ^1^.^  avant  J.-C.),  mais  nous  igno- 
rnms  si  la  \ilh»  ih»  (Aiiainus  avait  été  (Hciipée  par  les  conquérants, 
SI  leur  occupai  ion  avait  étt'  temporaire  ou  durable. 

l  iir  mscripiion  romaine  *,  enfouie  jusqu'au  moment  do  la  dé- 
«niiMiii'  (|iir  j'en  lis  en  ISèO,  à  la  porte  des  jardins,  en  venant 
dr  la  /.louiva  «le  Sidi  Maâhed.  et  probablement  placéi^  à  rentrt'e  du 

1  lii'ih»  m-.i  ripiioM  :i  oio  on\o\ir  à  louKiuirt,  |>oiir  do  là  t'^trc  exiMÎditîe  au  Mu- 
-•  mil  il  AIm'm,  maiN  riio  no  parai!  pa>  Onv  onoon»  arriv«'*o  à  destination. 
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camp  fortifié  qui  protégeait  la  ville,  non-seulement  assigne  une  longue 
durée  à  l'occupation  de  Cydamc  par  les  Romains ,  mais  encore  nous 
révèle  des  détails  importants  sur  cette  occupation. 

Bien  que  cette  inscription  ait  déjà  été  publiécdans  YAmmnire  de 
la  Société  arclùolofjiqiie  de  Conslanline  (1860-1861),  je  la  repro- 
duis ici.  (Voir  sur  la  planche  ci-contrc.) 

M.  Léon  Régnier,  membre  de  l'Institut,  auquel  des  connaissances 
spéciales  assurent  une  incontestable  autorité  dans  toutes  les  questions 
d'arrliéologie  africaine,  a  bien  voulu,  sur  ma  demande,  contrôler 
l'interprétation  de  cette  inscription  telle  qu'elle  a  été  faite  à  Constan- 
tine  par  M.  Cherbonneau.  Voici  son  avis  à  ce  sujet  : 

«  L'inscription  latine  trouvée  à  Ghadàmès  par  M.  Henri  Duvey- 
«  rier  n'est  pas  du  règne  de  Caracalla,  mais  de  celui  d'Alexandre 
«  Sévère  (2*21-235).  Les  noms  qui  ont  été  efTacés  avec  intention  dans 
«  l'antiquité  sont  ceux  de  ce  prince  et  de  sa  mère  Jiilia  Mammsea, 
(c  Le  nom  de  Julia  Domna  n'a  jamais  été  effacé  sur  les  monuments. 

«  Le  monument  a  été  élevé,  non  par  un  vexilluire,  mais  par  une 
«  vexillatio,  c'est-à-dire  par  un  détachement  de  la  Légion///®  Aiignsta 
«  commandé  par  un  centurion  dont  le  nom  a  disparu,  mais  dont  le 
«  titre  subsiste  dans  les  sigles  : 

.>.LEG.E1VSDEM 

a  c'est-à-dire  : 

Centurio  Legionis  ejusdem, 

«  Cette  inscription  est  très-importante,  parce  qu'elle  prouve  que  le  terri- 
«  toire  de  la  province  de  Numidie  s'étendait  alors  jusqu'à  Ghadàmès.  » 

D'après  la  nouvelle  interprétation  de  M.  Léon  Régnier,  l'occupation 
de  Cydamus  par  les  Romains  aurait  eu  une  durée  minimum  de  250  ans, 
et  comme  il  n'est  pasprobable  que  le  monument  orné  de  cette  inscrip- 
tion ait  été  élevé  au  moment  de  l'évacuation  de  la  ville,  on  est  auto- 
risé à  donner  à  l'occupation  une  limite  beaucoup  plus  considérable. 

La  rectification  de  l'honorable  membre  de  l'Institut,  indépen- 
damment du  fait  considérable  qu'elle  constate,  —  l'extension  de  la 
province  de  Numidie  au  delà  de  la  zone  des  sables  de  l"Erg,  — 
apporte  une  nouvelle  preuve  matérielle  à  l'appui  de  l'opinion  una- 
nime des  indigènes,  qui  fait  arriver  la  frontière  actuelle  de  la  pro-^ 
vince  de  Constantine  jusqu'aux  portes  même  de  Ghadàmès. 

De  plus,  elle  fait  pressentir  que  les  Romains,  pour  leurs  relations 
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commerciales  avec  l'inténear  du  continent,  avaient  considéré  la  voie 
indirecte  par  Cirta,  Lambesse  et  Cydame,  préférable  à  la  voie  directe 
par  Sabrata  ou  Oea,  car  ce  n'est  pas  sans  motif  sérieux  que,  maîtres 
de  tout  le  littoral,  ils  ont  rattaché  l'administration  de  Cydame  à 
celle  de  Lambesse  et  non  à  celle  de  toute  autre  métropole  plus  rap- 
prochée soit  de  la  Province  d'Afrique,  soit  de  la  Tripolitaine.  La  ques- 
tion de  production  ne  doit  pas  être  étrangère  à  ce  choix. 

Enfin,  la  subalternisation  de  Cydame  à  Lambesse  implique  que 
les  Romains  avaient  pu  surmonter  les  difficultés  de  la  communica- 
tion, car  un  détachement  de  la  III^  Légion  Auguste,  dont  le  dépôt 
était  en  deçà  de  l'obstacle  des  sables  et  de  la  chaîne  de  l'Aurès,  ne 
pouvait  pas  être  isolé  de  son  quartier-général,  des  magasins  et  du 
siège  administratif  de  la  Légion. 

Mes  études  personnelles  sur  l"Erg,  ainsi  que  celles  plus  complètes 
de  la  mission  qui  avait  pour  chef. M.  le  lieutenant  colonel  Mircher,  dé- 
montrent que,  sur  le  parcours  des  différentes  routes  entre  El-Ouâd  et 
Ghadâmès,  on  pourra,  avec  des  moyens  plus  puissants  que  ceux  dont 
disposent  les  indigènes ,  multiplier  les  puits  autant  qu'on  voudra. 

D'autres  traces  de  l'occupation  romaine  se  retrouvent  encore  à 
Ghadâmès  :  ainsi,  sur  la  place  d'El- Aouïna,  j'ai  vu  des  débris  de 
chapiteaux  et  de  colonnes,  témoignage  d'un  luxe  d'une  autre  nature. 
(  Voir  page  250 ,  figure  2  de  la  planche.) 

Si  je  suis  bien  informé,  la  charpente  de  la  principale  mosquée 
de  la  ville  est  supportée  par  des  colonnes  romaines  et  les  murs  de 
rcdifice  sont  en  matCTiaux  de  même  origine.  On  comprendra  que  je 
me  sois  abstenu  de  chercher  à  constater  ce  fait. 

Dans  rimmense  nécropole,  dite  le  cimetière  des  Benî-Ouazît,  on 
remarque  des  tombes  de  tous  les  âges,  depuis  l'époque  païenne 
antc-islamique  jusqu'à  nos  jours.  11  est  possible  qu'on  y  retrouverait 
des  inscriptions  tumulaires  romaines,  si  on  pouvait  fouiller  les  tombes 
les  plus  anciennes. 

Ghadâmès  est  donc  autorisée  à  revendiquer  une  origine  antérieure 
à  l'histoire,  et  tout  porte  à  croire  qu'elle  n'a  cessé  d'être  babilée 
depuis  sa  fondation. 

U'  général  arabe  'Anirou-ben-el-'Aûçi ,  qui  fit  la  conquête  du  Sud 
de  la  Tripolitaine  sur  les  Romains  *,  obligea,  dit  la  tradition,  les  habi- 

\.  J'ai  rapi>oit(i  de  mon    voyage  la  copie  d*un  livre  d*bbtoire  sur  ces  coDU^cs 
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tanta  de  Qb^àmès  à  eiobrassor  l'islamisme,  et  cette  conversion 
forcée  ne  paraît  pas  s'être  réalisée  sans  difficulté,  car  il  y  a  encore 
aujourd'hui  dans  la  ville  une  rue,  celle  d'El-Wabchi,  appelée  aussi  la 
rue  du  NON,  c'est-à-Kiire  rf«  ceux  qui  refusèrent  d'accepter  tout  d'abord 
la  religion  de  Mohammed. 

Avant  la  conquête  musulmane,  quelle  religion  professaient  les 
Ghadâmèsiens  :  païenne  ou  chrétienne?  On  n*a  malheureusement 
aucun  renseignement  précis  sur  la  population  de  Ghadâmès  dans  ces 
temps  reculés* 

Au  moyen  âge,  les  doctrines  hérésiarques  de  la  secte  des  Ouaha-^ 
bites,  qui  paraissent  avoir  été  embrassées  avoc  tant  d'ardeur  par  les 
Berbères,  firent  à  Ghadâmès  de  nombreux  prosélytes,  et,  pour  les 
docteurs  musulmans  des  rites  orthodoxes,  les  Ghadâmèsiens  ne  sont 
pas  encore  aujourd'hui  purs  de  l'accusation  d'hérésie. 

Sidi*Mohammed-el-Bakkây,  de  Timbouktou,  qui  était  à  Ghadâmès, 
de  passage,  en  ménie  temps  que  moi,  avait  résumé  ses  impressions 
sur  l'orthodoxie  des  modernes  habitants  de  cette  ville  dans  le  qua* 
train  suivant  : 

Traduction  mot  à  mot  : 

«Je  Q*ai  pas  vu  parmi  les  liomoios  qui  surpassent,  ea  manque  d'hospitalité, 
«  (ceux  de)  Ghadâmès  :  aussi  Je  n'emporte  de  chez  eux  que  la  certitude  qu'en  fait 
«  de  religion  ils  sont  schismatiques.  » 

Les  Ghadâmèsiens  font  partie  de  la  section  des  Berbères  que 
les  géographes  arabes  appellent  molâthsmîn,  c'est-à-dire  les  voilés , 

tu  momeot  de  la  conquête  musulmane.  Il  a  été  écrit  par  Aboû  P*Abbls*ben-Sa'Id 
ecb-Ghem&khi,  et  a  pour  Utre  KUAb  A  Sahàib-el-Gholoûb ,  ou  Livre  sur  les  conqué- 
rants. Je  n'ai  eu.  Jusqu'à  présent,  ni  le  temps  ni  la  santé  nécessaires  pour  le  tra- 
duire, mais  un  Jour  Tiendra,  je  l'espère ,  où  Je  pourrai  extraire  de  cet  ourrage 
tout  c«  «fu'U  contieot  d'iinporl»at. 
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^orctf  que ,  comme  les  Touareg,  ils  portent  un  voilé  sur  la  figure. 
\Luis,  quoique  voilés,  quoique  Berbères,  ils  ne  sont  pas  Touareg, 
car  ils  diffèrent  d'eux  par  leur  origine,  par  leur  dialecte,  par  leurs 
vviements,  par  leurs  habitudes  urbaines,  enûn  par  leur  aptitude 
spéciale  à  Tindustrie  et  au  grand  commerce. 

Quatre  groupes  distincts  d'habitants  constituent  la  population  de 
(ihadâmès  : 

Les  Benî-OuazU,  Berbères,  se  prétendant  nobles  et  descendants 
des  fondateurs  de  la  ville  ; 

Les  Benî-Oulid,  également  Berbères,  également  nobles,  également 
anciens  habitants  de  la  ville  ; 

Les  Oulâd'BeUU,  Arabes,  nobles,  originaires  de  Sinâoun,  ville 
voisine  ; 

Les  'AtrUja,  mélange  de  nègres  affranchis  et  des  enfants  de  sang 
mùlé  que  les  Ghadàmèsiens  ont  eus  de  leurs  rapports  avec  des 
négresses. 

Pendant  longtemps,  les  Benî-Ouazît  et  les  Benî-Oulîd  ont  été  en 
guerre  entre  eux,  et  les  quartiers  qu'ils  habitaient  étaient  isolés  les 
uns  des  autres;  aujourd'hui,  quoique  en  meilleur  intelligence,  ils 
évitent  réciproquement  de  prendre  demeure  en  dehors  du  quartier 
de  leurs  tribus. 

Los  Oulàd-Bellîl  n'ont  qu'un  rang  secondaire  dans  une  \ille  prin- 
cipalement berbère. 

Les  'Atriya,  attachés  en  qualité  de  clients  aux  familles  de  leurs 
anciens  maîtres,  comme  autrefois  les  affranchis  chez  les  Romains, 
n'ont  aucune  inlluence,  malgré  leur  grand  nombre,  car  il  leur  est 
interdit,  par  les  coutumes  locales,  de  franchir  l'échelon  social  qui  les 
st'pare  dr  la  classe  noble. 

Au  Sud-Ouest  de  (ihadàmès  est  un  plateau,  celui  de  Dhâhara.  où 
campent  les  Touareg  qui  viennent  en  vilh».  Quelques-uns  môme  y  sont 
à  résidence  fixe.  C'est  une  sorte  de  faubourg  targui. 

Bien  (|ue  les  Ghadàmèsiens  parlent  Vavabcawc  les  Arabes  qui  fré- 
quentent leur  ville,  le  teinâhntj  avec  les  Touareg,  \c  haoussa  avec  leurs 
esclaves,  ils  font  usage  entre  eux  d'un  dialecte  berlirc  particulier  qui 
tient  le  milieu  entrtî  celui  des  Nefoùsa  et  celui  des  Touùreg.  L'isolement 
absolu  de  leur  ville  explique  la  conservation  d'un  idiome  propre. 
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Les  femmes  n'ayant  aucune  relation  avec  les  étrangers,  ne  parlent 
que  le  dialecte  ghadàmèsicn. 

Elles  sont  rigoureusemcnl  cloîtrdcs.  Il  ne  leur  est  permis  de  sortir 
dans  les  rues  que  voilées  et  le  soir  seulement,  pour  aller  cherclier 
do  Teau  à  la  fontaine,  pendant  que  les  hommes  sont  à  la  mosqutkî. 
Mais,  pendant  le  jour,  les  terrasses  des  maisons  leur  sont  exclusive- 
ment abandonnées,  et  comme  ces  toitures  communiquent  toutes 
ensemble,  elles  peuvent  se  visiter  entre  elles,  aller  faire  leurs  em- 
plettes, sans  affronter  des  regards  indiscrets.  Cependant  presque 
toutes  sont  instruites  dans  leurs  devoirs  de  religion,  prient  aux  heures 
prescrites  et  vont  môme  à  la  mosquée ,  qui  reste  ouverte  pour  elles 
seules  après  la  prière  du  Maghreb. 

Le  voile  des  habitants  de  Ghadâmès  est  toujours  blanc  ;  presque 
tous  leurs  vêlements  viennent  du  Soudan,  et  ils  choisissent  de  préfé- 
rence ceux  d'une  couleur  claire. 

Le  costume  des  femmes  consiste  en  une  longue  gandoura,  dalma- 
tique  orientale,  qui  couvre  tout  le  corps,  et  leur  coiffure  en  une  sorte 
de  diadème  qui  donne  un  air  de  grandeur  à  leur  physionomie.  Les 
femmes  d'origine  noble  sont  toujours  voilées;  les  'Atrîyàt  seules  sor- 
tent au  dehors  le  visage  découvert. 

Comme  les  nomades  Touârog,  les  Ghadâmèsiens  sont  souvent  sur 
les  routes  pour  leurs  affaires:  mais  rencontre-t-on  une  ville,  ces  der- 
niers saisissent,  en  vrais  citadins,  l'occasion  qui  leur  est  offerte 
d'aller  chercher  un  abri  sous  un  toit  protecteur,  tandis  que  les 
Touareg  semblent  tenir  à  honneur  de  ne  jamais  accepter  l'hospitalité 
dans  l'enceinte  d'une  ville,  dans  l'intérieur  d'une  maison.  On  dirait 
qu'ils  craignent  de  ne  pas  avoir  assez  d'air  à  respirer  ou  assez  d'es- 
pace pour  se  mouvoir,  s'ils  interposent  quelque  obstacle  entre  eux  et 
l'immensité  du  ciel  et  de  la  terre. 

Le  caractère  des  Ghadâmèsiens  est  grave  et  réservé;  il  se 
ressent  de  la  position  exceptionnelle  de  leur  ville  au  milieu  d'un 
désert  improductif  qui  les  oblige  à  ne  voir  de  la  vie  que  le  côté 
sérieux,  et  à  s'ingénier  à  remédier  par  le  commerce  et  l'indus- 
trie à  l'extrême  pauvreté  et  à  l'isolement  du  milieu  qui  les  a  vus 
naître. 

Leur  aptitude  au  grand  commerce  est  surtout  digne  de  remarque. 
Il  n'est  par  rare  de  trouver  à  Ghadâmès  des  maisons  ayant  des  suc- 
cursales à  Kanô,  à  Katsena  dans  le  Soudan,  à  Timbouktou  sur  le 
1.  n 
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Niger,  à  Rhàt  et  à  In-Sâlah  dans  le  centre  du  Sahara ,  à  Tripoli  et  à 
Tunis  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée. 

En  voyant,  au  milieu  d*un  désert,  dans  une  ville  sans  gouverne- 
ment sérieux,  sans  autres  lois  que  celles  du  Coran,  sans  garanties 
pour  les  personnes  et  pour  les  marchandises,  sans  routes  autres  que 
dos  sentiers  dont  la  trace,  comme  celle  du  sillage  du  navire,  se 
perd  à  l'instant  du  passage  ;  en  voyant,  dans  de  semblables  condi- 
tions, des  maisons  de  commerce  embrasser  des  marchés  si  nombreux 
et  si  différents,  et  à  des  distances  aussi  considérables,  on  se  demande 
si  le  mirage  saharien  ne  grossit  pas  un  peu  trop  les  objets  et  ne  mul- 
tiplie pas  les  relations.  Cependant  le  doute  ne  peut  être  permis, 
car  le  contrôle  le  plus  sévère  démontre  que  le  commerce  du  littoral 
méditerranéen  avec  l'Afrique  centrale  et  les  villes  intermédiaires, 
sauf  la  portion  dévolue  au  Maroc,  est  en  presque  totalité  aux  mains 
des  Ghadàmèsiens  ou  de  leurs  correspondants. 

La  priorité  et  la  fidélité  des  relations,  le  génie  commercial,  de 
grandes  richesses  acquises  et  multipliées  par  la  plus  sévère  économie, 
une  prudence  consommée,  des  alliances  solides  avec  les  Touareg,  ne 
suffisent  pas  pour  expliquer  comment  une  bourgade,  isolée  de  Tunî- 
vers  par  la  solitude  des  déserts,  a  pu  perpétuer,  à  travers  tant  de 
siècles  et  au  milieu  de  tant  de  révolutions,  des  entreprises  aussi  con- 
sidérables; il  a  fallu  encore  que  le  besoin  de  rapports  entre  le  Nord 
et  le  Sud  fût  une  nécessité  impérieuse,  et  que  le  commerce,  objet  de 
ces  rapports,  fût  lucratif,  respecté  et  non  soumis  aux  avanies  et  aux 
risques  de  perte  qui  ont  valu  aux  pirates  du  Sahara  la  réputation 
dont  ils  jouissent  parmi  nous. 

J(î  n'anticiperai  pas,  pour  démontrer  qu'il  en  est  ainsi,  sur  une 
matière  qui  ne  peut  être  traitée  incid(îmuient;  cependant  je  crois 
utile  de  prouver  immédiatement,  par  des  faits  authentiques,  que  les 
bénélices  du  commerce  saharien  sont  énormes,  et  que  les  risques 
sont  à  peu  près  nuls,  si  le  commerçant  se  soumet  aux  coutumes  res- 
pectées du  pays. 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée  à  Ghadàmès,  je  re(^us  la  visite 
d'un  marchand  qui,  à  Kanô,  avait  prêté  à  M.  le  docteur  Barth,  lors  de 
son  retour  deïiinbouktou,  de  l'argiMit  au  taux  fabuleux  de  100  pour  **  « 
pour  quatre  mois.  L'ayant  dérisoirement  complimenté  sur  sa  lilx»- 
ralittî ,  il  me  répondit  :  «  Mais ,  je  ne  lui  ai  demandé  que  ce  que 
m'eût  rapporté,  dans  le  même  laps  de  temps,  (yareille  somme  ein- 
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ployée  en  achat  d'ivoire  et  sans  courir  l'ombre  de  chance  de  perte.  » 

Il  est  d'ailleurs  accepté  par  tous  les  Sahariens,  comme  axiome 
proverbial,  que,  pour  s'enrichir,  il  suffit  de  faire  un  voyage  au 
Soudan. 

Mais  voici  d'autres  faits  qui  éclairent  encore  mieux  la  ques- 
tion : 

M.  le  capitaine  de  Bonnemain,  dans  le  compte  rendu  de  son 
voyage  à  Ghadâmès  en  1856,  dit  :  «  La  plupart  des  caravanes  qui 
«  arrivent  à  Ghourd-  Taferiest  (environ  moitié  chemin  entre  El-Ouâd 
«  et  Ghadâmès)  ont  l'habitude  d'y  déposer,  à  ciel  ouvert,  une  partie 
«  des  provisions  qui  doivent  leur  servir  pour  le  retour;  il  n'y  a  pas 
«  à  craindre  que  d'autres  voyageurs  songent  à  s'en  emparer. 

«  Au  retour,  ajoute  M.  de  Ponnemain,  la  caravane  reprit  les  vivres 
tt  qu'elle  avait  déposés  ù  son  passage.  » 

Sur  la  même  ligne,  mais  par  un  chemin  différent,  en  1860,  j'ai 
aussi  trouvé  des  marchandises  ainsi  confiées  à  la  garde  de  Dieu. 

M.  Ismayl-Boû-Derba ,  entre  Ouarglâ  et  Rhàt,  a,  comme  M.  de 
Bonnemain,  déposé  et  retrouvé  des  provisions  de  retour  à  mi-chemin  ; 
comme  moi,  il  a  remarqué  en  route  dos  ballots  abandonnés  par 
d'autres  caravanes. 

Sur  les  routes  de  Mourzouk  et  de  Rhât  au  Soudan,  tous  les  voya- 
geurs européens  ont  rencontré  sur  leur  passage  des  charges  de  mar- 
chandises attendant  le  retour  de  leur  propriétaire  pour  être  rendues 
à  destination. 

Dans  les  caravanes,  disent  tous  les  indigènes,  il  n'y  a  pas  de 
bêtes  de  somme  de  rechange.  Quand  un  chameau  vient  à  périr  ou  se 
trouve  dans  l'impossibilité  de  continuer  à  porter  son  fardeau,  on 
laisse  sa  charge  sur  la  route,  avec  la  certitude  de  la  retrouver  intacte, 
attendît-on  une  année  pour  venir  la  chercher. 

Je  ne  cite  pas  ces  faits  pour  en  tirer  la  conclusion  que  toutes  les 
routes  sahariennes  offrent  plus  de  sécurité  que  les  routes  euro- 
péennes. Non.  Il  y  a  dans  le  Sahara  des  routes  protégées  par  des 
populations  auxquelles  les  caravanes  paient  un  faible  droit  de  pas- 
sage pour  prix  de  leurs  services.  Ces  routes,  généralement  suivies 
par  les  caravanes,  offrent  les  exemples  de  sécurité  que  je  viens  de 
rapporter.  D'autres,  celles  qui  traversent  des  territoires  en  proie  à 
l'anarchie,  ne  sont  plus  dans  les  mêmes  conditions;  les  caravanes 
fortes  et  armées,  seules,  peuvent  les  parcourir,  comme  les  navires 
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pourvus  de  moyens  de  défense  peuvent,  seuls  ,  fréquenter  certaines 
mers. 

L'industrie,  ai-je  dit,  est  aussi  un  des  éléments  d'activité  de  Gha- 
dàmès.  Kn  effet,  on  y  trouve  tons  les  corps  do  métiers  qu'exige  Tiso- 
lement  de  la  ville  :  tailleurs,  tisserands,  cordonniers,  tanneurs,  for- 
gerons, selliers,  bijoutiers,  menuisiers,  maçons,  et  ces  professions 
sont  généralement  exercées  de  pure  en  fils  dans  la  m^me  famille. 
Déjà,  au  XI®  siècle,  Ghadàmès  était  renommée  pour  le  travail  des 
cuirs*  et  elle  a  conservé  cette  réputation  justement  méritée,  car 
nulle  part,  en  Afrique,  on  ne  fait  d'aussi  bonnes  cbaussures. 

L'industrie  agricole,  quoique  limitée  à  la  culture  des  jardins 
compris  dans  le  mur  d'enceinte  de  l'oasis,  occupe  un  certain  nombre 
de  bras,  l'isolement  de  la  ville  obligeant  ses  habitants  à  y  pratiquer 
la  culture  la  plus  intensive  possible.  Les  engrais  et  les  irrigations  n'y 
sont  pas  négligés. 

Les  eaux  d'irrigation  sont  fournies  par  des  puits  et  par  la  source 
qui  donne  des  eaux  alimentaires  à  la  population. 

Le  débit  total  de  la  source  est  divisé,  sur  une  rotation  de  treize 
jours,  en  925  dermîsa,  subdivisées  elles-mêmes  en  6,ù75  qâdoùs, 
qu'un  fonctionnaire  répartiteur  distribue  à  tous  les  ayant  droits 
d'après  un  règlement  municipal  religieusement  observé. 

Le  qadoùs  étant  la  DOO»*  partie  du  volume  des  eaux  fourni  par  la 
source  dans  les  2/j  lieuros,  correspond  à  une  part  journalière  de 
2"  53'  du  d<'bit  total,  soit,  on  nombre  rond,  trois  vu'juitrs. 

La  dennîsa  se  composant  do  sept  qàdoùs,  représente  20™  11*  du 
volume  to(:il  fourni  on  treize  jours,  soit  20""  IP  n*partis  sur  18,720". 

La  (lorniîsa  arros",  en  moyonno,  une  snporficio  indotorminéo 
couviM'lo  do  ():'i  dattiers-,  à  r()ni])ro  (hsquols  sont  cultivés  d'autn^s 
arhrivs  et  t(>ut(\s  les  plantes  maraîehères  que  consommoïit  les  habi- 
tants de  l'o.isis. 

Toutes  les  eaux  d'irrii^ation  appartiennent  au  gouvernement,  qui 
on  aliène  la  jouissance  perpéluolle  aux  familles  propriot ai n.'S  des  jar- 
dins. La  dennîsa  est  louée  80  riàl  siîbîli  par  an,  soit  ôô  fr.  20.  L'en- 


1.  Voir  :  Description  de  l'Afrique,  par  un  anonymi*,  texte  arabe  publié  à 
Vionno,  par  M.  A.  do  KrrmcT,  1854. 

2.  D'apn^s  I<s  habitants,  le  nombre  dos  palmier^  do  Toa^ÎR  sVhHorail  à  C.i,rOO, 
niai»4  j*i';:norc  si  cette  estimation  est  le  résultat  d'un  dénombremont  n.V"!»»?''»  aucion 
ou  moderne. 
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semble  des  eaux  rapporte  donc  à  l'État  environ  50,000  fr.  par  an*. 

L'usufruitier  d'une  dermîsa  ainsi  que  ses  héritiers  en  disposent 
comme  s'ils  en  étaient  propriétaires,  sous  la  réserve  qu'à  Textinction 
de  la  famille  du  tenancier  le  droit  de  libre  disposition  fait  retour  à 
l'État. 

Cette  sage  mesure,  conforme  aux  règles  de  l'islamisme  sur  l'ap- 
propriation des  eaux,  a  pour  but  de  prévenir  l'accaparement  d'un 
produit  naturel  indispensable  à  tous  et  inséparable  de  la  terre  qu'il 
doit  féconder. 

Leseçiux  de  la  source  sont  recueillies  dans  un  vaste  bassin,  de 
construction  ancienne,  assez  étendu  et  assez  profond  pour  qu'on  y 
puisse  nager  à  l'aise;  de  ce  bassin,  elles  sont  réparties  dans  l'oasis 
par  cinq  canaux  également  de  construction  ancienne. 

En  langue  temàhaq,  cette  source  porte  le  nom  é*arhechclwiif,  mot 
dont  la  racine  est  la  môme  que  celle  de  arkôclichâf,  crocodile  ;  non 
que  le  crocodile  y  ait  jamais  existé,  mais  parce  que  le  nom  temàhaq 
du  crocodile  signifierait  Vanîmal  des  sources  ou  des  eaux  vives. 

L'élude  des  terrains  environnants  et  des  puits  de  l'oasis,  ainsi  que 
la  température*  élevée  des  eaux  de  la  source,  paraissent  à  M.  Vatonne 
des  indications  suffisantes  pour  faire  espérer  qu'avec  un  sondage  de 
120  mètres  on  pourrait  atteindre  la  nappe  qui  alimente  la  source 
actuelle  et  augmenter  dans  des  proportions  considérables  le  volume 
des  eaux  de  Ghadâmès  et  des  environs. 

Je  m'associe  volontiers  à  ces  espérances,  non-seulement  pour 
Ghadâmès,  mais  encore  pour  beaucoup  d'autres  points  du  Sahara. 

Pour  Ghadâmès  en  particulier,  la  question  des  relations  commer- 
ciales avec  l'Algérie  serait  bien  simplifiée,  si,  à  la  limite  de  notre 
frontière,  des  forages  artésiens  permettaient  d'y  établir  une  colonie 
de  Souâfa,  succursale  d'El-Ouâd,  le  plus  avancé  de  nos  marchés  dans 
le  Sud-Est. 

Un  entrepôt  de  marchandises  françaises,  installé  dans  cette  co- 
lonie, offrirait  au  commerce  de  Ghadâmès  beaucoup  de  produits  qui 
lui  manquent  aujourd'hui,  et  entre  autres  ceuX  d'Alger  et  de  l'indus- 
trie orientale  des  Maures  d'Alger. 

1.  Ces  chiffres  sont  ceux  qui  m'ont  M  donnés  on  18C0.  Ceux  fournis,  en  1862 , 
à  M.  le  lieutenant-colonel  Mircher,  sont  plus  élevés. 

2.  Voir,  pour  la  température  et  l'analyse  des  eaux  de  la  source,  Uv.  I,  chap.  iir, 
ptQes  31  et  32. 
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£a  attendant  que  l'avenir  réalise  ou  démente  ces  espérances,  je 
reviens  à  Tétat  actuel  du  principal  centre  commercial  de  la  Tripoli- 
taine. 

La  physionomie  de  la  ville  de  Ghadâmë&répond  très-biea  au  degré 
de  développement  industriel  et  commercial  de  ses  habitants,  à  leur 
richesse,  à  leur  intelligence  et  à  leur  moralité. 

Les  maisons  vastes,  bien  aérées,  blanchies  à  la  chaux,  sont  30U- 
vent  à  plusieurs  étages. 

Les  rues  sont  presque  toutes  couvertes,  pour  leur  conserver  le 
plus  de  fraîcheur  possible. 

Dans  les  rues  principales,  des  boutiques  de  détail /boutiques 
à  la  façon  de  Berbërie ,  bien  entendu ,  consistant  en  un  étal  et  un 
siège  pour  le  débitant,  pourvoyent  aux  besoins  journaliers  des  cita- 
dins. 

Un  marché  hebdomadaire,  qui  se  tient  tous  les  vendredis  sur  la 
place  d*El-'Aoulna,  supplée;  par  des  apports  étrangers,  aux  approvi- 
sionnements quotidiens  des  boutiquiers  ordinaires.  Là,  comme  sur  la 
plupart  des  marchés  de  consommation  de  Tintérieur,  les  denrées  sont 
vendues  à  Tencan.  L'importance  de  ce  marché  varie  suivant  les  sai- 
sons, les  arrivées  ou  les  départs  des  caravanes.  Pendant  mon  séjour, 
on  y  vendait,  par  marché,  environ  300  moutons  destinés  à  la  bou- 
cherie. 

Des  boucheries,  des  boulangeries  et  des  biscuiteries,  à  l'usage  de 
la  populalion  flottante,  remplacent  pour  les  étrangers  les  abatages  et 
la  fabrication  de  pain  qui,  pour  les  habitants  sédentaires,  s'eflieclueul 
dans  l'intérieur  de  chaque  famille. 

Des  fontaines,  dans  chaque  quartier,  donnent  abondamment  Teau 
à  tous. 

Enfin,  ce  qui  ne  se  voit  dans  aucune  autre  partie  du  Sahara,  Tcn- 
semble  des  plantations  de  palmiers  est  entouré  d'un  mur  de  défense, 
en  ruines,  il  est  vrai,  sur  plusieurs  points,  quoiqu'il  porte  des  traces 
de  diiïérentes  reconstructions.  (Voir  la  planche  ci-contre.) 

Sans. doute,  Ghadàmès,  ville  souvent  réédifiée,  n'offre  ni  la  rt^u 
larité  ni  W  ccmfortable  dos  cii«'s  européennes  modernes;  mais  dans 
le  juf^ement  que  je  porte  sur  son  assiette,  je  ne  puis  raisonnablement 
que  la  comparer  aux  autres  centres  sahariens,  et  je  n'hésite  pas  à  lui 
accorder  un  rang  distingué  entre  toutes  ses  rivales. 

Les  principaux  quartiers  de  la  ville  sont  :  In-Djoùra,  Taskô,  TiD- 
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Guezzln,  Taferfar,  El-Aouîna  ou  Benî-Mâzigh,  Amaendj,  Aydrâr, 
Djer-Essàn  et  Oulâd-Bellîl. 

7,000  habitants  environ  peuplent  ces  divers  quartiers, 

La  population  flottante  varie  avec  les  départs  et  les  arrivées  des 
caravanes. 

Une  seule  grande  porte  donne  accès  dans  la  ville,  ce  qui  rend  la 
surveillance  des  entrées  et  des  sorties  plus  facile. 

A  répoque  de  mon  séjour  à  Ghadâmès  (1860),  Tautorité  politique 
et  administrative  des  Turcs  y  était  représentée  par  un  moûdlr,  assisté 
d'un  kaououâs. 

La  fonction  de  moûdîr  correspond  à  celle  de  ka!d  des  tribus  algé- 
riennes. 

La  force  publique  mise  à  la  disposition  de  cette  autorité  supérieure 
consistait  en  quelques  Arabes  du  Djebel-Nefoûsa ,  quelquefois  au 
nombre  de  quatre  seulement,  envoyés  en  corvée  pour  trois  mois,  par 
le  kâïmakâm  du  Djebel,  duquel  Ghadâmès  dépendait.  Pour  empêcher 
cette  garnison  temporaire  de  rentrer  dans  ses  foyers  avant  l'expi- 
ration du  délai  fixé,  le  moûdtr  était  obligé  de  prendre  en  gage  ses 
fusils. 

La  mission  de  ce  simulacre  de  gendarmerie,  sans  armes,  était  de 
garder  la  porte  de  la  ville,  de  prêter  main-forte  au  chef  de  la  douane, 
pour  l'acquittement  des  droits,  et  de  servir  de  chaouch  ou  agents  de 
police  au  moûdîr. 

A  la  fin  de  1862,  quand  une  mission  française  s'est  rendue  à 
Ghadâmès  pour  y  conclure  un  traité  de  paix  avec  les  Touareg,  cette 
ville  ayant  été,  par  un  édit  de  la  Porte  Ottomane,  placée  sous  le  régime 
de  la  liberté  commerciale,  la  garde  protectrice  de  la  douane  avait  été 
supprimée  avec  elle,  et  Ghadamùs  offrait  le  spectacle,  peut-être  unique 
dans  le  monde,  d'une  ville  relevant  d'une  autorité  étrangère  repré- 
sentée par  un  seul  agent,  le  moûdîr. 

Mais,  depuis,  cet  âge  d'heureuse  quiétude  a  disparu.  Le  kaid 
algérien,  'Aly-Bey,  ayant  franchi  les  dunes  de  l"Erg  avec  une  troupe 
{goîim)  de  cavaliers  Souâfa  et  Rouâgha,  pour  venir  faire  escorte  aux 
missionnaires  officiels  à  leur  retour,  la  paisible  population  de  Gha- 
dâmès s'est  crue  menacée  de  conquête  et  a  obligé  le  gouvernement 
de  Tripoli  à  prendre  des  mesures  pour  la  défendre  au  cas  de  néces- 
sité. 

Au  moûdîr  a  succédé  un  pacha;  une  garnison  de  Turcs  (redîf). 
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envoyée  d'Europe  et  renforcée  de  cavaliers  du  Sâhel  {bachi-éouuiouk), 
est  venue  occuper  la  place. 

Désormais  Ghadàmès  est  devenue  le  chef-lieu  d'un  kâîmakâmlik 
saharien  relevant  de  Tripoli,  et  embrassant,  dans  sa  circonscription , 
une  partie  du  Fezzàn. 

Cette  organisation,  fondée  sur  la  peur,  n'est-elle  que  transitoire? 
Je  l'ignore.  O^^oi  qu'il  en  soit  de  craintes  sans  motifs  *,  je  ne  puis  que 
me  réjouir  de  voir  un  nouvel  élément  d'ordre  introduit  dans  le  pays. 

De  1850  à  1858,  le  gouvernement  anglais  a  entretenu  à  Ghadàmès 
un  vice-consul,  probablement  en  vue  de  surveiller  le  commerce  des 
nègres.  Ce  consulat  est  aujourd'hui  supprimé,  ainsi  que  celui  de 
Nfourzouk. 

La  création  d'une  agence  consulaire  de  France,  beaucoup  plus^  ^js 
nécessaire,  est  à  l'état  de  projet  depuis  plusieurs  années.  Elle  n^Mm^ 
tardera  pas,  sans  doute,  à  être  installée,  car  les  intérêts  des  Touareg,  ^^-g, 
devenus  aujourd'hui  nos  alliés,  ainsi  que  ceux  de  notre  commerce  ^^^e, 
réclament  cette  institution. 

La  cité  est  administrée  par  un  cheikh,  avec  le  concours  d'une-:»  .ne 
assemblée  libre  des  notables  {djema'a),  suivant  les  anciennes  coir.^«r^u- 
tumes  municipales  des  Berbères. 

Ce  fonctionnaire,  nommé  par  l'autorité  politique  locale,  est'  ^  Je 
véritable  magistrat  de  la  ville. 

La  justice  est  rendue,  au  nom  du  sultan  de  Constantinople,  p^-^qp^r 
un  kâdhi,  qui  reçoit  son  investiture  de  Tautorité  judiciaire  deTripol'  ^^dU, 

Un  imârn  est  le  chef  de  la  religion  ,  en  même  temps  que  le  su;  ^ML-up- 
pléant  du  kàdhi. 

L'instruction  publique  est  représentée  par  un  momlerns  ou  maît»"  Jtre 
d'école. 

En  1860,  le  moCidîr  seul  recevait  un  traitement  de  l'État. 

La  garde  n'était  ni  payée  ni  nourrie. 

Le  cheikh,  le  kàdhi  et  l'imàm  n'avaient  d'autres  honoraire<î  a^    jue 

ceux  inh^'rents  à  leurs  ff)nctions  et  payés  directement  par  les  adi "ni- 

nistrés. 

Le  maître  d'école  et  les  amîn  des  corporations  avaient,  p^^or 
toute  rétribution,  la  jouissance  d'une  portion  d'eau. 

1.  Pondant  quinze  jours,  los  Turcs  de  Tripoli  ont  cru  qu' 'Aly-Bey  s'était 
pai  (î  de  Gluidiinès ,  et  on  ailirmuit  que  des  Français  dt^guisés ,  venus  avec  lui, 
struisaieut  un  fort  près  du  bassin  de  la  source. 
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Dans  ces  conditions,  le  budget  des  dépenses  s'élevait  à  3,500  fr., 
chiffre  du  traitement  du  moûdîr. 

Le  budget  des  recettes,  non  compris  les  produits  de  la  douane  et 
des  locations  d'eau,  s'élevait  à  2,500  mitkhal  d'or,  soit  30,937  fr. 
50  c,  au  taux  du  change  de  l'époque. 

Il  paraît  que,  nonobstant  la  levée  des  droits  de  douane,  l'impôt 
mobilier  et  immobilier  a  aussi  subi  une  réduction,  car,  d'après  M.  le 
lieutenant-colonel  Mircher,  en  1862,  il  avait  été  fixé  à  21,000  francs 
seulement. 

L'érection  du  moiidirlt  en  kàïmakàmlik,  avec  des  charges  in- 
connues jusque-là,  aura  probablement  fait  augmenter  la  part  d'impôt 
de  Ghadàmès,  car  les  Turcs  ont  pour  habitude  de  mettre  au  compte 
des  populations  les  dépenses  que  leur  protection  occasionne. 

Quel  que  soit  l'avenir  réservé  au  nouvel  ordre  de  choses ,  la 
force  de  l'habitude,  comme  celle  de  la  nécessité,  maintiendra  l'ad- 
ministration intérieure  de  la  ville  aux  mains  des  notables  com- 
merçants du  pays  et  le  gouvernement  des  relations  extérieures  au 
pouvoir  des  chefs  Touareg,  car,  sans  une  alliance  intime  des  maîtres 
des  routes  et  des  propriétaires  des  marchandises  qui  alimentent  le 
commerce  de  la  place,  GhadAmès,  déjà  en  décadence  depuis  l'aboli- 
tion de  la  traite,  ne  tarderait  pas  à  devenir  une  ville  morte,  inhabi- 
table même  pour  ses  habitants,  en  raison  du  haut  prix  de  toutes  les 
denrées  de  consommation. 

En  vain  le  drapeau  de  la  Porte  Ottomane ,  dans  les  circonstances 
solennelles,  est  hissé  à  Ghadàmès,  sur  une  maison  à  loyer  qu'y  occupe 
un  gouverneur  turc-,  en  vain  l'acquittement  volontaire  d'un  faible 
impôt,  tribut  religieux  autant  que  politique,  semble  sanctionner  la 
reconnaissance  d'une  autorité  étrangère  :  Ghadàmèsiens  et  Touareg 
Azdjer,  unis  entre  eux  par  les  liens  du  sang  et  de  l'intérêt,  se  consi- 
dèrent réciproquement  comme  faisant  partie  de  la  même  confédé- 
ration. En  frères  associés  à  la  même  entreprise,  les  uns,  maîtres  de 
l'espace,  forts,  actifs,  protègent  sur  les  routes  les  convois  de  leurs 
clients;  les  autres,  maîtres  de  la  fortune  et  des  relations  qui  permet- 
tent d'acheter  des  vivres  et  des  vêtements  au  dehors,  donnent  libé- 
ralement à  leurs  protecteurs  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  existence. 

La  sollicitude  et  les  égards  des  commerçants  de  Ghadàmès  pour 
les  Touareg,  grands  et  petits,  révèlent  combien  est  intime  l'union  des 
deux  populations. 
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Que  chaque  maison  de  commerce  pourvoie  aux  bescHos  de  la 
famille  de  son  protecteur  particulier  et  prévienne  même  ses  désirs: 
rien  de  plus  naturel  que  la  réciprocité  des  services  rendus. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  bons  offices  des  citadins  envers  les 
nomades. 

Un  chef  targui  tombe- 1- il  dans  la  misère,  la  corporation  des 
marchands  l'invite  à  venir  habiter  la  ville ,  Fentretient  et  le  nourrit. 

L'un  des  Touareg,  homme  libre  ou  serf,  vient-il  en  ville  pour  ses 
affaires,  le  repas  de  l'hospitalité  lui  est  donné  pendant  toute  la  durée 
de  son  séjour. 

Des  mendiants  se  permettent-ils  d'enfoncer  les  portes  d'une  mai- 
son qui  ne  s'ouvrent  pas  assez  vite,  on  s'excuse  de  n'avoir  pas  deviné 
qu'ils  étaient  Touareg. 

Par  extraordinaire,  des  Touareg  ont-ils  quelques  démêlés  avec 
l'autorité  turque,  aussitôt  les  notables  habitants  interviennent  pour 
éviter  tout  conflit  en  prenant  à  leur  charge  la  responsabilité  des 
fautes  commises,  et  l'autorité  s'associe  à  la  prudence  des  habitants. 

Ghadâmès,  nominalement  vassale  de  la  Porte  Ottomane,  obliga- 
toirement tributaire  de  Tripoli  pour  ses  besoins  commerciaux,  est  donc 
bien  plus  une  ville  neutre  qu'une  ville  d'État,  et  si  elle  était  mise  en 
demeure  d'arborer  le  drapeau  d'une  nationalité,  tout  l'obligerait  à 
adopter  celui  des  Touareg. 

Do  cette  situation,  jo  conclus  que  la  convention  commerciale  signée 
à  Ghadâmès  le  20  novembre  1862,  par  les  principaux  chefs  des  Toua- 
reg Azdjer  et  les  délégués  du  gouvernement  général  de  TAlgérie,  engage 
aussi  bien  la  corporation  des  commerçants  de  (ibadàmis  que  les 
Touareg  eux-mêmes,  quoique  la  convention  n'en  fasse  pas  une  mention 
spéciale,  mais  les  deux  parties  contractantes  l'ont  explicitement  com- 
pris ainsi. 

S  II.  —  RhAt. 

Rbfit  est  une  ville  berbère,  indépendante  des  Touareg,  quoiqu'elle 
soit  assises  au  milieu  de  leurs  camjKMuents  et  quoiqu'elle  rt^lève  de 
leur  protectorat. 

Sa  jK)siti()n,  au  débouché  de  la  gorge  d'Ouarànn  et  de  la  valhV 
du  Tânezzoùft,  sur  la  grande  voie  commerciale  de  Tripoli  au  Soudan, 
en  un  point  riche  en  eaux  de  sources  et  en  terres  susceptibles  de 
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culture,  seoiblç  l'avoir  prédestinée  au  rôle  qu'elle  joue  au  milieu  de 
populations  nomades. 

D'après  la  tradition  locale,  la  fondation  de  Rhât  daterait  de  quatre 
ou  cinq  siècles  au  plus ,  ce  qui  explique  le  silence  des  auteurs  arabes 
du  moyen  âge  à  son  sujet. 

Mais  la  môme  tradition  lui  donne  pour  fondateurs  une  tribu 
berbère  noble,  les  Ihâdjenen,  avec  le  concours  des  Kêl-Rhâfsa,  des 
Kêl-Tarât,  des  Têl-Telaq  et  des  Ibakammazôn,  également  Berbères, 
mais  d*origine  moins  noble  que  les  Ihâdjenen. 

La  coopération  des  Kêl-Rhâfsa  à  la  restauration  de  la  ville  mo- 
derne permet  de  lui  assigner  une  origine  ancienne  et  de  retrouver 
l'emplacement  d*un  des  centres  de  population  vaincus  par  les  armées 
romaines  dans  l'expédition  de  la  Phazanie. 

Kn  effet,  Pline  {//«(.  nalur.,  Lib.  V,  c.  5)  nous  apprend,  d'après 
les  auteurs  du  temps,  que  parmi  les  peuples,  les  villes  et  les  lieux 
dont  la  conquête  a  valu  les  honneurs  du  triomphe  à  Cornélius  Balbus, 
figure  le  nom  de  Rapsa,  qualifiée  oppidum. 

Voppidum  des  Romains  était  une  ville,  avec  enceinte  fortiûée,  dans 
une  position  stratégique. 

Sans  doute,  cet  oppidum  commandait  le  ^àpay^  rapafJLavny-f, 
de  Ptolémée,  comme  Rhât  moderne  commande  VAghelâd  d'Ouarârei, 

Les  noms  ont  changé,  mais  les  hommes  et  les  choses  sont  restés 
les  mômes.  Les  gens  de  Tantique  Rapsa,  les  Kêl-Rhàfsa  de  Tépoque 
moderne,  trop  faibles  pour  défendre  par  leurs  seules  forces  une  posi- 
tion qui  peut  à  juste  titre  ê}re  considérée  comme  une  des  clefs  du 
plateau  central  du  Sahara,  auront  dû  s'associer  avec  les  seigneurs 
Ihâdjenen  et  leurs  serviteurs,  pour  restaurer  leur  ville  sous  un  nom 
dont  rétymologie  nous  échappe,  Kêl-Rhât,  gens  de  Rhât,  mais  qui  doit 
être  emprunté  à  des  circonstances  locales,  car  trois  des  portes  de  la 
ville, .contre  l'habitude,  portent  le  nom  commun  de  Tam^lrhât,  et 
une  quatrième  celui  de  Tafelrhét. 

Une  exploration  spéciale  permettrait  peut-être  de  retrouver  dans 
les  constructions  modernes  de  Rhât  des  traces  de  l'ancienne  Rapsa; 
il  est  regrettable  que  la  jalousie  superstitieuse  de  ses  habitants  n'ait 
pas  encore  permis  de  rechercher  si  l'emplacement  de  Yoppidum  des 
Romains  était  là ,  ou  dans  quelque  autre  ville  du  voisinage  habitée 
jadis  par  les  Kél-Rhâfsa. 

La  petite  confédération  à  laquelle  la  Rapsa  des  anciens  dut  sa 
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résurrection  porta  d'abord  le  nom  deKôl-Rhât,  qu'elle  conserva  jusqu'à 
ce  jour,  concurremment  avec  le  nom  arabe  de  Rhâtïa.  Mais  ce  n'est  pas 
le  seul  changement  à  noter  dans  l'histoire  de  cette  petite  agglomération. 

Les  Ihâdjenen,  frères  consanguins  des  Touareg,  liés  d'une  étroite 
amitié  avec  eux,  ont  longtemps  conservé  leur  autonomie  sous  le  pro- 
tectorat dévoué  de  leurs  puissants  alliés.  La  bonne  harmonie  entre 
deux  pouvoirs  indépendants  l'un  de  Tautrtf  s'explique,  d'un  côté,  par 
la  répulsion  instinctive  des  Touareg  pour  l'habitation  dans  les  villes, 
par  le  besoin  qu'ils  avaient  d'un  centre  commun  d'intérêts,  et,  de 
l'autre  côté,  par  la  nécessité  qu'il  y  avaitpour  les  Ihâdjenen  d'être  en 
relations  amicales  avec  des  peuplades  les  environnant  de  toutes  parts 
et  pouvant  ouvrir  ou  fermer  les  roules  aboutissant  à  leur  ville. 

Dès  le  début,  la  cité  de  Rhàt  s'est  d'ailleurs  signalée  par  une  con- 
stitution administrative  et  gouvernementale  fort  simple,  mais  très- 
bien  entendue  : 

Pour  les  affaires  intérieures,  une  municipalité  élective,  issue  de  la 
tradition  berbère,  administrait  sans  contrôle; 

Pour  les  affaires  extérieures,  un  cheikh  héréditaire,  sorte  de  sul- 
tan, comme  ceux  de  Tougourt,  -d'Ouarglâ  et  d'Agadez,  gouvernait,  sous 
le  titre  d'amghâr,  et  défendait  l'indépendance  des  Ihâdjenen. 

La  tradition  a  conservé  les  noms  de  ces  anciens  sultans;  les  voici 
dans  l'ordre  chronologique  : 

Khammadi , 

Ahmàdou, 

El-Hâdj-Mohaïnmed-Settaqa, 

FJ-Hàdj-Arhdàl , 

Arhdàl, 

El-Hàdj-Khatîta, 

El-Hàdj-Bcl-Oàsom ,  qui  régnait  au  commencement  de  ce  siècle, 

Enfin,  Mohammed-Ould-Arhdàl. 

Mohammed-ould-ArdliAl  devait  clore  la  série  des  sultans  d'origine 
Ihâdjenen  pure,  par  application  d'une  loi  locale  sur  les  successions  à 
laquelle  les  Ihâdjenen  doivent  la  fondation  d'une  dynastie  et  Rhât  le 
développement  de  sa  prospérité,  mais  qui,  par  un  retour  des  choses 
d'ici-bas,  pourra  bien  faire  perdre  à  cette  ville  son  indépendance,  si 
ce  n'est  sa  fortune. 
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Dans  le  Sahara,  les  tribus  d'origine  berbère,  suivant  Tordre  de 
sucœssion  en  usage,  sont  ou  Ebna-Sîd  {fils  de  leur  père)  ou  BenÎ-Oum- 
MÏA  {fils  de  leur  mère). 

Les  Ihûdjenen  étaient  Benî-Oummïa  et,  à  Rhât,  comme  chez  les 
Touareg,  comme  dans  d'autres  tribus  berbères,  la  transmission  du 
pouvoir  n'a  pas  lieu,  ni  d'après  la  loi  musulmane,  ni  d'après  la 
coutume  générale  des  autres  peuples,  en  ligne  directe,  du  père  au 
fils,  mais  par  voie  indirecte,  du  défunt  au  fils  aîné  de  sa  sœur  aînée. 

Dans  le  Livre  suivant,  exclusivement  consacré  aux  Touareg,  cette 
loi  sera  l'objet  d'un  examen  tout  particulier;  toutefois,  je  dois  dire, 
avant  de  passer  outre,  que,  par  ce  mode  de  succession,  les  Berbères 
Benî-Oummïa  croient  mieux  assurer  la  transmission  du  sang.  En 
effet,  la  sœur,  fille  d'une  mère  consanguine,  transmet  certainement  à 
son  fils  une  parcelle  du  sang  de  son  frère,  quel  que  soit  le  père,  tandis 
que  l'épouse  infidèle  introduit  un  sang  étranger  dans  la  famille. 

Comme  complément  de  cette  loi,  les  mariages  avec  des  étrangers 
sont  interdits,  mais  quand  les  familles  s'éteignent,  résultat  presque 
inévitable  des  alliances  trop  rapprochées;  quand  les  seuls  survivants 
sont  des  femmes,  il  faut  bien  que  ces  femmes  aillent  chercher  des 
époux  en  dehors  de  la  famille. 

C'est  ce  qui  est  advenu  aux  princes  Ihâdjenen.  La  sœur  de 
Mohammed-Ould-Arhdàl  a  du  se  marier  avec  un  riche  négociant  du 
Touât,  et  de  ce  mariage  est  né  un  fils,  El-Hàdj-Ahmed-Ould-es-Saddîq, 
et  à  la  mort  du  dernier  amghâr,  le  fils  du  touùti  s'est  trouvé,  par 
droit  de  naissance,  cheikh  héréditaire  de  Rhât. 

Depuis  longtemps,  les  descendants  des  fondateurs  de  Rhât  étaient 
en  minorité  —  tant  il  est  vrai  que  des  nomades  se  perpétuent  diffi- 
cilement dans  l'enceinte  d'une  ville  —  et  iks  avaient  été  remplacés 
par  une  nouvelle  génération  d'enfants  issus  du  mariage  des  Rhâti^nnes 
avec  les  nombreux  marchands  de  Ohadâmès,  du  Touât,  de  Sôkna  et 
de  Djâlo,  venus  à  Rhât  pour  profiter  des  avantages  de  son  commerce. 

Quand  s'est  produit  le  fait  nouveau  d'un  fils  de  touâti  arrivant 
au  pouvoir,  les  nombreux  étrangers,  composant  aujourd'hui  la  grande 
majorité  de  la  population  de  la  ville,  ont  trouvé  tout  naturel  qu'un 
étranger  comme  eux  fût  le  souverain  du  pays,  et  El-Hâdj-Ahmed  fut 
accueilli  avec  faveur.  Toutefois,  il  ne  prit  que  le  titre  de  cheikh  et 
non  celui  d'amghâr. 

Mais  cette  substitution  d'un  Arabe  touâti  à  un  Berbère  ihâdjeni 
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blessait  Tamour-propre  berbère  des  Touareg,  et,  depuis  lors,  à  de 
bons  rapports  entre  les  Rhàtiens  et  les  Âzdjer  a  succédé  une  rivalité 
dont  les  causes  sont  nombreuses. 

L'avènement  du  flls  d'un  Arabe  à  l'autorité  souveraine  dans  une 
ville  berbère  devait  surtout  blesser  les  chefs  des  Orâghen,  véritables 
sultans  du  pays. 

Il  y  a  deux  siècles  environ,  les  Imanân,  rois  des  Touareg  du  Nord , 
avaient  à  peu  près  usurpé  le  pouvoir  des  amghâr  Ihâdjenen  dans  la 
ville  de  Rhât  et  tenaient  ses  habitants  sous  le  joug  de  leur  oppression. 

Une  révolution,  dont  les  détails  seront  racontés  ci-après,  mais 
faite  par  les  Orâghen,  détrôna  les  Imanân  et  permit  à  la  ville  de 
Rhât  de  recouvrer  son  ancienne  indépendance  sous  la  protection  de 
ses  libérateurs. 

De  plus,  il  y  a  cinquante  ans  environ,  sous  le  règne  de  l'amghâr 
Bel-Qâsem,  Rhât  fut  inopinément  attaquée  par  une  armée  du  sultan 
du  Fezzân,  qui,  déjà  alors,  convoitait  la  domination  ou  la  destruction 
de  la  rivale  du  commerce  de  Mourzouk. 

Rhât,  réduite  aux  seules  forces  de  ses  habitants,  eût  peut-être 
succombé,  mais  les  chefs  des  Orâghen  vinrent  à  son  secours  et,  sous 
leur  bannière,  les  Fezzaniens,  battus  par  les  Adzjer,  laissèrent  entre 
les  mains  de  leurs  vainqueurs  2,000  chevaux  chargés  de  bagages, 
ce  qui  ne  les  engagea  pas  à  renouveler  leur  audacieuse  entreprise. 

Aprrs  cette  victoire,  comme  après  celle  qui  avait  mis  en  leurs 
mains  le  pouvoir  des  Imanân,  les  Oràgiien  auraient  pu  sVmparer 
de  Rhât  et  y  commander  en  souverains.  Ils  ne  l'ont  pas  fait,  par  resjiect 
des  droits  héréditaires  des  Ihâdjenen. 

II  ne  pouvait  donc  pas  leur  convenir  de  voir  les  destinées  d'une 
ville  affranchie  par  eux,  défendue  par  eux,  et  de  la  prospérité  de  la- 
quelle dépend  la  leur,  passer  aux  nïains  d'étrangers,  fils  d*Arabes, 
c'est-à-dire  d'hommes  auxquels  les  Herbères  reprochent  d'être  tou- 
jours prêts  à  accepter  toutes  les  dominations,  pourvu  qu'on  leur 
donne  un  beau  burnous  d'investiture. 

Rhât  est  loin  d'avoir  comme  ville  l'importance  qu'elle  a  comme 
marché,  car  elle  compte  à  peine  (iOO  maisons  et  /uOOO  habitants: 
mais  elle  s'agrandit  tous  les  jours,  par  la  création  de  villages  voisins 
qui,  par  leur  accroisst'menl  sucassif,  pourront  devenir  de  nouveaux 
quartiers  de  la  ville  primitive.  L'un  deux,  Tàderàmt,  est  à  600  mètres 
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du  mur  d'enceinte  de  Rhât;  l'autre,  Toùnîn.  est  à  800  mètres  en- 
viron. Toûnîn,  de  fondation  toute  récente  (douze  ans) ,  compte  déjà 
500  habitants  :  c'est  là  qu'est  le  château  particulier  d'El-Hàdj- 
Ahmed-Ould-es-Saddîq. 

Rhât,  Tàderâmt,  Toûnîn,  marquent  trois  côtés  d'un  vaste  espace 
sur  lequel  se  tient  le  grand  marché  annuel,  source  de  la  fortune  de 
cette  contrée. 

La  ville  a  une  forme  circulaire.  Au  centre  se  trouve  une  petite 
place  nommée  Eseli,  de  laquelle  rayonnent  six  rues  qui  divisent  la 
cité  en  six  massifs  de  maisons  et  vont  aboutir  à  six  portes  ouvertes 
dans  le  mur  irrégulier  qui  sert  d'enceinte. 

Trois  des  portes  sont  désignées  sous  le  nom  de  Tâmelrhât,  qui 
est  celui  d'un  quartier,  une  quatrième  s'appelle  Tafelrhât,  la  cinquième 
est  Bàb-Kelàla,  la  sixième  est  Bâb-el-Kheïr. 

La  construction  dominante  de  la  ville  est  le  Mesid  ou  école  ; 
l'unique  mosquée  a  un  minaret  assez  élevé. 

Les  maisons  sont  à  deux  étages  comme  celles  de  Ghadâmès,  mais 
dans  des  dimensions  moins  vastes. 

Vue  du  dehors,  Rhât  semble  et  est  en  effet  bâtie  sur  un  petit 
mamelon  qui  domine  le  pays  circonvoisin  du  Sud-Sud-Est  au  Nord- 
Nord-Ouest.  Elle  est  elle-même  dominée,  à  peu  de  distance  du  mur 
d'enceinte,  par  les  derniers  contreforts  de  Koukkoûmen,  petite  ligne 
de  collines,  entre  le  Tasîli  et  rAkàkoiis,  qui  sépare  la  vallée  d'Oua- 
râret  de  celle  du  Tànezzoûft.  (  Voir  la  planche  ci-contre.) 

L'eau  abonde  autour  de  Rhât,  et  c'est  à  cette  circonstance,  comme 
à  sa  position  au  débouché  d'un  large  col,  que  cette  localité  doit 
l'avantage  d'avoir  toujours  été  recherchée  par  des  populations  sé- 
dentaires. 

Les  plantations  de  dattiers  forment  au  Sud  des  bois  ou  des 
groupes  de  jardins  isolés,  dont  quelques-uns,  ceux  d'iberkân  et  de 
Temattîn,  sont  à  2  et  3  kilomètres. 

Plus  au  Sud  encore  se  trouve  la  petite  ville  targuie  d'El-Barkat, 
qui  a  une  existence  indépendante. 

La  population  de  Rhât  est  aujourd'hui  un  mélange  de  toutes 
les  populations  qui^  depuis  sa  fondation,  s'y  sont  donné  rendez- 
vous  dans  un  intérêt  commercial  :  blancs,  noirs,  métis,  hommes 
libres,  esclaves,  Arabes,  Berbères,  gens  du  Sud,  gens  du  Nord,  gens 
de  l'Est,  gens  de  l'Ouest. 
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Les  femmes  seules  représentent  la  tribu  primitive  des  Ihâdjenen,  et 
comme  le  droit  berbère  leur  réserve,  môme  dans  le  mariage,  Tadmi- 
nistration  de  tout  ce  qu'elles  possèdent,  elles  seules  disposent,  en 
qualité  do  propriétaires,  des  maisons,  des  sources,  des  jardins,  en 
un  mot,  de  toute  la  richesse  foncière  du  pays.  Ce  fait  a  contribué  à 
conserver  à  Rhât  sa  physionomie  propre,  ses  mœurs,  son  idiome  par- 
ticulier. 

Il  en  est  résulté  aussi,  au  profit  des  femmes,  un  développement 
d'intelligence  et  un  esprit  d'initiative  qui  étonnent  au  milieu  d'une 
société  musulmane. 

Le  costume  des  Rhâtiens  est,  en  général,  celui  des  Touareg  :  voile, 
blouse,  longs  pantalons,  vêtements  de  couleur  provenant  du  Soudan. 

La  langue  de  Rhât,  quoique  parente  de  celle  des  Touareg,  con- 
stitue cependant  un  dialecte  à  part. 

Comme  chez  les  Touareg,  la  femme  est  respectée. 

Comme  chez  tous  les  Berbères,  Fesprit  municipal  est  développé 
au  plus  haut  point. 

Tout  en  conservant  des  traces  aussi  importantes  de  leur  origine 
berbère,  les  Iliiîîliens  ont  largement  emprunté  aux  ni^gres  leurs  su- 
perstitions; ils  croient  aux  sorciers,  amà-sahhâr,  et  leur  attribuent 
le  pouvoir  de  préserver  des  balles,  du  fer,  des  maladies,  de  la  dent 
dos  bètos  fauves;  mieux  encore,  de  métamorphoser  un  homme  en  une 
bêle  qui'lrontiiio. 

IV'anc(Uip  do  HhàtitMis.  ennemis  dos  chrétiens,  ennemis  surtout  dos 
Fran<;ais,  coupables  d'avoir  oonijuis  une  terre  derislàm,  avaient  cri»', 
tempêté,  juré,  avant  mon  arrivée,  (pie,  si  je  f«)ulais  le  suide  leur 
territoire,  ils  me  feraient  rei^retter  mon  imprudence. 

Parmi  eux,  quclques-iin-^^,  les  plus  auihu  ieux,  \ouluront  voir  de 
leurs  yeux  ce  chrétien  tant  redouté,  tant  maudit. 

(irand  fut  leur  désapj>oiniement  :  le  chrétien  était  un  jeune 
homme,  parlant  une  laUj^iie  qui  leur  est  familière,  causant  de  ti»ui, 
s'emiuéranl  de  tout,  passant  son  ii  mpsà  écrire,  à  dissiner,  à  observer 
les  étoiles. 

A  Kur  rentrée  en  \ille.  et  s  \i>iU'ni^  axaimt  de  l'infidèle,  cause 
de  tant  d'agitation,  une  opinion  tome  difTéronie. 

Il  non  t'allut  pas  davantaco  pour  nu*  transformer  en  sorcier  aux 
\on\  dos  plus  révaloitrants.  N\i\ais-jo  pas,  d'ailleurs,  guidé  pr  mes 
ilîMTvaiions   méiéiU\>loj;iqi;es.   prédit  dis  changemtnis  de  temps? 
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Aussi  El-Hâdj-el-Amîn,  cheikh  actuel  de  la  ville,  Thomme  le  plus 
opposé  à  ma  venue  à  Rhàt,  prit-il  toutes  les  précautions  pour  éviter 
mon  regard  :  il  craignait  que  je  ne  Tensorcelasse. 

Rhât  a  tenu  à  poser  vis-à-vis  de  moi,  chrétien,  en  ville  musul- 
mane, fanatique  de  sa  religion.  On  serait  dans  une  grande  erreur,  si 
l'on  imputait  cette  altitude  à  une  ferveur  religieuse  exceptionnelle.  Il 
n'en  est  rien.  La  religion  n'est  qu'un  masque,  riutérêt  est  le  seul 
mobile  de  cette  conduite. 

Le  Cheikh-el-Hâdj-el-Amîn ,  dévoré  d'ambition,  pétri  d'intrigues, 
a  forcé  son  frère  aîné,  El-Hàdj-Ahmed-Ould-es-Saddîq,  le  successeur 
du  dernier  araghàr,  à  lui  abandonner  la  souveraineté  de  la  ville. 
Cela  ne  lui  suffit  pas.  Il  voudrait  qu'une  investiture  de  la  Porte  Otto- 
mane vînt  ratiGer,  en  sa  personne,  la  substitution,  sur  le  trône  de 
Rhàt,  d'un  Arabe  à  un  Berbère,  d'un  touâli  à  un  ihàdjeni,  d'un  frère 
cadet  à  un  frère  aîné  encore  vivant,  et,  dans  ce  but,  depuis  qu'il  est 
au  pouvoir,  il  travaille  à  amener  les  Turcs  à  Rliât,  d'abord  pour  faire 
consacrer  son  usurpation,  ensuite  pour  n'avoir  plus  à  compter  avec 
les  Oràghen,  ses  voisins. 

L'éventualité  possible  de  l'occupation  de  Rhàt  par  les  Turcs  est 
envisagée  par  lis  Touareg  comme  un  des  plus  grands  malheurs  qui 
puissent  leur  arriver  :  nobles  et  serfs  y  perdraient  le  plus  net  de  leurs 
moyens  d'existence ,  car  le  monopole  du  protectorat  du  marché  de 
Rhât  donne  aux  premiers  une  partie  des  revenus  qui  les  font  vivre, 
et  aux  seconds  des  transports  pour  leurs  chameaux.  Puis,  il  n'est  pas 
de  targui,  petit  ou  grand,  qui  n'ait,  en  quelque  sorte,  le  droit 
d'exiger,  de  temps  à  autre,  des  Rhàliens,  soit  un  déjeuner,  soit  un 
dîner,  soit  quelque  bagatelle,  et  dans  un  pays  où  tout  manque,  c'est 
là  une  ressource  in  extremis  qui  n'est  pas  dédaignée. 

Il  est  vrai  que  les  rapports  fraternels  qui  existaient  autrefois 
entre  les  Ihàdjenen  et  les  Touareg  ont  cessé ,  et  que  les  Rhâtiens  ont 
souvent  aujourd'hui  de  légitimes  motifs  de  se  plaindre  des  avanies  et 
des  exigences  de  leurs  voisins,  mais  l'appel  fait  aux  Turcs*  par  le 
cheikh  actuel  de  la  ville  ne  me  paraît  pas  une  solution  heureuse,  car 
leur  arrivée  à  Rhât,  fût-elle  possible  devant  la  résistance  des  Touâ- 

1.  Depuis  la  conclusion  d*un  traité  de  commerce  entre  la  France  et  les  chefs 
Touareg,  le  cheikh  de  Rhàt,  appuyé  par  une  partie  des  habitants  do  la  ville,  a 
renon?eié  a?ec  plus  d*ardeur  ses  instances  près  des  Turcs  pour  l'annexion  de  Riiàt  à 
la  Tripolitaine. 
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reg,  aurait  pour  résultat  immédiat  de  ruiner  le  commerce  local. 

On  comprend  dès  lors  pourquoi  les  chefs  des  Touareg,  bénéfi- 
ciaires de  ce  commerce,  se  sont  montrés  aussi  favorables  à  «ne 
alliance  française.  Ils  ont  le  sentiment  instinctif  que,  de  tous  les  gou- 
vernements avec  lesquels  ils  peuvent  être  en  relations,  celui  de  l'Al- 
gérie est  le  seul  assez  éclairé  et  assez  puissant  pour  sauvegarder  leurs 
intérêts  menacés. 

Ainsi ,  à  Rhàt,  il  y  a  deux  partis  en  présence  :  celui  des  Turcs  et 
celui  des  Français,  représentant  tous  deux  des  intérêts  rivaux;  le 
parti  français,  composé  de  la  grande  majorité  des  Azdjer  et  de  quelques 
marchands  de  la  ville,  est  le  plus  puissant.  Grâce  à  son  appui  «  j'ai 
pu  arriver  sous  les  murs  de  Rhàt*,  y  séjourner  quinze  jours,  lever 
une  esquisse  du  plan  extérieur  de  la  ville  et  de  ses  environs,  recueillir 
tous  les  renseignements  dont  j'avais  besoin,  faire  toutes  mes  obser- 
vations, malgré  les  imprécations  du  parti  adverse. 

Inutile  de  dire,  je  crois,  que  les  gouvernements  d'Alger  et  de 
Tripoli  sont  étrangers  à  la  création  de  ces  deux  partis  nés  des  circon- 
stances et  d'intérêts  en  conflit.  J'en  ai  trouvé  la  preuve  dans  l'accueil 
qui  m'a  été  fait  à  Mourzouk,  ainsi  qu'aux  Touareg  qui  m'accompa- 
gnaient, et  dans  une  lettre  que  le  pacha  de  Tripoli  a  écrite  aux  Rhâ- 
tiens  pour  les  engager  à  m'accueillir  convenablement. 

Peut-être  les  deux  gouvernements  amis  devront-ils  intervenir  de 
leur  influence  réciproque  pour  faire  cesser  pacifiquement  les  rivalités 
qui  divisent  les  Rhâtiens  et  les  Touareg.  La  France,  puissance  chré- 
tienne, aurait  un  beau  rôle  à  jouer,  en  prenant  Tinitialive  au  Maroc, 
à  Tunis,  à  Tripoli,  à  Timbouktou  mcMue,  d'une  sorte  de  médiation 
générale,  à  reiïet  de  résoudre  loutos  les  diflicultés  qui  tiennent  en 
conflit  toutes  les  peuplades  du  Sahara,  les  unes  vis-à-vis  des  autres. 

Le  commerce  en  gros  pour  les  riches,  en  détail  pour  les  pauvres, 
est  la  principale  source  de  richesse  des  Rhâtiens;  cependant  Tin- 
diistrie  y  a  qu(îlque  importance,  quoique  limitée  aux  besoins  de  la 
localité.  On  y  fait  des  pelleteries,  des  vases  en  bois,  des  montures  ou 
des  étuis  pour  armes  :  poij^nards,  sabres,  fusils,  etc.,  etc. 

1.  Mulgiv  mon  îxrand  dôsir  d'entrer  dans  Rhàt  pour  visiter  la  viUe.  j'ai  dû 
m'absteiiir  par  n'>ipe<t  pour  l'émir  des  Toii;\reg,  Ikhenoùkhen,  qui,  pour  rien  au 
monde,  n'aurait  consenti  à  exposer  son  hôte  aux  avanies  d'un  fanatique.  Campe  avec 
lui  sur  le  mardu^  mémo  de  la  vilh*,  dont  la  police  appartient  aux  Touareg,  Je  n'avais 
à  redouter  aucun  danger. 
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Les  principaux  commerçants  de  Rhât  sont  :  El-Hâdj-el-Amln,  cheikh 
de  la  ville,  dont  la  ricliesse  parait  considérable;  El-Hàdj-Ahmed,  frère 
aîné  et  prédécesseur  du  cheikh  actuel,  fondateur  de  Toûnîn,  qui  peut 
devenir  une  rivale  de  Rhât;  un  jeune  marchand,  originaire  de  Djcrba, 
nommé  Yoûnis,  fort  entreprenant. 

El-Hàdj  el-Amîn ,  protecteur  avoué  de  la  zâouiya  de  la  confrérie 
d'Es-Senoùsi ,  contiguë  à  la  ville,  et  foyer  d'un  fanatisme  exalté,  est 
le  chef  du  parti  hostile  à  l'extension  de  l'influence  française. 

El-Hàdj-Ahmed  conserve  une  sage  neutralité  entre  les  partis. 

Yoûnis,  dévoué  à  notre  cause,  aurait  déjà  tenté  d'ouvrir  des  rela- 
tions entre  Rhât  et  Alger,  si  le  Cheikh-el-Hàdj-el-Amîn  ne  menaçait 
de  l'expulser  de  la  ville. 

S    III.   —  MOURZOUK. 

Mourzouk  est  la  capitale  du  Fezzân,  groupe  d'oasis  au  Sud  de 
la  Tripolitaine,  érigé,  depuis  1841,  en  kâïmakàmlik  de  l'Empire 
Ottoman. 

Je  n'aurais  à  m'occuper  ni  de  Mourzouk,  ni  du  Fezzân,  si  tout  ne 
se  liait  dans  la  vie  saharienne,  si  d'importantes  fractions  des  Touareg 
Azdjer,  quoique  indépendantes  des  Turcs,  n'étaient  comprises  dans  le 
kâïmakàmlik  du  Fezzân,  notamment  celles  qui  habitent  l'Ouâdi-el- 
Gharbi  et  l'Ouâdi-'Otba,  aux  portes  mêmes  de  Mourzouk;  si  je  n'avais 
à  appeler  l'attention  sur  Djerma,  la  Garama  des  anciens,  et  sur  une 
civilisation  antérieure  à  la  conquête  romaiue,  dont  le  type  se  trouve 
à  Djerma;  si,  enfin,  je  n'avais  à  constater,  par  l'exemple  du  Fezzân, 
que  le  Sahara  n'est  pas  un  pays  à  exploiter  comme  source  de  revenus 
gouvernementaux,  mais  à  féconder  par  l'ordre,  la  paix  et  des  insti- 
tutions libérales. 

Le  Fezzân  actuel  comprend  des  oasis  et  des  terres  de  parcours. 

Dans  les  oasis,  on  distingue  les  groupes  du  Sud  qui  représentent 
l'ancienne  Plmzania,  et  un  groupe  au  Nord,  celui  d'El-Jofra,  qui  a 
pour  capitale  Sôkna,  sous  la  dépendance  de  laquelle  se  trouvent  deux 
villes  isolées  :  Fogha  et  Zella. 

Le  groupe  des  oasis  du  Sud  a  eu  successivement  pour  capitale  : 

Djerma,  sous  les  Garamantes; 

Garama,  sous  les  Romains  ; 
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lYôghen,  sous  la  dynastie  des  Nesoûr; 

Zouîla,  sous  les  conquérants  arabes; 

Mourzouk,  sous  les  dynasties  des  Oulâd-Mehammed  et  des  Kara- 
inanli,  sous  'Abd-^l-Djelîl  et  sous  les  Turcs. 

Les  Oasiens,  tous  sédentaires,  habitent  des  villes  et  des  villages 
au  milieu  de  forêts  de  dattiers;  ils  appartiennent,  en  très-grande 
majorité,  à  un  type  nègre  que  j'appelle  sub-ètliiopien  ;  quelques-uns 
sont  Teboû,  également  nègres;  d'autres  sont  Touareg,  blancs  on  de 
sang  mélangé. 

Les  terres  de  parcours  sises  entre  les  oasis  sont  occupées  par 
trois  grandes  tribus  arabes,  savoir  : 

Les  Hotmân  et  les  Megâr-ha,  qui  rayonnent  autour  de  l'Ouâdi-ech- 
Chiâti,  dans  les  dunes  d'Edeyen,  la  Hamâda  de  Mourzouk  et  une 
partie  de  la  Hamâda-cl-Horarâ  ; 

Les  Rîah,  qui  campent  alternativement  dans  la  Hamàda-el-Hotnrâ 
et  dans  les  massifs  volcaniques  de  la  Soda  et  du  Hâroùdj. 

La  capitale  des  Garamantes  se  retrouve,  sous  le  nom  de  Djerma- 
el-Qedlma,  au  Sud  de  la  Djcrma  moderne ,  dans  une  sorte  de  baie  que 
forme  la  montagne  de  TAmsàk.  Le  principal  caractère  de  ces  ruines 
nous  est  transmis  par  le  Oeçir-el-Walwat  ou  diâtelet  des  chauves-souris. 

La  capitale  des  Nesoiir  est  représentée  par  les  ruines  de  Yaticien 
cfiâtcau  de  Tnhjhen,  qui  ont  quelque  rapport  avec  celles  de  Djerma-el- 
Qedîma. 

De  la  Garama  des  Romains,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'un 
monunient  carrij,  trcs-bien  conservé,  au  milieu  de  pierres  de  taille, 
couvrant  une  supurlicie  de  GO  mètres  environ  ,  ainsi  qu'un  amas  de 
pi'-Tres  de  taille  très -étendu  au  Sud  de  la  Djerma  moderne.  (Voir  la 
planche  ci-contre). 

Zouîla,  ville  de  Chorfà,  est  le  chef-lieu  de  la  Cherguîya. 

Mourzouk,  capitale  actuelle,  est  le  si»'ge  du  kâïmakàmlik. 

La  tradition,  d'accord  d'ailleurs  avec  l'histoire,  nous  apprend  ce 
qui  suit  : 

Les  plus  anciens  hnbilants  des  oasis  étaient  des  Berâouna,  nom 
sous  lequel  les  Arabes  confondent  tous  les  nègres  du  Rornou,  aussi 
bien  que  les  Teboû. 

La  dynastie  la  plus  ancienne  qui  ait  gouverné  les  Berâouna  est 
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celle  des  Nesoûr,-  originaire  du  Soudan.  Elle  rdgnaît  à  Trâghen.  On 
y  vol  encore  les  ruines  du  château  des  sultans  et  le  tombeau  de  l'un 
d'eux,  Mai-' Ali  (le  sultan  'Ali). 

Les  Nesoûr  régnèrent  longtemps,  mais  ils  furent  vaincus  et  dé- 
trônés par  une  tribu  arabe,  les  Khormân,  qui  réduisirent  les  Fezza- 
nîens  à  Tétat  d'esclaves  et  les  accablèrent  d'injustices. 

Sous  le  gouvernement  des  Arabes  Khormân,  Zouîla  était  la  capitale 
du  Fezzân. 

Pendant  que  le  peuple  opprimé  souffrait,  passa  un  chérîf  du  Ma- 
roc, allant  au  pèlerinage  de  la  Mekke.  On  lui  raconta  tous  les  mal* 
heurs  du  pays  et  on  le  supplia  de  venir  le  délivrer.  Ce  chérîf,  au 
retour  de  la  ville  sainte,  obtint  de  son  père  l'autorisation  de  secourir 
les  malheureux  Fezzaniens,  ce  qu'il  fit  avec  le  concours  d'hommes 
dévoués  qui  le  suivirent. 

Ce  chérîf  s'appelait  Sîd-el-Monteser-ouId-Mehammed. 

Il  ne  tarda  pas  à  vaincre  les  Khormân  et  à  les  expulser. 

Par  reconnaissance,  les  Fezzaniens  élurent  sultan  leur  libérateur. 
Ainsi  fut  fondée  la  dynastie  des  Oulâd-Mehammed. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  souvenirs  des  indigènes,  cette  dynastie, 
qui  régna  550  ans  environ,  fit  le  bonheur  du  pays  et  agrandit  le 
Fezzân,  peu  à  peu,  par  de  sages  conquêtes,  jusqu'à  Sôkna,  vers  le 
Nord. 

Voici  les  noms  de  quelques-uns  des  successeurs  de  Sîd-el-Mon- 
teser: 

Sultan  Djeheîm  ; 

—  Mohammed  ; 

—  Mohammed  ; 

—  Ahmed,  qui  régnait  en  1747  ; 

—  Mohammed  ; 

—  EI-Monteser. 

Le  dernier  de  ces  sultans  fut  tué  aux  environs  de  Trâghen ,  où 
Ton  voit  son  tombeau,  en  1811,  par  El  Moukkeni,  l'un  des  lieutenants 
de  Youçef-Pacha ,  le  dernier  souverain  de  la  dynastie  indépendante 
des  Karamanli  de  Tripoli. 

tl-Moukkeni,  devenu  sultan  du  Fezzân ,  se  rendit  célèbre  par  les 
expéditions  qu'il  fit  en  Nigritie,  et  dans  lesquelles  il  emmena,  non- 
seulement  beaucoup  de  chevaux,  mais  encore  de  petits  canons.  Dans 


278  TOUAREG  DU   NORD. 

• 

ses  courses,  il  s*avança  jusqu'au  centre  du  Borgou»  do  Bahar-el-Gluh 
zâl  et  du  Baguirmi.  La  capture  des  esclaves  était  le  but  principal  de 
ses  expéditions,  qui  ne  furent  pas  toujours  couronnées  d'un  suocës 
incontesté. 

En  1831,  après  vingt  ans  de  règne  des  lieutenants  des  Karamanli, 
'Abd-el-Djelîl,  le  célèbre  chef  de  la  tribu  arabe  des  OuIâd-SlimâD, 
s'emparait  du  pouvoir  qu'il  conserva  dix  années,  au  milieu  d'une 
lutte  qui  ensanglanta  tout  le  Fezzân. 

En  1841,  la  Tripolitaine  ayant  été  érigée  en  province  de  l'Empire 
Ottoman,  Bakir-Bey  fut  envoyé,  avec  une  colonne,  pour  soumettre  le 
Fezzân.  Une  rencontre  eut  lieu  à  El-Bagla,  non  loin  de  la  mer.  'Abd- 
el-Djelîl  battu  trouva  la  mort  en  se  défendant. 

De  1811  à  nos  jours,  il  n'y  a  pas  de  doute  sur  l'exactitude  des  ren- 
seignements ci-dessus  donnés. 

Antérieurement  à  1811,  des  documents  conservés  par  les  mara- 
bouts de  Tràghen  démontrent  que  la  dynastie  des  Oulàd-Mehammed  a 
occupé  le  trône  du  Fezzân  pendant  de  longs  siècles,  mais  la  date  de 
son  avènement,  en  1261,  est  peut-être  contestable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  période  postérieure  à  la  conquête  arabe 
peut  être  réputée  appartenir  à  l'histoire  positive,  la  période  anté- 
rieure appartient  à  l'histoire  hypothétique. 

Cependant  le  champ  de  Thypothèse  est  fort  restreint,  car  l'his- 
toire romaine  confirmée  par  la  triple  découverte  de,  la  Djerma 
païenne,  de  la  Garama  romaine  et  de  la  Djerma  actuelle,  confirme 
ce  fait,  qu'avant  l'ère  chrétienne  vivait  au  Fezzân  un  peuple  du  nom 
de  Garamantes. 

Mais  de  ce  peuple  nous  ne  connaissons  que  le  nom  et  l'espace 
qu'il  occupait,  sans  savoir  à  quelle  race,  blanche  ou  noire,  il  appar- 
tenait. 

Cependant,  si  les  anciens  Garamantes  étaient  d'origine  nigritienne, 
Beràouna  ou  Teboii,  la  tradition  serait  d'accord  avec  l'histoire,  et  les 
Beràouna  du  Fezzân  seraient  identifiés  avec  les  Garamantes. 

Si  l'on  tient  compte  du  peu  de  distance  entre  Djerma  et  Trâghen 
(130  kilomètres);  si  l'on  compare  los  ruines  des  deux  villes  capitales, 
les  matériaux  qui  les  composent,  leurs  formes,  leur  caractère;  si  on 
examine  attentivement  les  tombeaux  anciens  des  deux  localités,  sur- 
tout si  on  constater  qu'à  Tràghen,  comme  à  Djerma,  comme  dans 
toutes  les  oasis  du  Fezzân,  le  sang  noir  domine,  comme  aussi  plus  au 
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Nord,  dans  les  villes  habitées  par  la  même  race,  le  doiUe  D*est  plus 
permis,  et  Ton  est  portd  à  admettre  que  Garamantes,  Berâouna  et  les 
sujets  des  sultans  Nesofir  appartiennent  à  cette  race  noire  qui  existe 
encore  aujourd'hui  sur  les  lieux. 

Dans  le  Fezzân  méridional,  d'ailleurs,  on  retrouve,  à  chaque  pas, 
des  noms  de  lieux  appartenant  à  la  langue  du  îk)rnou  (le  kanôri)  : 
Ngouroutou,  Karakoura,  Kerekerimi,  Kangaroua,  tous  noms  de  puits 
anciens  de  l'oasis  de  Trâghen. 

Ainsi,  il  est  désormais  à  peu  près  certain  qu'à  une  époque  très- 
ancienne  a  régné  dans  tout  le  Sahara  une  civilisation  nègre  très- 
avancée  pour  l'époque,  et  que  cette  civilisation  a  doté  le  pays  de 
travaux  hydrauliques  remarquables,  de  constructions  distinctes  de 
toutes  les  autres,  de  tombeaux  qui  ont  partout  le  même  caractère,  de 
sculptures  sur  les  rochers  qui  rappellent  les  faits  principaux  de  leur 
histoire. 

A  cette  civilisation  appartiennent  : 

P  Les  forages  des  puits  artésiens  de  l'Ouàd-Rîgh  et  d'Ouarglâ; 

2°  L'aménagement  des  eaux  de  Ghadâmès  et  de  Ganderma  ; 

3**  Les  puits  à  galeries,  fogaràt,  communs  au  Fezzàn  et  au  Touàt; 

4°  Le  châtelct  des  chauves-souris  (Qeçîr-el-Watwat),  de  Djcrma- 
el-Oedîrâa; 

5»  Les  ruines  de  Serdélès  et  de  l'Ouàdi-Takarâhet; 

6°  Les  Esnâmen  de  Ghadâmès  ; 

7<*  Les  chapiteaux  de  la  place  du  marché  de  la  même  ville ,  s'ils 
ne  sont  pas  d^origine  romaine  ; 

8"  La  nécropole  de  Ocçîràt-er-PiOÛm  à  Djerma  ; 

9"  La  grande  nécropole  isolée,  entre  Garàgara  et  Kharâig,  à  Vhlsi 
de  Djerma; 

10°  Les  anciennes  tombes  du  cimetière  de  Ghadâmès; 

11°  Celles  des  Jabbâren,  que  j'ai  trouvées  sur  ma  route,  en  allant 
à  Rhât; 

12°  Celles  de  Djelfa  (Algérie)  et  d'Kl-Fogâr  (Fezzàn),  qui  ont  des 
liens  de  parenté; 

13°  Les  sculptures  de  Rordj-ïaskô  à  Ghadâmès; 

14**  Les  sculptures  d'Anaï; 

15°  Les  sculptures  trouvées  par  M.  le  docttnir  Barth  dans  la 
vallée  de  Telizzarhên  ; 
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par  un  héraut  que  les  blancs  eussent  à  se  retirer,  sous  peine  d'amende 
et  d'expulsion,  parce  que  les  blancs  étaient  toujours  malades  et  com- 
muniquaient leurs  maladies  aux  autres  habitants.  )>  Donc,  l'expérience 
avait  démontré  qu'il  fallait  être  noir  pour  supporter  impunément 
l'insalubrité  du  climat  pendant  les  grandes  chaleurs. 

Serait-ce  cette  insalubrité  qui  aurait  conservé  au  pouvoir  de  la 
race  primitive  les  contrées  insalubres  du  Fezzân,  du  rTefzâoua,  de 
rOuâd-Hîgb,  d'Ouarglâ  et  du  louât?  11  est  permis  de  le  croire,  car 
on  remarque  que  les  populations  blanches  intercalées  entre  ces  con- 
trées insalubres  habitent  toutes  des  territoires  plus  sains.  Encore  un 
fait  d'observation  pratique  à  noter  pour  la  colonisation  du  Sahara. 

Je  résume  le  résultat  de  toutes  ces  informations  :  Les  Fezzaniens 
sont  unanimes  à  attribuer  le  premier  peuplement  de  leurs  oasis  à 
des  nègres  païens,  djohâla. 

De  ces  préliminaires  je  passe  à  la  ville  de  Mourzouk. 

Elle  fut  fondée  par  les  Oulâd-Mehammed,  il  y  a  environ  cinq 
cents  ans,  vers  1310.  Le  chérîf,  qui  devint  plus  tard  sultan,  trouva 
là  quelques  zerâïb  ou  chaumières  en  palmes.  11  en  fit  sa  demeure,  et, 
comme  c'était  un  saint  homme,  il  ouvrit  une  école,  laquelle  attira 
beaucoup  de  gens  autour  de  lui. 

Une  des  premières  constructions  fut  celle  de  la  Qaçba;  dans  la 
partie  Ouest  de  la  ville.  Les  Turcs  l'ont  restaurée ,  ainsi  que  le  mur 
d'enceinte  de  la  ville,  qui  a  la  forme  d'un  carré  presque  parfait,  avec 
de  petits  bastions  en  saillie. 

Les  constructions  particulières  de  Mourzouk  ont  un  type  uni- 
forme :  toutes  sont  en  briques  d'une  terre  crue,  tellement  riche  en 
sel  et  tellement  pauvre  en  argile,  que  les  pluies,  heureusement  fort 
rares,  les  dégradent  beaucoup.  Les  habitations  ordinaires  n'ont  qu'un 
rez-de-chaussée  ;  celles  des  riches  marchands  de  Sôkna  et  d'Aoud- 
jela  ont  un  étage  ;  ces  dernières  sont  vastes  et  bien  aménagées  pour 
le  climat  et  pour  les  besoins  des  habitants. 

La  ville  est  coupée  en  deux  par  une  sorte  de  large  boulevard,  le 
dendal,  garni  de  boutiques  de  chaque  côté  et  aboutissant  par  ses  deux 
extrémités  aux  deux  portes  principales  :  celle  de  l'Ouest,  près  de  la 
Qaçba,  celle  de  l'Est,  entre  un  corps-de-garde  et  le  poste  de  la  douane. 

Au  dendal  arrivent  toutes  les  rues  latérales,  qui  divisent  la  ville 
en  quartiers. 
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CootrairemeDt  à  ce  qu'on  observe  dans  les  villes  arabes  et  ber- 
bères, les  mes  sont  larges,  droites  et  découvertes,  oomme  dans  les 
villes  nègres,  ce  qui  n'est  pas  le  plus  ^;réable,  car  la  cbaleor  f  csi 
accablante. 

La  ville  est  alimentée  par  des  puits  dont  Teau  est  lourde. 

La  salubrité  locale  laisse  à  désirer,  surtout  pour  les  individus 
originaires  des  climats  tempérés.  Jusqu*à  ce  jour,  tous  les  gouver- 
neurs, d'origine  turque,  envoyés  au  Fezzân,  y  sont  morts,  à  Teioep- 
tion  de  Mehemed-Bey,  qui  gouvernait  le  pays  à  mon  arrivée  et  qui 
était  tout  nouvellement  installé. 

L'insalubrité  doit  être  attribuée  à  ce  que  Mourzouk  est  bàtîe  dans 
le  bas-fond  d'une  sebkha,  saline  desséchée. 

La  langue  aujourd'hui  parlée  à  Mourzouk  et  même  dans  la  plus 
grande  partie  du  Fezzân  est  l'arabe. 

L'esprit  religieux  est  celui  des  centres  dans  lesquels  des  fonc- 
tionnaires, une  garnison  et  des  commerçants  étrangeis  dominent. 
Cependant  il  y  a  une  mosquée  à  la  Qaçba  et  une  autre  dans  la  ville. 

Mourzouk  est  assez  bien  approvisonnée  en  viande,  légumes,  fruits, 
car  les  environs  sont  productifs. 

Pendant  longtemps,  les  gouverneurs  turcs  ont  craint  d'habiter  la 
Qaçba,  parce  qu'elle  avait  la  réputation  d'être  hantée  par  de  mauvais 
esprits.  Cependant  le  kâïmakàm  militaire  actuel,  Moustafa-Agha,  y 
est  établi. 

Autour  de  la  citadelle  sont  des  casernes  et  des  magasins,  récem- 
ment construits  à  reuropéenne. 

L'établissement  militaire  et  administratif  de  Mourzouk  com- 
prend : 

1°  Une  garnison  de  250  hommes  environ  de  troupes  régulières 
(red'if)^  presque  tous  indigènes  du  Fezzân  ou  nègres; 

2"  Quatre  pièces  d'artillerie  de  campagne  avec  une  vingtaine  de 
chevaux  pour  les  traîner; 

3**  Des  magasins  réputés  approvisionnés  pour  une  année; 

h"  l'ii  liôpital  dirigé  par  un  médecin  européen; 

5"  Environ  50  cavaliers  arabes  irréguliers  (6^/(7i/-6oHiou/i)  que  les 
tribus  de  la  côte,  Mesràia  et  Mesellâta,  sont  tenues  de  renouveler  tous 
les  ans.  Uîs  irréguliers  sont  commandés  par  un  bàcli-agha  arabe. 

Jusqu'au  moment  de  mon  arrivée  à  Mourzouk  et  depuis  rérection 
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do  Fezzân  en  kàîmakàmlik,  le  gouvernement  avait  été  confié  à  deux 
chefs,  indépendants  Tun  de  l'autre,  le  kâïmakâm  civil  (bey  ou  pacha), 
le  k&imakâm  militaire  (agha  ou  bey),  suivant  le  grade  du  titulaire. 
Le  chef  civil  gouvernait  et  administrait  toutes  les  populations  do 
kàîmakâmlik,  le  chef  militaire  s'occupait  exclusivement  de  la  force 
publique.  Mais,  pendant  que  j'étais  à  Mourzouk,  tous  les  pouvoirs 
ont  été  concentrés  entre  les  mains  du  chef  militaire,  et  le  chef  civil 
lui  a  été  subaltemisé.  Ces  deux  fonctionnaires  supérieurs  nommés 
par  le  gouvernement  de  la  Porte-Ottomaue  ne  peuvent  être  changés 
que  par  un  ordre  de  Constantinople.  A  part  cela,  ils  sont  les  subor- 
donnés du  moûchîr,  pacha  de  Tripoli. 

Les  autorités  secondaires  du  pays  sont  : 

Pour  le  civil:  le  kâteb-el-mâl,  administrateur  des  finances;  le  baclïT- 
cheikh,  chef  de  la  ville  de  Mourzouk;  les  kaïd  et  cheikh  des  différentes 
oasis ,  qui  demeurent  au  milieu  de  leurs  administrés. 

Pour  le  militaire  :  les  officiers  des  redîf  et  des  bachi-bouzouk , 
dont  les  titres  varient  suivant  leurs  grades. 

De  tous  ces  fonctionnaires,  civils  ou  militaires,  huit  à  peine  sont 
d'origine  turque. 

Je  serai  sobre  de  remarques  sur  l'administration  du  Fezzàn.  En 
ce  qui  concerne  les  impôts  et  accessoires  de  l'impôt,  je  me  bornerai 
à  constater  que  le  suUan  'Abd-el-Medjîd,  avant  sa  mort,  après  avoir 
apprécié  les  raisons  de  la  dépopulation  du  Fezzân  et  de  l'anéantisse- 
ment de  son  commerce,  a  cru  devoir  abolir  les  droits  de  douane 
et  réduire  l'impôt  du  quart,  soit  de  175,000  piastres. 

Pendant  longtemps,  l'occupation  du  Fezzân  a  coûté  des  sommes 
importantes  à  l'Empire  Ottoman  ;  on  m'a  assuré  que  les  recettes  cou- 
vrent aujourd'hui  les  dépenses. 

Les  personnes  qui,  par  expérience,  savent  combien  on  s'était 
trompé,  au  début  de  la  conquête  de  l'Algérie,  en  voulant  estimer  en 
bloc  le  chiffre  de  sa  population  indigène  avant  que  des  recensements 
réguliers  et  généraux  eussent  éclairé  la  question,  comprendront  pour- 
quoi je  m'abstiens  de  dire  quel  est,  môme  approximativement,  le 
chiffre  de  la  population  do  Mourzouk  et  du  Fezzân. 

L'infortuné  Vogel,  qui  séjourna  à  Mourzouk,  du  5  août  au  19  oc- 
tobre 1853,  donne  à  cette  ville  un  chiffre  de  2,800  habitants,  et  au 
Fezzàn  une  population  totale  de  54,000  âmes,  i'accepte  ces  chiffres 
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sans  les  approuver,  sans  les  infirmer,  josqa*à  plus  ample  iofioroié 
d'un  reœnsement  réel. 

Ce  que  je  sais,  pour  l'avoir  vu  et  constaté,  c'est  que  le  Fenàa  est 
en  grande  voie  de  décadence.  Les  travaux  de  culture  sont  délaissés, 
les  villages  tombent  en  ruines,  la  partie  mâle  adulte  de  la  popiilatioo 
émigré  vers  le  Soudan  ou  vers  le  littoral,  partout  où  elle  espère 
trouver  des  conditions  meilleures  d'existence.  Il  y  en  a  même  en 
Algérie,  entre  autres  à  Guelma,  où  l'on  parait  très -content  d*eux, 
puisqu'on  provoque  de  nouvelles  immigrations.  Les  femmes  seules 
restent,  et  il  est  facile  de  prévoir  que,  si  cet  état  de  dioses  continue, 
le  Fezzân  changera  totalement  d'aspect. 

Dans  un  village  où  j'ai  vu  cent  personnes  an  moins,  il  n'y  avait 
qu'une  dizaine  d'hommes  ;  dans  tout  l'Ouâdi-el-Gharb!,  vaste  agglo- 
mération de  villages  et  de  forêts  de  dattiers,  il  n'y  a  que  cent  dix 
hommes  adultes. 

Cependant  la  fécondité  du  Fezzàn  est  incontestable.  J'y  ai  vu  la 
moisson  mûre  et  récoltée  en  mai,  les  cotons  en  fleur  en  juin;  f  y  ai 
mangé ,  à  la  même  époque,  presque  tous  les  fruits  de  l'Europe  méri- 
dionale. A  côté  de  dattiers  cultivés ,  d'autres  poussent  en  broussailles, 
sans  soins,  et  donnent  encore  des  fruits  ;  l'olivier  lui-même,  cet  arbre 
dn  littoral,  s'y  trouve.  Dans  toutes  les  oasis,  à  côté  des  légumes  des 
climats  tempérés,  on  voit  les  légumes  et  les  céréales  de  l'Afrique  ct^n- 
traie.  Une  population,  sobre  d'ailleurs,  devrait  être  heureuse  dans 
un  toi  pa\s. 

Faut-il  imputer  à  rabolilion  du  commerce  des  esclaves  la  mine 
d'une  contrée  nap;uère  si  prospcTo?  Sans  doute,  ce  sacrifice  fait  aux 
grandes  puissances  de  l'Europe  occidentale  y  aune  grande  part,  car 
il  nVntrail  pas  moins  de  2,500  à  3,000  esclaves  par  an  à  Mourzouk: 
mais  est-ce  là  la  seule  et  unique  cause  du  mal?  L'examen  de  la  situa- 
tion commerciale  de  Mourzouk  dans  le  second  volume  de  ce  travail 
éclairera  la  question. 

S  TV.  —  OrARGLÂ. 

Ouarglâ  est  bien  certainement  Tune  des  villes  les  plus  anciennes 
du  Sahara  alf^érien,  sans  qu'il  soit  possible  d'assigner  à  son  origine 
une  date  certaine. 

On  n'y  trouve  aucune  trace  de  l'occupation  romaine,  et  il  y  a  peu 
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de  chance  pour  qu'on  en  découvre,  car  cette  occupation  parait  s*ôire 
arrêtée  beaucoup  plus  au  Nord,  aux  versants  méridionaux  du  Djebel- 
'Amour  et  de  l'Auras. 

Cependant  cette  ville  semble  avoir  été  connue  d'Hérodote,  car  il 
décrit  exactement  son  site  (1.  Il,  32)  comme  point  extrême  de  la 
reconnaissance  des  Nasamons  au  delà  des  sables  de  T'Erg. 

Les  Romains,  qui  tenaient  à  la  vie  autant  que  nous,  ont  évité  avec 
le  plus  grand  soin  la  ligne  des  bas-fonds  insalubres  du  Touât,  d'Ouar- 
glâ  et  de  l'Quàd^Ugh. 

Alors  cette  ligne,  tout  l'indique,  était  occupée  par  la  race  sub- 
éthiopienne,, dont  le  type  se  retrouve  sur  les  lieux  et  à  laquelle  on 
doit  ce  remarquable  aménagement  des  eaux  souterraines  qui  est  un 
des  caractères  généraux  de  cette  contrée. 

Ultérieurement,  environ  vers  le  ix«  siècle  de  notre  ère,  toute  cette 
région  fut  envahie  par  la  race  berbère,  et  c'est  de  cette  époque  que 
date  ou  la  restauration  ou  la  prise  de  possession  d'Ouarglà  par  les 
Benî-Ouarglâ,  de  la  grande  famille  des  Zenâta. 

Ebn*Khaldoûn  nous  apprend  que  les  Benî-Ouarglâ  n'étaient  primi- 
tivement qu'une  faible  peuplade  qui,  d'abord,  habita  plusieurs  bour-^ 
gades  voisines  les  unes  des  autres  et  qu'ils  réunirent  pour  former  une 
ville  considérable. 

En  325  de  l'hégire,  les  Benî-Ouarglà  étaient  assez  forts,  d'après 
le  même  historien ,  pour  donner  refuge  au  sectaire  khâredjite,  Abou- 
Yezid,  dont  le  père  visitait  souvent  le  pays  des  noirs  pour  y  faire  le 
commerce. 

Bientôt  après,  les  Benî-Ouarglà  fortifièrent  leur  ville,  et  quand 
rémîr  Aboù-Zekerîya  (de  1319  à  13^6  de  J.-C.)  fut  devenu  souverain 
del'Ifrikïa,  il  fut  si  émerveillé  de  l'importance  d'Ouarglà,  que  pour 
ajouter  à  sa  splendeur  il  y  fit  bâtir  une  mosquée. 

«  De  nos  jours,  dit  Ebn-Khaldoûn ,  Ouarglà  est  la  porte  du  désert 
<i  par  laquelle  doivent  passer  les  voyageurs  qui  veulent  se  rendre  au 
«  Soudan.  Son  chef  porte  le  titre  de  sultan.  Il  descend  d'Abou-Tha- 
a  boul ,  de  la  famille  des  Benî-Ouagguîn,  personnage  dont  la  posté- 
«  rite,  en  ligne  directe,  a  toujours  exercé  la  souveraineté.» 

En  1353,  £bn-KhaIdoun  vit  à  Biskra  un  ambassadeur  du  seigneur 
dé  Takedda,  ville  importante  de  l'Afrique  centrale,  avec  laquelle 
Ouarglà  faisait  un  grand  commerce. 

A  l'époque  de  Jean  Léon  (xvi®  siècle),  il  y  avait  à  Ouarglà  a  des 
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«  marchands  étrangers ,  môme  de  Tunis  et  de  Constantine ,  qui  faî- 
«  saient  arriver  eh  la  cité  la  marchandise  de  Barbarie ,  laquelle  ils 
«  troquaient  avec  le  produit  de  la  terre  des  noirs.  » 

Takedda  ayant  alors  disparu  comme  place  commerciale,  Ouarglâ 
commerçait  avec  Agadez. 

Elle  avait  un  roi  avec  2,000  chevaux  de  garde  et  150,000  ducats 
de  revenu. 

De  répoque  de  Jean  Léon  à  nos  jours,  les  documents  historiques 
manquent  sur  Ouarglà.  Pour  suppléer  à  leur  absence,  on  pouvait 
compter  sur  les  chroniques  de  la  ville,  conservées  précieusement  par 
la  municipalité,  mais,  quand  j'ai  visité  Ouarglà  en  1860,  elles  avaient 
été  enlevées  quelques  années  auparavant  par  Mohammed*beiF-'Abd- 
Allah ,  alors  que  cette  cité  est  tombée  en  son  pouvoir. 

Aujourd'hui  on  est  réduit  à  consulter  les  souvenirs  des  vieillards 
pour  combler  cette  lacune. 

Voici  ce  que  j'ai  appris  : 

Ouarglâ  a  toujours  conservé,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  et  ses 
sultans  et  sa  municipalité.  J'ai  même  pu  connaître  et  interroger  le  fils 
du  dernier  sultan. 

Depuis  longtemps  des  rivalités  de  pouvoir  entre  les  sultans  et  la 
djema'a  avaient  amené  le  désordre  dans  l'administration  des  intérêts 
publics. 

A  une  époque  que  nul  ne  peut  préciser  et  pour  des  c^iuses  mul- 
tiples, mais  toutes  rapporhîcs  à  la  décadence  du  pouvoir  local,  le 
grand  commerce  avec  rAfricjue  centrale  avait  cesse;  la  ville  s'était 
dépeuplée;  les  maisons,  la  Qacjba,  le  mur  d'enceiuie,  étaient  tombés- 
en  ruines;  les  eaux  n'avaient  plus  été  aména'oWS,  et  Tinsalubrité, 
avec  la  maladie,  était  venue  substituer  la  désolation  à  une  situation 
jadis  prospère. 

A  Ghadàmès  et  à  Rhât,  j*ai  pu  compléter,  par  des  renseignements 
plus  précis,  ce  que  la  notoriété  publi(|ue  et  la  vue  des  lieux  m'avaient 
appris  à  Ouarglà. 

Knire  Ouarglà  et  A^Mdcz  existe  nue  grande  voie  dont  les  traces 
sont  parfaitement  conservées,  et  que  de  vieux  Kêl-Ouï,  Touareg  d'Aïr, 
se  rappellent  avoir  parcourue. 

Je  donne  le  tracé  de  cette  route  sur  mes  cartes,  et  des  détails- 
complémentaires  dans  la  partie  commeiriale  de  cette  étude. 

Les  sultans  d' Agadez,  ceux  des  Touareg  du  Nord  et  d'Ouarglâ » 
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souverains  jadis  puissants,  assuraient  la  sécurité  de  cette  route,  etelle 
était  le  passage  d'un  très-grand  commerce. 

Agadez  a  commencé  par  tomber  en  décadence  par  des  causes 
qui  seront  indiquées  ailleurs. 

Le  commerce,  dont  cette  ville  était  le  point  de  départ  au  Sud,  ne 
donnant  plus  de  revenus  aux  sultans  des  Touareg  et  d'Ouarglâ,  ceux- 
ci  n'en  continuèrent  pas  moins  à  vivre  dans  le  luxe  aux  dépens  de 
leurs  sujets  qui ,  eux-mêmes ,  souffraient  de  la  cessation  du  négoce. 
Les  exactions  amenèrent  la  révolte ,  et  rois  d' Agadez,  rois  des  Toua- 
reg, rois  d'Ouarglâ,  disparurent  les  uns  après  les  autres,  entraînant 
dans  leur  ruine  commune  un  commerce  dont  ils  étaient  les  créateurs, 
les  soutiens  et  presque  les  maîtres. 

Le  principe  d'autorité  avait  créé  l'ordre  et,  à  sa  suite,  de  grandes 
relations  commerciales  :  l'anarchie  a  amené  le  désordre  et,  à  sa  suite, 
la  situation  que  nous  constatons  aujourd'hui  : 

Le  commerce  d'Agadez  s'est  réfugié  à  Katsena  et  à  Kanô  dans  le 
Soudan  ; 

Celui  d'Ouarglâ ,  qui  s'opérait  par  la  route  directe  de  la  Sebkha 
d'Amadghôr,  s'est  détourné  sur  Rhât,  sur  Ghadàmès  et  sur  El- 
Ouâd  ; 

Le  pouvoir  du  roi  des  Touareg  du  Nord  a  été  remplacé  par  celui 
du  cheikh  des  Azdjer,  en  laissant  la  confédération  du  Ahaggâr  dans 
l'anarchie  ; 

Dans  cette  révolution ,  Ouarglâ  a  sombré,  corps  et  biens,  ne  lais- 
sant à  El-Ouâd  que  quelques  bribos  de  son  grand  commerce  ; 

Ghadàmès  a  tout  absorbé,  môme  le  commerce  qui  s'opère  par  les 
Toutes  aboutissant  à  In-Sàlah. 

On  se  demande  si ,  avec  le  rétablissement  de  l'ordre  au  Sud 
de  nos  possessions,  Ouarglâ  peut  recouvrer  son  ancienne  splen- 
deur. 

L'état  présent  de  cette  ville,  hommes  et  choses,  répondra  à  cette 
question. 

Quatre  groupes  d'habitants  composent  la  population  d'Ouarglâ  : 

Les  Benî-Ouagguîn, 

Les  Benî-Brahîm, 

Les  Benî-Sisîn, 

Des  Benî-Mezàb  qui,  d'après  un  document  que  j'ai  trouvé  à  Ghar- 
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dàya,  confirmé  d'ailleurs  par  Ebn-Khaldoûn ,  sont  probablement  les 
contemporains  des  Benî-Ouarglà  dans  Toasis  à  laquelle  ces  derniers 
ont  imposé  leur  nom. 

Les  Benî-Mezâb  confondus  aujourd'hui  avec  les  Benî-SiSîn  habitent 
le  même  quartier. 

Kn  réalité ,  les  quatre  groupes  d'habitants  d'Ouarglà  n'en  font 
que  trois,  et,  par  suite  de  leurs  prétentions  réciproques,  ils  ne  sont 
jamais  d'accord;  ce  qui  fait  que,  quoique  constituant  un  chiffre  total 
de  i!i  à  5,000  habitants,  ils  ont  souvent  succombé  dans  leurs  luttes 
contre  la  petite  ville  voisine  de  Negoûsa  (1,000  âmes  environ)  et 
contre  les  Arabes  qui  les  enveloppent. 

Les  rivalités  qui  divisent  les  habitants  d'Ouarglâ  sont  déjà  une 
première  cause  de  faiblesse. 

De  plus,  quoique  les  membres  des  quatre  groupes  berbères  com- 
posant la  population  d'Ouarglâ  soient  autorisés  à  revendiquer  une 
origine  blanche,  tous,  à  peu  près  sans  exception,  appartiennent  au 
type  sub-éthiopien  du  Tafîlelt,  du  louât,  de  l'Ouâd-Rîgh,  du  Nef- 
zâoua  et  du  Fezzân.  Par  leurs  traits,  ils  se  rapprochent  des  Cauca- 
siens ;  par  la  coloration  de  la  peau,  ce  sont  des  noirs. 

Les  Ouargliens  attribuent  leur  teint  noir  au  mélange  de  leur  sang 
avec  celui  des  nombreuses  esclaves  que  leurs  ancêtres  ont  achetées 
aux  caravanes  du  Soudan. 

11  est  possible  aussi  que  les  Berbères  Benî-Ouarglà,  très-peu  nom- 
breux à  leur  origine,  ainsi  que  le  constate  Ebn-Khaldoim,  et  l'encon- 
trant  de  grandes  (liHicultcs  d'acclimatation  dans  le  bas-fond  de  la  cuvette 
de  rOuàd-Mîya,  aient  chcrchu  dans  une  fusion  de  leur  sang  avec  celui 
des  noirs  de  la  race  garainanticiue,  (jui  s'étendaient  jusque  dans  ces 
parat^es.  Tunique  chance  qu'ils  avaient  de  se  reproduire  dans  une 
contrée  où  la  race  blanche  ne  peut  vivre. 

Une  élude  coniplrle  du  Sahara  nous  montre  toutes  les  régions 
basses  des  lits  des  anciennes  sehkiia  habitées  par  des  noirs  et  toutes 
les  régions  él(»V('rs  it  saches  (Muironnant  ces  bas-fonds,  piniplées  de 
blancs.  11  y  a  dans  co  cantonncMucnt  gt'néral.  autre  chose  que  le  fait 
d(î  l'iniporlation  d'rsclavos  noirs,  car  les  tribus  des  hauts  plateaux  ont 
rcrii  autant  (resclaves  que  celles  des  bas-fonds.  Je  ne  puis  m'em|>êcber 
d'y  voir  rap|)licati()n  d'un<'  il(\s  lois  les  plus  simples  de  la  nature.  Le 
sang  nègre  a  vaincu  le  sang  blanc  dans  les  lieux  où  le  climat  se  rajv 
proche  de  celui  de  la  Nigritie;  le  sang  blanc  a  dominé  le  sang  nègre 
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1  où  la  race  blanche  a  retrouvé  les  conditions  du  climat  ori- 
el. 

Les  plantes  ne  se  conduisent  pas  autrement.  La  plus  vivace  étouffe 
\ssm      ^:>]us  faible. 

Ij'impossibilité,  pour  les  blancs,  de  vi\Te  et  de  se  reproduire 
à.        <I>uarglà,  crée  donc  une  seconde  cause  de  faiblesse  pour  cette 

£nfin,  tout  est  en  ruine  à  Ouarglâ  :  habitations,  habitants,  moral 
ocm^XDDe. 

La  Qaçba  que  j'ai  visitée  en  détail  et  qui  était  une  petite  ville 
fc:ft»K~'YJIûée  au  milieu  de  la  grande  est  aujourd'hui  inhabitable  :  à  peine 
{xz^uLirait-oo  en  dresser  le  plan. 

Ejss  maisons  de  la  ville,  quoique  bien  bâties,  à  plusieurs  étages, 

»'^«"^5<:  des  portes  encadrées  et  décorées  d'arabesques,  sont  mal  entre- 

*^M:n-iesou  en  ruines.  On  voit  cependant  qu'elles  ont  été  construites 

X^^JT     des  propriétaires  riches,  car  elles  offrent  le  luxe  de  passages 

^^=>^Xés  qui  donnent,  pour  l'été,  d'agréables  lieux  de  repos  pendant  la 

^*^^lcur  du  jour. 

Ijes  mosquées  sont  à  peine  en  meilleur  état  que  la  Qaçba  et  les 
™^^LÎsons.  • 

Kjd  fossé,  large  de  douze  mètres  environ,  qui  enveloppe  exté- 

^"^^u rement  le  mur  d'enceinte  de  la  ville  et  qui  sert  d'exutoireà  toutes 

^*^^   îmmondiceset  à  l'excédant  des  irrigations  des  jardins,  est  aujour- 

*^ui  un  immense  cloaque  infect,  sans  issue,  dont  les  émanations 

empoisonneraient  l'air  le  plus  pur. 

Aussi,  au  printemps  et  à  l'automne,  la  fièvre  paludéenne  atteint- 
^We  tous  les  habitants. 

Déjà  bon  nombre  d'entre  eux  ont  émigré  à  Tunis;  ce  qui  reste  ne 
sait  que  se  plaindre  et  accuser. 

Aujourd'hui,  à  Ouarglâ,  il  n'y  a  plus  un  riche  négociant,  mais 
(fes  propriétaires  mal  aisés  et  dos  khammâs^,  qui  vivent  du  cinquième 
des  produits  des  jardins  qu'ils  cultivent. 

On  dit  qu'il  y  vient  encore  quelques  caravanes  de  Rhàt,   d'El- 
Mèà\  d'In-Sâlah,   mais,  évidemment,  ce  ne  peut  être  que  pour 

1.  I>»  kbammàs,  c'est-à-dire  cultivateur  au  cinquième,  est  un  engagé  à  la  disp<H 
fiûoo  duquel  le»  propriétaire&  mettent  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  culture  :  sol, 
plantftfn*»*,  semeoces,  eaax,  instruments,  et  qui  donne  gratuitement  sa  main-d'œuvre, 
gtoftmÈMnt  le  cinquième  de  la  récolte. 
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échanger  des  marchandises  sans  valeur  contre  des  dattes,  seule  pro- 
duction sérieuse  de  Toasis. 

Aujourd'hui  Ouarglâ  est  une  ville  morte,  et  nul  ne  la  ressuscitera, 
je  le  crains  ;  cependant  la  belle  ceinture  de  60,000  palmiers  qui  l'en- 
vironne, ses  eaux  artésiennes,  sa  situation  à  l'embranchement  d'une 
route  sur  Timbouktou  par  ln-Sàlah,et  sur  le  Soudan  par  les  mines  de 
sel  d'Amadghôr,  les  nombreux  Cha'anba  avec  leurs  chameaux  qui 
peuplent  sa  banlieue,  lui  donnent  une  grande  valeur  comme  station 
de  caravanes,  entre  le  plateau  rocheux  des  Renl-Mezàb  et  la  zone  des 
dunes  qui  la  séparent  des  montagnes  des  Touareg. 

Conservons  à  Ouarglâ  ce  rôle  dans  l'avenir  et  cherchons  au  Nord 
un  endroit  plus  salubre  pour  servir  d'entrepôt  à  notre  commerce. 
Methlili ,  Ghardàya  et  Laghouât  ne  laissent  que  l'embarras  du  choix. 

Ouarglâ  a  encore  un  autre  rôle  à  jouer  :  c'est  le  point  de  nos 
possessions  le  plus  rapproché  des  Touareg  du  Nord,  notamment  des 
Ifôghas  qui  viennent  quelquefois  camper  à  très-peu  de  distance  de 
cette  ville.  De  bons  rapports  entre  un  centre  soumis  à  notre  domina- 
tion et  des  peuplades  indépendantes  peuvent  être  uo  excellent  trait 
d'union.  Mais,  pour  cette  mission  spéciale,  il  faudrait  que  le  chef 
d'Ouarglà  fût  en  même  temps  le  représentant  des  intérêts  (ft  la  France 
près  des  Touareg  et  non  un  personnage  exclusivement  préoccupé  d'in- 
térêts personnels  ou  locaux. 

S  V.  —  I\-Sâl.\h    kt   le   Toi  à  t. 

Cinq  groupes  d'oasis  constituent  Tarchipel  auquel  on  donne  le 
nom  colleciif  de  Touât,  forme  berbère  du  mot  Ouasis, 

Le  Tidîkelt  est  le  plus  méridional  de  ces  groupes.  In-Sàlah  *  en 
est  le  chef-lieu.  Kii  même  temps,  cette  ville  est  le  principal  centre 
de  commerce  delà  contrée,  dans  S(»s  rapports  avec. l'Afrique  centrale, 
l'Algérie,  la  Tunisie  et  la  Tripolitaine. 

In-Sàlah  est ,  à  vol  d'oisi^au ,  à  peu  près  à  une  égale  distance  de 
Timbouktou,  de  Mogador,  de  Tanger,  d'Alger  et  de  Tripoli.  Par  sa 
position  centrale,  celte  ville  devait  devenir  et  est  devenue  un  centre 


I .  In-SÀlah  doit  Hvc  écrit  on  doux  mots  ot  non  en  un  soûl  comme  on  lo  fait  or- 
dinairement. Ce  nom  est  romposi^  du  pronom  d<*-monstratif  tcm&haq,  An,  celai  de,  et 
du  nom  propre  arabo  Sùlah ,  c'est-à-dire  l'endroit,  la  viUe  de  Sàlali. 


TYPK    MASCtLlîV     Hlî     LA     ll\CB    SU  B  *  ÉTU  10  t>l  KN  [^  C    0  t    <i  A  li  *  M  \\  Tl  ^  C  E. 

D'sprèv  Qn«  piiotogmphifi  do  M,  IL  DuveyTJoi. 
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commercial  important,  Tune  des  clefs  du  commerce  du  Nord  avec 
Timbouktou. 

Le  Touât  est  une  confédération  indépendante  de  trois  cents  à 
quatre  cents  petites  villes  ou  villages,  à  quelques  journées  de  marche 
au  Sud  de  nos  possessions,  et  qui  embrasse ,  du  Nord  au  Sud,  une 
longueur  de  300  kilomètres  et,  de  l'Est  à  TOuest,  une  largeur  de 
160  kilomètres,  entre  les  méridiens  d'Alger  et  d'Oran ,  sur  la  route 
directe  de  l'Algérie  au  Niger  moyen. 

Par  sa  situation,  cette  confédération  se  trouve  dans  le  rayon 
naturel  d'attraction  de  notre  colonie. 

Elle  est,  en  outre,  dans  notre  dépendance  immédiate  pour  ses 
besoins  de  première  nécessité  :  la  viande  et  le  blé  dont  elle  se  nourrit, 
la  laine  dont  elle  fait  une  partie  de  ses  vêtements.  Ces  denrées  sont 
portées  annuellement  par  nos  tribus  algériennes  du  Sahara  occid'ental 
dans  les  divers  oasis  du  Touât  qui  ne  pourraient  se  les  procurer  ail- 
leurs, car  l'anarchie,  qui  est  l'état  normal  du  Maroc ,  ne  leur  permet 
pas  de  compter,  pour  leurs  approvisionnements,  sur  ia  production, 
d'ailleurs  très-restreinte,  de  cet  Empire. 

Le  Touât  reconnaît  la  souveraineté  religieuse  des  chorfa,  empe- 
reurs du  Maroc,  et,  à  ce  titre,  lui  envoie  des  présents  en  argent, 
quelque  chose  comme  le  denier  de  saint  Pierre  de  l'Europe  catholique; 
mais  là  se  bornent  ses  rapports  avec  les  souverains  de  Fez.  Au  même 
titre,  le  Touât  fait  des  dons  aux  marabouts  de  Timbouktou,  les 
Bakkây,  et  les  Touâtiens  ont  bien  le  soin  do  faire  remarquer  que  ces 
témoignages  de  déférence  religieuse  ne  s'adressent  pas  au  pouvoir 
temporel,  mais  au  pouvoir  spirituel  dont  ces  marabouts  sont  revêtus. 

Jaloux  de  leur  indépendance  politique,  même  vis-à-vis  des  souve- 
rains musulmans,  les  Touâtiens  le  sont,  à  plus  forte  raison,  vis-à-vis 
de  la  France,  puissance  chrétienne. 

Instinctivement,  appréciant  mieux  leur  position  que  nous  ne  l'avons 
fait  nous-mêmes,  ils  ont  le  pressentiment  que  tôt  ou  tard  ils  tombe- 
ront sous  notre  influence,  si  ce  n'est  sous  notre  domination. 

L'occupation  de  Laghouât  et  de  Géryville,  l'extension  donnée  à 
nos  possessions  du  Sénégal,  ont  répandu  chez  eux  de  grandes  craintes  : 
aussi,  quand  simultanément,  en  1861,  M.  le  commandant  Colonieu  et  le 
khalîfa  Sidi-Hamza  se  sont  avancés,  le  premier  jusqu'à  Timmimoun 
avec  une  caravane  d'essai,  le  second  jusqu'à  £l-Golôa',  où  il  a  des 
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propriétés,  a-t-OQ  vu  tous  les  Touâtiens  trembler  comme  si  leur  indé- 
pendance politique  avait  été  menacée  et  songer  à  fuir  dans  les  moota- 
gnes  des  Touareg  Ahaggâr. 

Alors ,  en  quelques  jours ,  le  prix  des  chameaux  s*est  élevé  de 
200  à  500  francs. 

Une  ambassade  a  été  envoyée  à  l'empereur  du  Maroc  pour  le  prier 
d'intervenir,  probablement  par  la  voie  officieuse  de  la  diplomatie;  des 
supplications  ont  été  adressées  au  marabout  de  Timbouktou  à  Teflet 
de  rendre  favorable  à  la  cause  du  Touàt  Tinfluence  qu'il  peut  exercer 
ù  Londres  et  à  Gonstantinople. 

Avant  d'implorer  l'intervention  de  leurs  chefs  religieux,  les  Touâ- 
tiens s'étaient  jetés  dans  les  bras  d' El -Hâdj- Ahmed,  le  moqaddem 
de  la  confrérie  hostile  des  Senoùsi,  et  dans  ceux  de  Mohammed-ben- 
'Abd-Allah,  qu'on  a  vu ,  les  armes  à  la  main,  nous  disputer  la  domi- 
nation du  Sahara  algérien. 

Ainsi ,  pendant  qu'on  s  occupe  peu  du  Touât  en  Algérie,  oq  ne 
pense  qu'à  nous,  on  ne  parle  que  de  nous  au  Touàt,  et,  je  le  répète, 
cette  agitation  est  due  à  la  conviction  que  cette  contrée  est  oaturelle- 
inent  destinée  à  subir  la  loi  du  maître  d'Alger. 

Convaincus  de  leur  impuissance  à  nous  résister,  ces  Oasiens  ont 
adopté  conue  nous  la  politique  de  l'isolement  et  de  l'abstention  de 
tout  rapport,  dans  l'espoir  que  l'ignorance  de  leur  position  favorisée 
les  prott'^^era  mieux  que  la  lumière. 

Cependant  tous  les  hommes  intelligents  conipreiment  le  côté 
faible  de  celte  tactique  et  le  danger  que  court  rindéj)endance  de  leur 
ronlV'ih'raiion  en  accueillant  les  prédications  des  Senoûsi,  en  donnant 
asile  à  des  Mohammed-ben-'Abd-Vllah,  en  refusant  toute  relation  de 
commerce  avec  nous. 

Les  principaux  proprit'iaires ,  les  riches  commerçants,  les  capita- 
listes, n\  un  mot ,  tous  ceu\  qui  ont  voyagé,  devinent  qu'une  puissance 
conunr  la  Krance  ne  peut  pas  permettre  au  commerce  de  Timbouklou 
de  loM^'iT  toute  la  liuiiieSiul  tie  ses  possessions,  pour  aller  gagner  le 
port  (le  Tripoli,  sans  être  tentée  d*\  prendre  une  part  quelconque. 

Il  esi  vrai  qu'à  côté  de  ces  hommes  sensés  il  y  a  la  classe  turbu- 
lente et  inipiiète  di's  Uhh.i  ou  i;ens  lettrés  vivant  aux  dépens  de 
la  creilulilt'  pul)lii|ue  et  exploiïani  lii^norance  des  Sahariens.  Otie 
classe  a  U»  seiuiment  instinctif  que  son  règne  cessera  le  jour  où  notn' 
mlluence  st  fi  ra  sentir  au  louât. 
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En  attendant,  elle  va  partout  semant  les  plus  grandes  absurdités 
sur  notre  compte  et  recrutant  des  auxiliaires  aux  Senoûsi  et  aux  agi- 
tateurs comme  Mohammed-ben-'Abd-AUah. 

Néanmoins,  la  lumière  se  fait»  et,  peu  à  peu,  les  préventions  dis- 
paraîtront. 

Au  nombre  de  ces  préventions,  il  en  est  une  que  le  gouvernement 
doit  dissiper  :  c'est  qu'il  n'a  aucun  intérêt  à  grever  son  budget  des 
dépenses  de  l'occupation  du  Touât,  si  de  bons  rapports  avec  ses 
habitants  permettent  au  commerce  de  l'Algérie,  comme  à  celui  de 
Malte  et  de  Gibraltar,  de  prendre  part  aux  échanges  avec  l'Afrique 
centrale ,  mais  que,  si  les  Touâtiens  continuent  à  vouloir  fermer  aux 
marchandises  françaises  la  route  de  l'Algérie  àTimbouktou,  au  profit 
exclusif  des  marchandises  anglaises,  il  se  verra  contraint  ou  de  con- 
quérir le  Touât,  ce  qui  n'est  pas  difficile,  ou  de  rouvrir  l'ancienne 
route  rivale  par  Ouarglà,  El-Beyyodh,  Aghelâchchera ,  Timissao  et 
Mabroùk,  entreprise  réalisable,  qui  enlèverait  au  Touât  et  à  In-vSâlah 
tout  le  commerce  qui  les  enrichit. 

Malheureusement,  la  république  touâtienne  n'a,  ni  un  pouvoir 
central  pour  la  totalité  de  la  confédération,  ni  un  pouvoir  local  pour 
chaque  groupe.  Au  contraire,  chaque  centre  a  son  autorité  distincte  : 
ici,  dans  les  villages  berbères,  la  municipalité  démocratique;  là,  dans 
les  villages  arabes,  le  pouvoir  héréditaire  de  familles  nobles  ou  reli- 
gieuses; ailleurs,  dans  les  villages  où  le  sang  noir  domine,  la  muni- 
cipalité aristocratique,  et  partout  pour  couronnement  de  l'édifice 
anarchique  deux  partis  politiques  :  les  Sefiân  et  les  Ihàmed;  deux 
partis  religieux  :  lesSenomi  et  les  Tedjàdjna,  qui  achèvent  de  diviser 
les  populations. 

Sans  cette  division  à  l'infini  du  pouvoir  et  des  partis,  le  Touât, 
placé  comme  il  l'est  sur  une  grande  route  commerciale,  favorisé 
d'un  territoire  fertile  et  bien  arrosé,  serait  un  pays  très-riche. 

Comme  ancre  de  salut  apparaît  dans  le  lointain  Tintervention 
efficace  du  marabout  Sîdi-Ahmed-el-Bakkày  deTimbouktou,  qui,  solli- 
cité par  son  intérêt  personnel  de  propriétaire  de  plusieurs  zàouiya  au 
Touât  et  de  maître  du  marché  alimentateur  de  celui  d'In-Sâlah,  semble 
aujourd'hui  disposé  à  entrer  en  rapports  avec  le  gouvernement  de 
l'Algérie. 

Le  désir  du  marabout  de  Timbouktou  est  le  même  que  le  nôtre  : 
développer   les  relations  commerciales  de  l'Afrique  centrale  avec 
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l'Europe,  sans  que  Tocccupatioa  du  Touàt  par  des  chrétiens  soit  né- 
cessaire. 

L'intérêt  des  commerçants  de  l'Afrique  centrale  dans  la  question 
est  encore  plus  grand  que  celui  des  Algériens,  car,  si  l'Europe  peut, 
à  langueur,  se  passer  des  produits  de  la  Nigritie,  la  Nigritie ne  pent 
guère  rester  privée  des  produits  de  TEurope. 

\je  gouvernement  marocain  pourrait  aussi  être  sollicité,  par  Tin* 
termédiaire  de  notre  consul  général  de  Tanger,  à  éclairer  le  Tou&t 
sur  ses  véritables  intérêts,  et  ce  gouvernement  peut  le  faire  :  car  la 
route  du  Maroc  à  Timbouktou  est  indépendante  de  celle  d'In-S&lah, 
et  il  importe  peu  au  souverain  de  Fez  que  les  marchands  du  Touàt 
soient  les  intermédiaires  du  commerce  d'Alger  ou  de  celui  de 
Tripoli. 

Trois  races  distinctes  peuplent  le  Touât  :  les  Noirs,  les  Berbères  el 
les  Arabes. 

Les  Noirs  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  anciens  habitants  da 
pays.  Le  Gourâra  et  l'Aougueroût  paraissent  ne  pas  en  avoir  d'autres. 

Les  auteurs  grecs  et  latins  indiquent  le  Tafilelt  (la  Sédjelmàssa  du 
moyen  âge)  comme  limite  Ouest  au  territoire  des  Garamantea.  Les 
Noirs  du  Toiiât ,  d'après  cette  indication ,  auraient  la  même  origine 
que  leurs  frères  du  Fezzân.  L'usage  commun  des  puits  à  galerie  (fogà- 
ràt  des  Garamantes)  confirme  cette  assimilation. 

Plus  au  Nord,  à  Mop;hâr  et  à  'Asla,  les  rochers  portent  des  sculp- 
tures siii  fjcncris  rappelant  la  civilisation  garamantique. 

On  est  donc  autorisé  à  considérer  les  Noirs  du  type  sub-élhio- 
pien  du  ïouàt  comme  ayant  appartenu  i)rimitivement  au  groupe  ga- 
ramantique. 

l/historien  Kbn-Khaldoûn  nous  fait  connaître  quelles  tribus  ber- 
bères sont  venues  envahir  le  Touàt  :  les  Benî-Valeddès,  fraction  des 
Ouenimanou  avec  des  Benî-Ourtatghîr,  des  Benî-Mezàb,  des  Benî- 
Abd-el-OuAd  et  des  Beni-Merîn. 

On  comptait  à  cette  épociue,  au  Touât,  deux  cents  bourgades, 
plus  cent  dans  le  (îoiiràra,  ce  qui  correspond  assez  eimctement  au 
nombre  actuel  des  Qeroùr. 

Teinentît  et  Bouda  étaient  alors  les  centres  commerciaux,  points 
d'arrivée  et  de  départ  des  caravanes  de  l'Afrique  centrale. 

Avant  r invasion  de  ces  Berbères  dans  le  louât,  les  Touareg  du 
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Ahaggâr  auraient  étendu  leur  domination  sur  les  oasis  méridionales 
de  l'archipel,  mais  Ebn-Khaldoûn  n'en  fait  pas  mention. 

Depuis,  des  tribus  arabes  nomades,  dont  quelques  essaims  se  sont 
stabilisés  en  élevant  de  nouveaux  villages,  sont  venues  ajouter  un 
nouvel  élément  de  population ,  sinon  de  discorde,  aux  éléments  ber- 
bères et  noirs  qui,  jusque-là,  semblent  avoir  vécu  en  assez  bonne 
intelligence. 

Cependant  le  berbère  est  resté  la  langue  nationale  duGourâra,  de 
l'Aougueroût  et  du  Tîmmi,  quoique  Y  arabe  soit  devenu  la  langue 
écrite,  commerciale  et  religieuse  de  tout  le  louât. 

Si  de  l'origine  des  habitants  je  passe  aux  détails  de  leur  assiette 
sur  le  territoire  qu'ils  occupent,  je  trouve  chaque  groupe  d'oasis 
installé  sur  le  versant  Ouest,  à  pente  douce,  du  plateau  du  Tâdemâyt, 
et  tirant  de  ce  plateau  ses  eaux  d'alimentation  et  d'irrigation,  au 
moyen  de  travaux  hydrauliques  particuliers,  inconnus  des  Berbères  et 
des  Arabes,  mais  communs  partout  où  j'ai  constaté  la  préexistence  du 
type  sub-éthiopien.  Ces  travaux  étaient  nécessaires  pour  que  le  Touât 
fût  habitable,  car  il  y  pleut  rarement,  et  souvent,  à  l'époque  actuelle, 
on  y  traverse  des  périodes  de  vingt-cinq  années  sans  pluies. 

Quoique  sur  le  versant  d'un  plateau ,  le  territoire  du  Touât  peut 
€^tre  considéré  comme  se  rapprochant  beaucoup  de  la  nature  des 
bas-fonds  de  sebkha  d'Ouarglà,  de  l'Ouàd-Rîgh,  du  Nefzâoua  et  du 
Fezzân,  occupés  par  leurs  frères  noirs  de  môme  race.  On  dirait  que 
ces  enfants  de  l'Afrique  centrale  ont  partout  recherché ,  dans  le  Nord 
du  continent,  les  régions  dont  le  climat  ressemblait  le  plus  à  celui  de 
leur  patrie  originelle.  Il  est  vrai  qu'ailleurs  ils  s'acclimatent  et  se 
reproduisent  difficilement. 

La  population  surabonde  au  Touât,  aussi  a-t-elle  dû  recourir  à 
rémigration  pour  faire  cesser  le  trop-plein.  On  rencontre  desTouâtiens 
partout tf  à  Timbonktou,  à  Agadez,  à  Rhât,  à  Ghadâmès,  à  Tripoli,  à 
Tunis,  à  Tlemsen,  dans  toute  la  partie  occidentale  du  Sahara  algérien 
et  dans  les  principales  villes  du  Maroc.  Dans  les  centres  commerciaux, 
ils  s'adonnent  au  commerce;  dans  les  tribus,  ils  sont  instituteurs. 
Comme  les  Benî-Mezâb  et  les  Biskri,  dès  qu'ils  ont  gagné  un  petit  pé- 
cule, ils  rentrent  dans  leur  patrie. 

Bien  que  la  fertilité  du  Touât  soit  grande,  sa  production  est  infé- 
rieure à  ses  besoins  :  aussi  est-il  tributaire  des  provinces  d'Alger  et 
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d'Oran,  pour  la  partie  de  sa  consommation  qui  ne  consiste  pas  en 
dattes  et  en  légumes  frais. 

Les  vêtements,  la  plus  grosse  affaire  après  l'alimentation,  sont 
par  moitié  en  coton  venant  de  Timbouktou  ou  du  Soudan ,  par  moitié 
en  laine  dont  la  matière  première  vient  de  l'Algérie. 

Plusieurs  villes  de  la  confédération  touâtienne  ont  une  certaine 
importance  commerciale,  les  unes  comme  centres  d'un  commerce 
local  :  Tlmmi,  Timmîmoun,  Tabalkosa;  les  autres  comme  cantres 
d'échange  entre  les  produits  de  l'Europe  et  ceux  de  l'Afrique  centrale  : 
In-Sâlah  et  Aqabli.  Ces  deux  dernières  villes  doivent  aux  relations 
journalières  qu'elles  entretiennent  avec  les  Touareg  d'avoir  mono- 
polisé en  leurs  mains  un  commerce  qui  exige  de  bons  rapports  avec 
les  maîtres  des  routes.  Jadis  Aqabli  avait  la  prédominance,  aujoar- 
d'hui  c'est  In-Sâlah. 

In-Sâlah  est  une  des  villes  les  moins  anciennes  du  Touât,  car 
aucun  document  ne  la  mentionne  avant  le  w^  siècle,  et  ses  habitants 
ne  font  remonter  sa  fondation  qu'à  deux  cents  ans.  Néanmoins  elle 
est  aujourd'hui  l'une  des  plus  grandes,  des  plus  peuplées  et  incon- 
testablement la  plus  riche. 

Il  faut,  toutefois,  s'entendre  sur  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
la  ville  d'In-Sâlah. 

In-Sàlah  est  un  nom  collectif  donné  à  quatre  qeçoiir  ou  centres 
d'habitation  qui  se  touchent  et  sont  échelonnés  à  rOrient  Tim  de 
l'autre. 

Ces  quatre  qcrofir  sont  : 

Qaçar-el-'Arah  ou  Qa^ar-el-Kehir: 

Oarar-Hel-()âsern  : 

ya(;ar-Oiilàd-el-nà(ij  : 

Qaçar-ed-Dciiiàmcha. 

De  ces  quatre  qerofir  le  plus  important,  celui  auquel  ^urrait 
s'ap|)li(|uer  le  titre  de  ville  portant  le  nom  d'In-Sàlah,  est  ()arar-el- 
Kel)îr(le  ^Tand  centre)  ou  Oa^jar-t^l-'Arab  (le  centre  des  AralK^s):  mais, 
je  le  répète,  In-Sùlah  n'est  i)as  une  ville  dans  le  sens  que  nous  aita- 
clions  à  ce;  mot  :  c'est  une  collection  de  quatre  bourgades  fortiliécs, 
ayant  cliacuntî  leur  vie  propre. 

Autour  (If  ce  point  central ,  capitale  du  Tidîkelt,  convergent  d'au- 
tres qeroùr  :  Ej-Jeilîd ,  Ez-Zâouiya ,   Es-Souàhel,  Meliàna ,   Hàss-^1- 
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Hadjâr,  Igueston,  Oaçbet-Oulâd-Zominît,  Fogâret-ez-Zouâ,  Ez-Zâouiyet- 
Mouley-Heyba ,  Sillâfen,  Fogâret-Oulâd-el-Hàdj-Badjoûda ,  Fogâret- 
Oalàd-el  -Hàdj-'Ali ,  Fogâret-Oulâd-el-Hâdj- Mohammed ,  Sâhel , 
Ël-Barka.  Ces  quinze  villages  fortifiés  peuvent  être  considérés  comme 
formant  une  grande  banlieue  autour  des  quatres  qeçoûr  constituant 
In-Sâlah. 

La  portion  la  plus  active  de  la  population  d'In-Sâlah  est  arabe  ; 
quelques  étrangers ,  particulièrement  les  Ghadàmèsiens ,  y  ont  des 
établissements.  Plusieurs  des  chefs  Touareg  y  tiennent  en  dépôt  tout 
ce  qu'ils  possèdent:  ainsi  le  Cheikh- Othmân  y  a  maison,  magasins, 
jardins  de  dattiers.  C'est  là  qu'il  emmagasine  tout  ce  qu'il  a  de  pré- 
cieux, et  il  se  considère  autant  habitant  d'In-Sâlah  que  de  Timàs- 
sanin. 

En  cela,  In-Sâlah,  quoique  centre  d'un  grand  commerce,  conserve 
le  rôle  dévolu  à  tout  qaçar,  celui  de  servir  de  lieu  de  dépôt  à  la 
partie  de  la  fortune  des  nomades  qu'ils  n'emportent  pas  avec  eux  dans 
leurs  pérégrinations. 

Une  municipalité  ou  djema'a  gouverne  la  ville. 

Les  familles  les  plus  influentes  sont  les  Oulâd-Badjoùda  et  les 
Oulâd-el-Mokhtâr. 

Ce  qui  assure  la  prospérité  d'In-Sâlah  est  la  solidarité  d'intérêts 
qui  existe  entre  les  commerçants  de  cette  ville,  d'un  côté  avec  les 
chefs  des  Touareg  Ahaggâr,  de  l'autre ,  avec  les  marabouts  de  Tim- 
bouktou;  solidarité  que  le  courage  de  ses  habitants,  appuyé  sur  le 
concours  de  la  tribu  belliqueuse  des  Oiilàd-Bà-Hj^mmou,  a  toujours 
su  maintenir. 

In-Sàlah  est  aux  Touareg  Ahaggilr  ce  que  Rhât  et  Ghadàmès  sont 
aux  Azdjer,  c'est-à-dire  un  marché  sur  lequel  ils  peuvent,  à  peu 
près  sans  bourse  délier,  s'approvisionner  de  tout  ce  qui  leur  manque 
dans  leurs  montagnes. 

Sans  les  coutumes,  les  présents,  les  victuailles  que  les  gens  d'In- 
Sàlah  donnent  aux  Ahaggàr,  ces  derniers  seraient  souvent  exposés  à 
mourir  de  faim  ;  sans  la  protection  que  les  Ahaggàr  donnent  aux  ca- 
ravanes d'In-Sâlah  sur  les  routes,  le  commerce  qui  fait  la  richesse  de 
la  ville  ne  serait  pas  possible. 

La  mùme  solidarité  existe  entre  les  marabouts  de  Timbouktou  et 
les  commerçants  d'In-Sàlah.  Sur  le  Niger,  les  marabouts  appuient  de 
leur  toute-puissance  les  commerçants  du  Touât,  m  les  commerçants 
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d'In-Sâlah  font  respecter  et  entretiennent  au  Touât  les  trois  zàoiBya 
des  marabouts  £1-Bakkày. 

Les  gens  d'In-Sâlah  sont  réputés  excellents  guerriers  :  mooléasar 
des  chevaux,  armés  de  fusils  et  de  pistolets,  ils  ont  sur  leurs  ennemis 
Favantagc  de  ne  pas  fuir  devant  les  armes  à  feu. 

Les  Oulâd-Bâ-Hammou ,  leurs  parents  et  leurs  alliés,  sont  aussi 
très-braves  et  très-redoutés. 

Un  mot  sur  cette  tribu  qui  pèse  d'un  si  grand  poids  dans  les 
destinées  d'In*Sâlah,  car  elle  lui  permet  de  faire  respecter  ses  cara- 
vanes et  même  de  réduire  les  exigences  des  Touareg  Ahjaggàr  |t  de 
légitimes  proportions. 

Les  Oulâd-Bâ-Hammou  sont  d*origine  arabe,  ils  parlent  Tarabe  et 
vivent  de  la  vie  des  nomades  ;  mais,  depuis  longtemps,  ils  ont  adopté 
toutes  les  coutumes  des  Touareg. 

Gomme  eux,  ils  portent  des  vêtements  bleus  en  coton  du  Soudan, 
le  voile,  le  poignard  de  bras  et  la  lance. 

Comme  eux,  ils  ont  des  imrhâd  (serfs),  Arabes  ouTouftreg,  et  les 
uns  et  les  autres,  propriétaires  de  chèvres  et  de  chameaux,  habitent 
avec  les  tribus  imrhâd  des  Touareg  dans  les  montagnes  du  Ahaggàr 
et  môme  de  TAdzjer  les  plus  rapprochées  du  Touàt. 

Cette  similitude  de  vie  les  a  souvent  fait  appeler  Touareg  blancs, 
Touàrrff-cl-biodli,  parce  qu'ils  portent  généralement  le  voile  blanc. 

D'ailleurs,  les  Touàrog,  sans  les  considérer  comme  des  frères, 
ne  les  tiennent  pas  pour  étrangers,  car  ils  regardent  le  territoire 
de  leurs  parcours  comme  faisant  partie  du  domaine  national  de  leurs 
confédérations. 

A  une  époqtie,  diiîicile  à  préciser,  les  Touareg  auraient  abandonné 
aux  Touàtiens  et  aux  Oulàd-Bâ-Hammou  le  territoire  qu'ils  occupent 
aujourd'hui,  mais  sans  renoncer  aux  droits  que  la  conquête  leur  avait 
conférés. 

Les  Oulàd-Bà-Hammou  ont  un  village?  leur  appartenant  dans  la 
banlieue  d'In-Sâlah,  celui  d'Igueston,  où  ils  tiennent  leurs  approvi- 
sionnements sous  la  }i;arde  de  quelques-uns  d'entre  eux  ;  mais  la 
trihu  mène  la  vie  nomade  sur  le  f^rand  plateau  de  Tâdemâyt,  entre 
1rs  dunes  de  T'Krg,  les  oasis  de  la  confédération  touàtienne  et  les 
montagnes  des  Ahaggàr. 

Les  Oulâd-Hâ-Hammou  sont  assez  forts  pour  se  faire  respecter 
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des  Touareg.  En  1860,  ils  sont  môme  venus  faire  un  rhezî  sur  les 
Azdjer  à  Tikhâmmalt  :  mais  généralement  ils  préfèrent  vivre  en  bons 
rapports  avec  eux,  parce  qu'ils  ont  à  défendre  les  caravanes  d'In-Sâlah 
contre  d'autres  ennemis,  notamment  contre  les  Beràber,  les  Douï- 
Menîa'  du  Maroc  et  les  Oulâd-Moûlât  des  rives  de  l'Océan. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  Douï-Menîa'  et  les  Oulàd-Moiilât 
viennent  à  cheval,  de  deux  cents  à  trois  cents  lieues,  enlever  les 
chameaux  des  Touâtiens  jusque  dans  les  pâturages  de  leurs  oasis. 

Pour  résister  à  des  adversaires  aussi  audacieux,  le  commerce  d'In- 
Sâlah  avait  besoin  de  trouver  dans  la  tribu  des  Oulâd-Bâ-Hammou 
une  force  qui  ne  le  laissât  pas  complètement  à  la  discrétion  des 
Touareg  Ahaggâr.  Là  est  peut-être  le  secret  de  la  puissance  d'In-Sàlah 
et  de  sa  supériorité  sur  Aqabli,  Tementît  et  Bouda. 

Un  petit  district  du  Tidîkelt,  celui  d'Ingher,  est  habité,  partie  par 
des  Arabes,  partie  par  des  Touareg. 

Deux  villages  du  district  d'Aqabli  :  El-Mançoûr  et  Arrekâch ,  sont 
oecupés  par  une  tribu  targuie,  les  louinhédjen,  qui  antérieurement 
habitait  les  environs  d'El-Barkat,  au  Sud  de  Rhât,  mais  qui  a  été  for- 
cée d'émigrer  par  les  anciens  sultans  des  Touareg.  Les  Arabes  don* 
nent  le  nom  de  sattâf^  à  ces  Touareg. 

Ces  deux  groupes,,  devenus  Touâtiens,  servent  de  trait  d'union 
entre  les  oasis  et  les  Touareg  Ahaggâr  et  Adzjer. 


I.  Corruption  du  mot  temàhaq  imttafentn,  les  noirs,  c'est-à-dire  ceux  qui  por- 
tent le  roile  noir.  Los  habit&nts  du  Tid|ikeU  ont  ordiouiroment  des  roiles  blancs. 


CHAPITRE  11. 


CENTRES     RELIGIEUX. 


Je  l'ai  déjà  dit ,  deux  grandes  confréries  et  deux  grandes  familles 
de  marabouts  tiennent  sous  leur  dépendance  religieuse  la  presque 
totalité  des  populations  du  Sahara. 

L'une  des  confréries,  celle  des  Tedjâdjna,  la  plus  ancienne,  con- 
stituée, il  y  a  un  siècle  environ,  en  dehors  de  toute  influence  de 
l'antagonisme  de  la  religion  chrétienne  et  de  la  religion  musulmane 
et  basée  sur  les  vraies  lumières  de  Tlslâm,  semble  avoir  été  créée  par 
son  fondateur  dans  un  but  de  rapprochement  et  de  lien  entre  toutes 
les  peuplades  divisées  du  Sahara  et  de  l'Afrique  centrale. 

L'autre,  celle  des  Senoûsi,  organisée  depuis  la  conquête  de  l'Al- 
gérie, depuis  que  la  question  d'Orient  est  devenue  l'objet  permanent 
dos  pnîoccupa lions  dos  puissances  chrétiennes,  s'est,  au  contraire, 
proposoo  pour  but  spécial  do  hittor  contro  rinflnonce  toujours  crois- 
santo  de  la  politiqiio  onropéonno  sur  les  États  musulmans  et  de  pn'^ 
sorvor  los  ])opnlations  du  Sahara  ot.  do  l'Afrique  centrale  de  toui 
rapport  avoc  les  Huropocns. 

La  pioinioro,  par  ses  arlos,  par  son  oxomplo,  pnVho  la  tolrranro: 
la  soodikIo  onsrigni»  lo  fanatisme  le  plus  oxalto  et,  dans  sa  carrière 
ariiv(.*  oi  inilitanto,  chcrrho  à  opposer  une  barrière  matérielle  à  une 
fusion  (rintorrts  entre  dos  peuples  qui  ne  peuvent  \ivre  séparés  les 
uns  (les  autres. 

Les  représentants  de  la  première,  pendant  toute  la  dun'^e  de  ma 
mission,  ont  («tt'  m(\s  protecliMirs  dévout's:  ceux  do  la  seconde,  irift'*- 
ririirs  en  nombre  et  en  puissance,  ont  été  partout  mes  adversain^s 
l<>  plus  redoutables. 

J»'  (lois  à  la  reconnaissance  de  signaler  la  conduite  tolérante  des 
Icdjâdjna,  et  à  la  vérité  d'éclairer  le  gouvernomenl  sur  T hostilité  des 
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S<enoûâi  et  sur  les  obstacles  qu'ils  peuvent  opposer  à  Textension  de 
nos  rapports  avec  le  Sahara  et  l'Afrique  centrale. 

Les  deux  familles  de  marabouts  que  je  considère  comme  des 
centres  religieux  sahariens  doivent  être  aussi  connues,  car  celle  des 
Bakkây,  toute-puissante  à  Timbouktou  et  chez  les  Touareg  Aouélim- 
miden,  peut  exercer  une  grande  influence  sur  l'avenir  de  nos  rela- 
tions avec  les  populations  du  Niger,  et  celle  d'Oulàd-Sîdi-Cheikh  doit 
encore  nous  rendre  d'importants  services  au  Touàt. 

La  face  politique  des  deux  congrégations  étant  la  seule  qui  doive 
m'occuper,  je  m!abstiendrai  d'aborder  le  côté  religieux  de  ces  deux 
institutions. 

L'ordre  méthodique  de  ce  travail  m'impose  l'obligation  de  mettre 
d'abord  en  scène  les  Senoûsi,  nos  ennemis,  avant  de  m'occuper  de 
nos  amis,  les  Tedjàdjna,  les  Bakkây  et  les  Oulàd-Sîdi-Cheikb,  afin  de 
mieux  démontrer  que ,  si  le  fanatisme  aveugle  peut  nous  créer  des 
embarras,  la  raison  éclairée  est  assez  puissante  pour  nous  aider  à  les 
surmonter. 

S  P^   —  CONFRéRlB    DES    SENOCSf. 

Es-Senoûsi,  originaire  de  Djàlo  (Tripolitaine),  disent  les  uns,  de 
la  tribu  algérienne  des  Benî-Senoûs,  au  Sud-Ouest  de  TJemcen,  disent 
les  autres,  était  un  savant  et  pieux  musulman  qui  a  longtemps  sé- 
journé dans  les  villes  saintes  de  la  Mekke  et  de  Médine  et  qui,  dans 
rOrient  asiatique  comme  dans  l'Orient  africain,  notamment  en  Kgypte, 
a  toujours  recherché  la  société  des  champions  les  plus  exaltés  de  l'isla- 
misme, de  ceux  surtout  dont  l'orgueil  était  blessé  de  voir  les  gouver- 
nements de  Gonstantinople  et  du  Caire  adopter  toutes  nos  coutumes , 
copier  toutes  nos  institutions,  subir  notre  influence. 

En  homme  éclairé,  il  avait  pu  constater  dans  ses  voyages,  avec 
la  décadence  toujours  progressive  de  la  puissance  politique  de  l'Islam, 
des  injustices  nombreuses,  des  exactions  fréquentes,  plaie  fort  an- 
cienne des  gouvernements  de  l'Orient,  et  naturellement  il  avait  attri- 
bué tous  ces  vices  à  l'abandon  de  la  morale  islamique  et  à  l'invasion 
de  l'esprit  nouveau  dfe  progrès  venu  de  l'Occident. 

De  là  au  projet  de  former  un  rempart  derrière  lequel  pourrait 
9e  réfugier  l'indépendance  politique  et  religieuse  des  vrais  musul- 
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mans  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Ce  pas ,  il  le  franchit  en  instituant  la 

confrérie  à  laquelle  il  donna  son  nom. 

La  pensée  fondamentale  de  cette  association  est  donc  une  triple 
protestation  :  contre  les  concessions  faites  à  la  civilisation  de  rOcd- 
dent;  contre  les  innovations,  conséquences  du  progrès,  introduites 
dans  divers  États  de  l'Orient  par  les  derniers  souverains;  enûn,  contre 
de  nouvelles  tentatives  d'extension  d'influence  dans  les  pays  encore 
préservés  par  la  grâce  divine. 

Mais,  dans  l'état  des  rapports  qui  existent  aujourd'hui  entre  tous 
les  gouvernements,  il  était  difficile  de  trouver,  à  l'abri  de  la  sur- 
veillance des  chancelleries,  un  point  où  un  tel  projet  pût  éire  mis  en 
pratique. 

Entre  le  Nil  et  l'Océan,  entre  l'Afrique  septentrionale  et  TAfinque 
centrale,  s'étend  un  vaste  désert  où,  jusqu'à  ce  jour,  de  rares  voya- 
geurs, à  la  discrétion  des  populations  qui  l'habitent,  ont  seuls  pu 
pénétrer,  où  même  plus  d'un  point  reculé  a  été  à  l'abri  de  la  souillure 
des  pas  de  l'infidèle:  c'est  ce  désert  qu'Es^noûsi  choisira  pour  champ 
d'application  de  ses  projets;  c'est  ce  désert  sans  eau,  dévoré  par  un 
soleil  ardent ,  qu'il  opposera  comme  un  cordon  sanitaire  à  la  ooDta- 
gion  européenne. 

Donc ,  pendant  que  d'autres  fanatiques  préparent  les  massacres 
de  Djcdda  et  de  Damas,  protestation  directe,  mais  impuissante, 
Es-Senoùsi  dresse  le  plan  de  la  conquête  du  Sahara  par  une  propa- 
gande active,  y  fonde  des  zàouiya  successivement  échelonnées  de 
manière  à  ce  que  la  dernière,  la  plus  isolée,  la  plus  éloignée,  puisse 
encore  servir  de  refuge,  in  extremis,  aux  derniers  éléments  d*une  foi 
déjà  atteinte  par  TindilTérence  religieuse. 

Le  Djebel-el-.Vkhdar,  situé  à  environ  20  kilomètres  à  l'Est  de  Ben- 
Ghàzi  et  se  prolongeant  jusqu'à  Derna,  habité  d'ailleurs  par  des  tri- 
bus arabes  turbulentes  qui  causent  souvent  des  diflicultés  au  gouver- 
nement de  Tripoli,  devient  d'abord  le  berceau  et  le  siège  central  de 
rinstiiution  nouvelle. 

Bientôt  l'ordre  d'Es-Senoûsi  est  accueilli  avec  faveur  dans  tout  le 
Sahara,  où  il  recrute  de  nombreux  kbouân.  Une  circonstance,  née  en 
Algérie  de  la  lutte  soutenue  contre  rénùr  'Abd-el-Kâder,  doit  contri- 
buer à  lui  donner  une  certaine  importance. 

Mohammed-ben-'Abd-Allah,  aujourd'hui  interné  à  Bône,  avait  été 
notre  khalifa  dans  la  subdivision  de  Tlemsen.  Compromis,  destitué 
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et  exilé  à  la  Mekke,  il  avait  eu  occasion  de  rencontrer  Es-Senoûsi  dans 
rOrient;  et  comme  les  projets  du  novateur  s'alliaient  aux  vues  de 
haine  et  de  vengeance  de  notre  ancien  serviteur,  une  sorte  d'alliance 
s*établit  entre  eux. 

Peu  de  temps  apràs,  Moharamed-ben- Abd-Allah,  qui  avait  emporté 
de  l'Algérie  une  grande  fortune  (500,000  francs  environ),  était  de 
retour  à  Ouarglâ  et  au  Touàt  où  il  prenait  le  titre  de  cherîf  et  arbo- 
rait un  drapeau  hostile  dans  le  Sud  de  nos  possessions. 

Alors  vivait  au  Tidlkelt,  dans  la  plus  profonde  obscurité,  un  tâleb 
de  troisième  ordre  sous  le  rapport  de  l'intelligence  et  de  l'instruction, 
mais  animé  d'un  fanatisme  aveugle  et  d'une  ambition  sans  bornes. 
Homme  actif  d'ailleurs,  audacieux  et  entreprenant.  Son  nom  est  EI- 
Hàdj-Ahmed-et-Touâti,  plus  connu  aujourd'hui  sous  le  surnom  d'El- 
'Aâlem  (le  savant),  qu'il  s'est  donné  et  que  ses  partisans  illettrés  lui 
conservent  respectueusement. 

Par  Mohammed-ben-'Abd-Allah,  ce  tâleb  est  adressé  à  Es-Senoûsi 
et,  sur  sa  recommandation,  il  est  investi  du  titre  de  moqaddem ,  ou 
vicaire  général  de  l'ordre  pour  la  région  à  l'Ouest  du  Djebel-el- 
Akhdar,  c'est-à-dire  le  Fezzàn,  le  pays  des  Touareg  et  le  Touât. 

A  partir  de  ce  moment,  le  cherîf  Mohammed-ben-'Abd-Allah  et  le 
moqaddem  El -Hàdj -Ahmed  ne  poursuivent  qu'un  même  but.  L'un 
recrute  des  khouân,  l'autre  les  enrôle  sous  sa  bannière  pour  la  guerre 
sainte.  On  sait  comment  Mohammed-ben-'Abd-Allah  paie  de  sa  liberté 
ses  tentatives  contre  notre  domination. 

Cependant  la  propagande  mettait  de  grandes  ressources  à  la  dis- 
position du  chef  de  l'ordre,  de  nouvelles  zàouiya  s'élevaient  à  Sôkna, 
à  Zouîla,  à  Mourzouk,  à  Ghadâmès  et  à  Rhât. 

Quand  M.  le  capitaine  de  Bonnemain  vint  à  Ghadâmès,  il  n'y  avait 
qu'une  zâouiya  de  marabouts,  celle  de  Sîdi  Ma'abed,  fort  ancienne, 
inoffensive,  à  laquelle  le  gouvernement  turc  a  conservé  son  indépen- 
dance. Aujourd'hui,  à  côté,  une  nouvelle  zâouiya,  plus  grande  et  plus 
belle,  a  surgi  sous  la  baguette  miraculeuse  d'Es-Senoûsî. 

Quand  M.  Ismayl-Boû-Derba  visita  Rhât,  il  n'y  avait  pas  de  zâouiya; 
aujourd'hui,  à  la  sollicitation  et  avec  l'appui  du  cheikh  de  la  ville, 
El-Hâdj-el-Amîn ,  un  autre  fanatique,  le  moqaddem  de  l'ordre,  en  a 
construit  une  sous  les  murs  de  la  ville.  On  y  travaillait  activement 
pendant  mon  séjour  à  Rhât  (avril  1861). 

Cependant  Es-Senoûsi,  sentant  la  mort  venir  et  trouvant  le  Djebel- 
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el-Akhdar  encore  trop  rapproché  des  Turcs  de  Ben-Ghâzi  et  des  con- 
suls qui  y  résident,  ordonna  la  création  d'une  nouvelle  zâouiya  à 
Jerhâjîb,  dans  un  désert,  un  peu  au  Nord  de  la  route  de  Stoua  à 
Aoudjela. 

A  Jerhàjîb,  il  n'y  avait  qu'un  seul  puits  d'eau  amère,  dans  une 
vallée,  au  milieu  du  vide  ;  de  nouveaux  puits  y  ont  été  creusés,  et  la 
zâouiya  s'est  élevée  comme  par  enchantement.  Au  priutemps  1861, 
on  y  plantait  des  dattiers. 

Aujourd'hui  la  zâouiya  de  Jerhâjib  est  la  métropolitaine  de 
Tordre. 

En  même  temps  on  bâtissait  une  autre  zâouiya ,  en  plein  désert,  à 
Wao ,  ancienne  plantation  de  palmiers,  abandonnée  sur  la  frontière 
du  pays  des  Teboû,  à  208  kilomètres  au  Sud-Est  de  Zouîla. 

Ainsi,  dans  une  période  fort  courte,  moins  de  quinze  années, 
voilà  huit  centres  de  fanatisme  créés,  organisés  et  pourvus  de  moyens 
d'existence  par  les  tributs  volontaires  des  khouân. 

Mais,  en  1859,  l'homme  qui  avait  conçu  et  improvisé  de  si  grandes 
choses  meurt;  son  fils  lui  succède  comme  chef  de  Tordre  :  le  rempla- 
cera-t-il  comme  continuateur  de  son  œuvre? 

A  la  mort  d'un  homme  comme  Es-Senoûsi,  surtout  quand  cette 
mort  arrive  avant  que  l'institution  dont  il  est  le  fondateur  ait  jeté 
de  profondes  racines,  il  est  rare  que  la  pensée  mère  du  créateur  soit 
adoptée  sans  modification  par  ses  héritiers  ou  ses  lieutenants.  Au  res- 
pect pour  les  lois  du  maître  succède  Tesprit  d'innovation  chez  les 
uns,  (le  relâchement  chez  les  autres.  Ce  double  eiïet  me  semble  s'être 
j)rodijit. 

Au  rôle  passif  et  purement  défensif  de  Tinslitulion  ;  à  la  création 
de  zâouiya,  à  la  fois  refup;es  et  centres  (Tun  enseignement  réputé 
plus  orthodoxe,  les  phis  ardents  ont  tout  d'abord  cherché  à  substituer 
l'iiciion  olTensive.  l-.l-HâcIj-Ahmed-et-Toiiâti,  le  moqaddem  de  l'Ouest. 
(jivaii  naturellement  se  trouver  à  leur  tête. 

Kri  elTrt,  (lès  (jne  la  mort  du  chef  de  l'ordre  lui  permet  deprondn» 
un»-  plus  ^Tande  initiative,  on  le  voit  aller,  de  ville  en  ville,  prêchant 
j.i  ^^MH-rre  sainte,  ordonnant  à  ses  partisans  d'acheter  des  armes  et  des 
nmnitions,  |)oussant  Mohammed-hen-'Abd-Allah  à  entrer  en  cam- 
pa'/H",  cnlin,  organisant  ce  mouvement  qui  a  agité  et  troublé  tout  le 
.jIm/.i  aluv'iien  dans  le  cours  de  Tété  1861  et  auquel  la  capture  de 
»)'>liamm<d-l)en-'Al)d-Allah  a  mis  fin. 
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Pendant  ce  temps,  le  jeune  fils  d'Es-Senoûsi  semblait  se  borner  à 
jouir,  dans  la  zâouiya  de  Jerhâjîb,  de  l'héritage  de  fortune,  d'hon- 
neurs et  de  respect  que  lui  avait  laissé  son  père  :  aussi  voit-on  les 
quatre  premières  années  de  son  règne  s'écouler  sans  que  la  création 
d'aucune  nouvelle  zâouiya  soit  entreprise. 

Un  fait  plus  significatif  démontrerait  que  le  chef  actuel  de  Tordre 
serait  disposé  à  se  contenter  des  résultats  acquis.  Si  mes  informations 
sont  exactes,  il  aurait,  en  1861,  mandé  près  de  lui  le  moqaddem  de 
rOuest  pour  le  rappeler  aux  principes  expectants  du  fondateur. 

Sur  toute  ma  route,  à  Rhàt,  à  Mourzouk,  à  Trâghen,  à  Zouîla,  j'ai 
rencontré  cet  homme,  suivant  lentement  mes  pas,  me  créant  des  em- 
barras partout  où  il  le  pouvait. 

11  se  rendait  à  Jerhâjîb,  pour  comparaître  devant  le  grand  maître, 
mais  il  cheminait  comme  un  coupable  qui  n'est  pas  pressé  d'arriver, 
prétextant  de  la  nécessité  de  me  surveiller,  de  faire  obstacle  à  mes 
desseins,  pour  retarder  le  moment  des  explications.  Peut-être  atten- 
dait-il, avant  de  recevoir  Tordre  de  remettre  Tépée  dans  le  fourreau, 
que  Mohammed-ben-'Abd-Allah  eût  jeté  dans  la  balance  le  poids  d'un 
fait  accompli. . 

Une  circonstance  imprévue,  la  mort  du  sultan  'Abd-el-Medjîd ,  au- 
quel les  musulmans  reprochent  trop  de  condescendance  pour  les  chré- 
tiens, et  son  remplacement  par  le  sultan  *Abd-ol- Azîz,  paraissaient  à 
El-Uàdj-Ahmed-et-Touûti  un  signe  providentiel  justificatif  de  ses  me- 
nées et  de  l'initiative  belliqueuse  qu'il  avait  prise. 

Dans  tout  le  Nord  de  TAfrique,  Tavénement  du  nouveau  sultan 
de  Constantinople  a  été  Toccasion  d'une  grande  agitation. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  dispositions  respectives  du  chef  de  la  con- 
frérie et  du  moqaddem  de  TOucst,  du  désaccord  qui  a  pu  exister 
entre  eux  sur  Tattitude  ^xpectantc  ou  militante  à  prendre,  il  est  cer- 
tain que  dans  Tétat  actuel  des  choses  les  zâouiya  de  Sôkna,  de 
Zouîla,  de  Rhât  et  de  Ghadâmès,  forment  déjà  les  quatre  points  cardi- 
naux d'un  immense  quadrilatère  élevé  pour  la  défense  du  fanatisme 
dans  cette  partie  de  TAfrique. 

Je  n'ai  pas  à  apprécier,  au  point  de  vue  théologique  musulman, 
Torthodoxie  des  enseignements  de  cette  confrérie;  néanmoins  je  ne 
puis  omettre  de  signaler  la  lutte  qui  s* est  engagée  à  mon  sujet,  pen- 
dant mon  séjour  à  Rhât,  entre  le  moqaddem  d'Es-Senoûsi  et  le  mara- 
bout très-pieux,  très-instruit,  très-éclairé  de  Timbouktou,  Sîdi-Mo- 
I.  so 
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hammed-el-Bakkây.  Le  moqaddem,  sur  Tautorité  d'un  livre  dont  il 
m*a  été  impossible  de  connaître  même  le  titre ,  enseignait  qu*il  était 
non-seulement  permis,  mais  encore  louable,  de  me  voler  et  d'assassi- 
ner moi  et  mes  serviteurs  musulmans.  A  ces  prédications  fanatiques 
Sîdi-el-Bakkày  opposait  Tautoriié  des  principaux  docteurs  de  Tlslftm  et 
la  correspondance  que  son  oncle,  le  grand  marabout  de  Timbouktou, 
avait  adressée  au  roi  fanatique  des  Fellàta,  qui  voulait  s'opposer  aa 
séjour  de  M.  le  docteur  Barth  dans  son  Kmpire^  La  copie  de  cette  cor- 
respondance si  remarquable ,  véritable  manifeste  de  tolérance ,  a  été 
laissée  aux  habitants  de  Rhàt  pour  qu'ils  puissent  la  méditer. 

Grâce  à  l'appui  moral  de  Sîdi-el-Bakkây  et  à  l'autorité  toute^puis- 
santé  de  l'émir  Ikhenoûkhen,  j'ai  pu  braver,  pendant  quinze  jours, 
sur  le  marché  extra  muros  de  Rhàt,  la  colère  des  khouân  d'Es-Senoûsi, 
mais  je  n'ai  pu  pénétrer  en  ville,  et  ceux  de  mes  serviteurs  nausul- 
mans  qui  y  sont  allés  pour  faire  des  provisions  de  bouche  y  ont  été 
maltraités. 

L'opposition  que  M.  Ismayl^Boû-Derba,  quoique  musulman,  a  ren- 
contrée à  Rhât,  n'a  eu  d'autre  cause  que  la  résistance  des  sectateurs 
d'Es-Senoûsi. 

Tout  voyageur  européen  qui  parcourra  les  mêmes  contrées^  sur- 
tout s'il  est  Français,  doit  s'attendre  à  rencontrer  le  môme  obstacle. 

La  conclusion  de  ce  qui  précède  est  qu'il  est  nécessaire  de  sur- 
veiller cette  confrérie  religieuse  et  de  s'opposer  à  son  développement 
partout  où  on  le  pourra. 

S    n.  —   CONFRKRIF.     DKS     TbDJÀDJNA. 

OiW  confrérie  fut  Ibndée,  vers  1775,  par  Sîdi-Ahmed-<*i-Tidjàni, 
(lo  la  rainilli;  dos  marabouts  d"  \ïn-Màdlii. 

\\\v  les  exoinpli's  do  vortu  ol  do  piéto  de  son  père,  par  les  leçons 
do  SOS  profossours,  par  les  connaissances  acquises  dans  dos  voyages 
à  l'oz  ot  à  la  M(»kko,  et  de  loni;s  séjours  auprès  des  savants  k^s  plus 
nMi()iniin\s  de  rislaïuisinc,  Sîdi-Aliiuod  otait  l'homme  de  son  époque  ei 
(!<•  son  pays  \v  inioux  préparô  à  fonder  uno  conlVério  roligiouse  sur  la 
doiilijr  hasr  du  trimnijhe  du  droit  par  le  droit  et  de  la  tolénmce  dafis 
ht  Doit'  de  hirn  '. 

1 ,  \1.ii  h  mot  :  te  droit  suit  te  droit:  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  doit  être  respecte. 
I«!ll#'  i'^t  lii  forimih'  (II»  lji  profession  de  foi  des  Tedjàdjna. 
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1^  réputation  de  sainteté  de  Sldi-Âhmed,  le  libéralisme  de  ses 
doctrines,  attirèrent  autour  du  marabout  beaucoup  de  disciples,  au- 
tour du  fondateur  d'une  confrérie  beaucoup  d'adeptes.  De  son  vivant, 
il  ne  recueillit  que  des  témoignages  éclatants  d*un  souverain  respect, 
tant  de  la  part  des  rois  que  de  la  part  des  peuples.  Les  cours  de  Fez, 
de  Tunis,  avaient  prodigué  toutes  leurs  faveurs  à  l'apôtre  des  nouvelles 
idées;  seule,  Toligarchie  des  janissaires  d'Alger  lui  gardait  ses  ran- 
cunes. On  comprend  pourquoi  :  le  triomphe  du  droit  par  le  droit 
devait  amener  Tabolition  de  la  piraterie  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 
seul  mode  de  gouvernement  que  connaissaient  les  pachas  d'Alger. 

Aussi  était-il  réservé  aux  deux  fils  du  fondateur  de  l'ordre  d'assis- 
ter à  de  grands  événements. 

Ces  fils  avaient  tous  deux  le  même  nom  :  Mohammed.  Pour  les 
distinguer,  on  appela  :  l'aîné  Mohammed-el-Kebir  (le  grand),  et  le  cadet 
Mohammed-es-^eghir  (le  petit). 

Mais  à  la  mort  de  leur  père,  ces  deux  fils  étant  trop  jeunes  pour 
administrer  les  intérêts  de  la  confrérie,  Sîd-el-Hàdj-'Ali-ben-el-Hâdj- 
'Aïssa,  marabout  de  Temâssîn,  fut,  par  testament,  institué  grand 
maître  des  khouàn.  Peut-être  le  fondateur  de  la  confrérie  naissante, 
prévoyant  l'avenir  et  connaissant  la  jalousie  des  Turcs,  espérait-il,  en 
se  donnant  pour  successeur  un  marabout  qui  ne  fût  pas  en  môme 
temps  héritier  de  son  nom,  détourner  de  la  UUe  de  ses  fils  les  coups 
dont  ils  étaient  menacés. 

Mais  la  voie  de  Dieu  est  impénétrable  aux  hommes,  et  pendant  que 
le  marabout  de  Temâssîn  gouvernait  la  confrérie,  Mohammed-el-Ke- 
bîr,  le  fils  aîné,  était  appelé,  en  1822,  à  défendre  'Aïn-Màdhi  contre  les 
Turcs  et  périssait  en  1827,  dans  la  plaine  d'Eghréis,  sous  Ma'askara, 
trahi  par  les  Hàchem,  en  prenant  lui-même  l'offensive  contre  le  pou- 
voir que  nous  devions  détrôner  trois  ans  plus  tard. 

Le  sang  versé  alors  séparait  à  jamais  les  Tedjâdjna  de  la  cause 
des  Turcs  et  de  celle  des  Hàchem,  tribu  qui,  en  1808,  avait  donné  le 
jour  à  'Abd-el-Kàder,  également  fils  d'un  chef  de  zâouiya. 

Bientôt  après  la  chute  des  Turcs,  en  1832,  les  Hàchem  avaient  élu 
sultan  l'un  d'eux,  'Abd-el-Kàder,  fils  de  Mahi-ed-Dîn,  et  le  premier 
acte  du  nouvel  Emir-el-Moumeinn  avait  été  de  proclamer  la  guerre 
sainte  contre  les  Français  nouvellement  débarqués  à  Oran. 

Si  alors  'Abd-el-Kàder  avait  appelé  le  cadet  des  fils  de  Sîdi- 
Ahmed-et-Tidjàni  à  lui  prêter  son  appui  dans  la  lutte  qu'il  allait 
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soutenir  contre  les  chrétiens ,  peut-être  eût-on  vu  Mohammed-es^^e- 
ghîr  oublier  la  trahison  des  Hâchem  et  renouveler  la  tentative  auda- 
cieuse de  son  frère,  en  venant,  avec  'Abd-el-Kàder,  mettre  le  siège 
devant  Cran. 

Alors  du  sang  eût  été  mis  entre  nous  et  les  Tedjâdjna ,  comme  il 
y  en  avait  entre  eux  et  les  Turcs. 

Mais  dans  la  voie  de  Dieu  tout  est  impémtrable ,  répéterai-je  avec 
Tauteur  du  Kounnâch,  le  guide  des  khouàn  Tedjâdjna.  Non-seulement 
*Abd-el-Kâder,  le  commandeur  des  croyants,  ne  réclame  pas  le  con- 
cours de  Mohammed-es-Seghîr  contre  les  chrétiens,  mais  encore,  eu 
1838,  après  avoir  fait  la  paix  avec  eux,  il  va  mettre  le  siège  devant 
'Ain-Màdhi,  où  il  tient  bloqué,  pendant  neuf  mois,  mais  sans  résul- 
tat, l'héritier  d'un  nom  vénéré. 

Dans  cette  lutte  impie  et  que  rien  ne  justifiait,  *Abd-el-Kàder  com- 
promet son  titre  de  marabout,  ses  finances  et  tout  le  prestige  de  ses 
réguliers. 

De  plus,  il  met  de  nouveau  du  sang  entre  les  Tedjâdjna  et  les 
Hâchem. 

Pendant  que  ces  faits  s'accomplissent  dans  l'Ouest,  El-Hâdj- Ali« 
le  marabout  de  Temàssîn,  le  chef  de  la  confrérie,  est  attaqué  dans 
l'Est  par  les  frères  d'une  autre  confrérie,  les  Mouley-Tayyeb,  nos  enne- 
mis acharnés,  sous  la  conduite  de  Ben-Djellàb,  sultan  de  Tougourc, 
autre  ennemi  de  notre  drapeau. 

Dans  rUst  comme  dans  l'Ouost,  los  Tedjâdjna  avaient  donc  été 
amenés  à  mettre  du  sang  entre  eux  et  tous  nos  adversaires,  sans  le 
moindre  contlit  avec  nous.  A  notre  insu,  nous  étions  devenus  amis 
les  uns  des  autres,  par  l'audacieuse  imprudence  des  mêmes  ennemis 
que  nous  avions  eus  à  combattre. 

Ce  qui  précède  explique  la  réponse  du  ciief  des  Tedjâdjna,  EU-Hàdj- 
'Ali ,  aux  gens  du  Zibàn,  de  l'Ouâd-High  et  du  Soùf,  qui  vinrent  en 
18/|/|  lui  signaler  notre  marche  sur  Biskra  et  lui  demander  quelle 
conduites  il  fallait  tenir. 

Voici  cette  très-remarquable  réponse  : 

'(  C'est  l)i<'u  (|ui  a  donné  aux  Français  l'Algérie  et  toutes  les  pro- 
'<  vinces  (|iji  en  d(''pendent;  c'est  Lui  qui  veut  les  y  voir  dominer. 
"  li<'si»*z  donc  en  paix  et  ne  faites  pas  parler  la  poudn»  contre  eux. 
"  \)\('H  a  changé  c(MJx  qui,  jadis  nos  maîtres,  n'avaient  d'autre  loi 
"  que  l'oppression,  d'autre  règle  que  la  violence,  qui  sans  cesse 
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«  faisaient  le  mal  et  portaient  le  trouble  avec  eux.  Laissez  donc 
«  faire  aux  Français  ce  qu'ils  veulent ,  car  ils  paraissent  avoir  pris 
«  un  chemin  juste  et  sap^e ,  qui  doit  faire  fructifier  le  bien  de  tous.  » 

M.  le  colonel  de  Neveu  ,  auteur  des  Khouân ,  livre  auquel  j'em- 
prunte cette  réponse,  en  garantit  l'exactitude. 

Elle  doit  être  authentique,  en  effet,  car  elle  n'est  que  la  paraphrase 
du  mot  de  passe  de  la  confrérie  :  triomphe  du  droit  par  le  droit,  tolé- 
rance dans  la  voie  de  Dieu. 

Un  an  après  cette  réponse,  qui  nous  livrait  sans  résistance  tout  le 
Sud  de  la  province  de  Constantine ,  le  marabout  de  Temâssîn  mou- 
rait et  la  grande  maîtrise  de  la  confrérie  passait  aux  mains  du  fils 
cadet  du  fondateur  de  Tordre,  Sîdi-Mohammed-es-Seghîr-ould-Sîdi- 
Admed-et-Tidjàni,  l'adversaire  d"Abd-el-Kâder. 

Ce  grand  marabout,  notre  ami  comme  son  prédécesseur,  laissa 
prendre  Laghouât,  ville  voisine  d"Aïn-Mâdhi  où  il  résidait,  d'abord, 
en  1846,  par  M.  le  général  Marey-Monp:e,  puis  en  1851  par  M.  le  géné- 
ral Pélissier,  sans  sortir  des  limites  assignées  aux  khouân  de  l'ordre 
par  la  réponse  antérieure  du  marabout  de  Temâssîn. 

A  la  mort  de  Mohammed-es-Seghîr,  advenue  peu  de  temps  après 
la  dernière  prise  de  Laghouât,  le  gouvernement  de  la  confrérie  re- 
tourna aux  mains  du  marabout  de  Temâssîn,  Sîdî-Mohammed-el-'Aïd, 
fils  d'El-Hâdj-'Ali,  encore  en  possession  aujourd'hui  du  titre  d'owd/i. 

C'est  à  lui  que  je  fus  recommandé  par  M.  le  général  Desvaux , 
commandant  supérieur  de  la  province  de  Constantine  ;  c'est  à  l'aide 
de  son  concours  que  j'ai  pu  pénétrer,  avec  sécurité,  chez  les  Touareg, 
malgré  l'opposition  des  khouân  et  du  moqaddem  des  Senoûsi. 

Sîdi-Mohammed-el-'Aïd ,  fidèle  à  la  tradition  de  la  confrérie,  est  un 
excellent  homme,  instruit,  bienveillant,  charitable  et  conséquemment 
très-vénéré.  (  Voir  son  portrait  ci-contre.  ) 

Pour  mieux  me  protéger  à  distance,  par  un  signe  visible  émanant  de 
lui,  il  me  conféra  le  titre  de  frère  et  me  revêtit  du  chapelet  de  l'ordre. 

Ainsi,  quoique  chrétien,  quoique  Français,  titre  aggravant  pour 
tous  ceux  qui  croient  leur  indépendance  menacée,  j'ai  voyagé  comme 
frère  de  l'ordre  des  Tedjâdjna,  et  j*ai  été  accueilli  comme  tel  par  tous 
les  khouân. 

Il  est  de  croyance  dans  la  confrérie  que  les  prières  de  Sîd-el-Hadj- 
'Ali,  père  de  Sîdi-Mohammed-el-'Aïd ,  ont  fait  tomber  Alger  au  pou- 
voir des  Français  pour  punir  les  Turcs,  coupables  d'avoir  tué  son  fils. 
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La  zâouiya  de  Tcmàssîn  est  probablement  la  plus  importante  de 
toute  TAlgérie.  En  y  entrant,  on  sent  qu'on  est  là  au  siège  d'une  im- 
portante institution,  d'un  grand  gouvernement  :  mosquée  pour  le 
culte;  nombreux  logements  pour  les  disciples  et  les  serviteurs;  pa- 
lais somptueux  pour  le  maître,  avec  glaces  de  Venise  et  fauteuils 
dorés  à  l'européenne,  le  tout  d'un  luxe  qu'on  ne  soupçonnerait  pas 
dans  une  ville  saharienne.  (Voir  la  planche  ci-contre.  ) 

C'est  qu'en  effet  cette  zàouiya  est  un  grand  centre  :  protégée  par 
les  souverains  de  Fez ,  de  Tunis ,  dans  les  meilleurs  rapports  avec 
l'autorité  française,  elle  étend  ses  ramifications  jusqu'à  Timbouktou, 
jusqu'au  Soudan,  jusqu'en  Egypte  et  à  la  Mekke.  Des  rois  n^^s, 
affiliés  à  la  confrérie  des  Tedjâdjna,  font  une  active  propagande 
contre  le  paganisme  dans  l'Afrique  centrale. 

Une  zâouiya  secondaire  de  l'ordre,  celle  de  Timàssanîn,  dont  le 
marabout  Si-'Othmân  est  le  moqaddem,  assise  entre  les  Touareg  Azd- 
jer  et  les  Touareg  Ahaggàr,  exerce  son  inffuence  conciliatrice  sur  ces 
deux  peuplades. 

Accompagné  jusqu'à  Ghadâmès  par  le  moqaddem  des  Tedjâdjna, 
confié  par  lui  à  la  vigilance  d'Ikhenoùkhen,  remis  par  ce  dernier  au 
gouverneur  de  Mourzouk,  j'étais  donc  en  mesure  de  faire  face  à  la 
malveillance  des  Senoùsi. 

La  zâouiya  de  Timàssanîn  a  été  fondée  par  El-iïàdj-el-Faqqi,  an- 
cêtre de  Si-'Othmân,  il  y  a  environ  160  ans.  Depuis  sa  fondation,  la 
zàouiya  n'a  en  qno  trois  moqaddem  :  KI-Hàdj-el-Faqqi ,  Kl-Hàdj-el- 
Bekrî  et  Si-'Othmân.  Il  est  vrai  qn'KIliàdj-el-Hekrî ,  mort  en  1831  , 
était  âgé  de  108  ann('»es  lunaires. 

l'ne  autre  zâouiya  .secondaire  de  la  confrérie  existe  au  Oouràra, 
dans  le  Touât.  KI-Hâdj-Mohanimed-el-Fei^ui;;ui  en  est  le  moqaddem. 

Il  y  a  des  khouân  Tedjâdua  dans  toute  l'Afrique  centrale,  au  Bor- 
nou,  à  Timbouktou,  dans  le  fond  du  Foûta;  mais  là  où  Tordre*  compte 
le  plus  de  frères,  c'(»sl  à  Kl-Ouâd,  à  Teniâssîn  v\  à  Chinguîtdans  TAdrar. 
(^ntre  Innhouktou  et  l'Ociian  Atlantique. 

«4   m.    —    Z\Oi:iYA     DFS     IUKKÀY. 

\vec  les  Sruoùsi,  avec  les  redjâdjua,  une  troisième  grande  m- 
tluence,  plus  ^'rande  p(uit-èire  (jue  celh»  de  ses  rivales,  règne  dans 
tout  le  Sahara  et  dans  toutes  l(\s  parties  de  TAfrique  centrale  où  le 
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nom  de  Timbouktou  est  connu.  Ciette  troisième  autorité  est  celle  des 
Bakkày. 

D'après  son  arbre  généalogique ,  celte  famille  descendrait  de 
'Oqba-ebn-Nâfa'-el-Fahri ,  le  conquérant  de  TAfrique  occidentale,  ce 
général  arabe  qui  n'arrêta  ses  conquêtes  que  dans  les  flots  de  l'Océan 
Atlantique. 

'Oqba,  dans  sa  première  incursion,  s'était  avancé  jusqu'à  Djaouàn, 
au  centre  du  pays  des  Teboû  ;  dans  la  seconde,  jusqu'au  grand  désert 
habité  par  les  Lemtoûna ,  entre  le  Maroc  et  le  Niger.  Par  la  renom- 
mée que  ses  succès  lui  avaient  acquise  dans  des  contrées  inabordées 
jusque-là ,  il  avait  préparé  à  ses  héritiers  le  chemin  de  l'Afrique 
centrale. 

L'arrivée  des  Bakkày  à  Timbouktou  date  de  cette  époque  de  pro- 
sélytisme religieux  qui  amena  les  Almoravides  jusqu'au  centre  de 
la  Nigritie,  apostolat  glorieux,  qui  fit  de  Timbouktou  un  foyer 
de  lumières  et  de  lettres,  dont  les  ouvrages  historiques  du  Cheikh- 
Ahmed-Bàba ,  le  Timbouktien,  analysés  par  M.  le  docteur  Barth  et 
M.  le  professeur  Cherbonneau ,  nous  ont  dernièrement  révélé  l'exis- 
tence. 

Les  Bakkày  ont  perpétué  ce  mouvement  à  travers  les  générations 
depuis  le  xn*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  bravant  toutes  les  révolutions 
qui  ont  alternativement  mis  le  pouvoir  aux  mains  des  Berbères,  des 
Arabes  ou  des  Nègres. 

Aujourd'hui  encore  la  zâouiya  des  Bakkày  à  Timbouktou  reçoit  de 
nombreux  disciples,  telâmid,  qui,  du  Maroc,  du  Touàt,  du  Sénégal 
et  des  divers  États  nègres,  viennent  y  puiser  tous  les  genres  d'in- 
struction de  la  civilisation  musulmane  :  l'étude  de  l'arabe  ancien  et 
moderne,  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  versification,  l'histoire,  la 
jurisprudence  et  surtout  la  théologie. 

Souverains  religieux,  indépendants  de  l'empire  des  Fellàta  et  des 
autres  États  nègres  qui  les  enveloppent,  les  Bakkày  représentent 
encore  aujourd'hui  la  plus  grande  puissance  morale  de  tout  le  conti- 
nent africain. 

Alliés  des  souverains  du  Maroc,  dont  ils  reconnaissent  la  supré- 
matie religieuse  et  pour  lesquels  ils  font  la  prière  officielle;  amis  des 
rois  de  Sokkoto  et  du  Bornou ,  ils  n'ont  d'autres  adversaires  que  le 
chef  de  Hamd-Allàhi,  capitale  du  nouvel  Empire  des  Fellàta. 

Mais,  sans  armée,  sans  autre  appui  que  l'autorité  qu'ils  exercent 
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comme  marabouts  sur  les  tribus  arabes  de  l'Azaouad ,  sur  lesTrârza^ 
les  Brâkna  et  autres  Maures  du  Sénégal ,  ainsi  que  sur  les  Touareg 
Aouélimmiden,  sur  les  Ahaggâr,  sur  les  Azdjer  et  le  Touât,  ils  tiennent 
tête  aux  Fellàta  et  les  empêchent  de  soumettre  toute  l'Afrique  centrale 
à  leurs  lois. 

Les  revenus  de  ces  marabouts  sont  considérables  :  d'abord,  ils 
possèdent  de  grands  troupeaux  de  chameaux,  de  zébus,  de  moutons 
et  des  chevaux  que  gardent  de  nombreux  esclaves  et  leurs  serviteurs, 
les  Machrhoûfa,  Tune  des  tribus  arabes  de  l'Azaouad;  ensuite,  toutes 
les  caravanes  et  toutes  les  populations  de  leur  dépendance  religieuse 
leur  paient  volontairement  tribut. 

Les  Bakkày  ont  aussi  des  zâouiya  importantes  et  de  gprandes 
propriétés  au  Touât  ^;  ce  qui  fait  qu'ils  sont  autant  Touâtiens  que  Tim- 
bouktiens.  Cette  circonstance  nous  explique  pourquoi  ils  tiennent  à 
l'indépendance  politique  de  cette  confédération. 

Les  représentants  de  cette  grande  famille  sont  au  nombre  de 
huit. 

Sîdi-Ahmed  est  leur  chef. 

Sîdi-Mohammed,  son  fils  et  successeur;  Sîdi-Mohammed ,  son  ne- 
veu, celui  que  j'ai  rencontré  dans  mon  voyage,  et  Sîdi-Alaouété,  sont, 
après  le  cheikh  souverain ,  les  personnages  les  plus  influents. 

Jusqu'à  ce  jour,  ces  marabouts  ne  nous  sont  connus  que  par  leur 
tolérance  envers  les  chrétiens. 

Ils  avaient  bien  accueilli  le  major  Lain^?  et  ils  n'ont  pas  encore 
voulu  accorder  le  pardon  aux  Herâbich  qui  l'ont  assassiné. 

Grâce  à  eux,  M.  le  docteur  Barih  a  pu  resler  sept  mois  à  Timbouk- 
tou,  maltçré  l'opposilion  des  chefs  polititjues  du  pays. 

Sîdi-Mohainmed,  le  neveu,  a  été  pour  moi  plus  qu'ini  prott*cteur, 
un  véritable  ami.  Mon  cheval  étant  mort,  il  m'a  imposé,  avec  une 
extrême  délicat(^sse,  l'obligation  d'accepter  la  jument  qu'il  montait; 
service  énorme,  car,  dans  tout  le  pays  d'Azdjer  où  je  me  trouvais,  il 
était  inipossibh*  de  me  procurer  un  nouveau  cheval. 

I.  LosTn\r/:i,  d'aprôs  Sidi-Mohamniod-ol-Bakkày,  envorraiont  annuellement  à 
la  /;\oui\a  «le  sa  fainillr,  à  TiinboulNloii,  à  titre  d'impôt  religieux,  cent  pièces  dlo- 
diiMiiie  et  neuf  fusils. 

].r  roi  Moliainmed-«'l-llal)il)  et  autres  chefs  des  TnXrza  seraient  des  Mdmidde* 
B.ikkây. 

'2.  Les  Bakkày  prétendent  iMre  propriétaires  d'Aqabli,  de  Zàouiyet-kounU  et 
de  Djedld,  dans  le  Tidikilt. 
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Les  Bakkây  seraient  entrés  plus  tôt  en  relations  avec  nous,  s'ils  ne 
s'étaient  crus  engagés  par  Talliance  que  M.  le  docteur  Barth  a  négo- 
ciée avec  eux  au  nom  de  l'Angleterre,  et  s'ils  n'avaient  supposé,  à  tort, 
la  France,  sinon  en  hostilité,  du  moins  en  continuelle  rivalité  avec  le 
gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  :  mais  la  lettre  de  pressante 
recommandation  que  M.  le  docteur  Barth  m'avait  donnée  pour  le 
Cheikh-Ahmed,  et  que  je  lui  ai  transmise  par  son  neveu,  a  dû  faire 
disparaître  l'erreur,  accréditée  d'ailleurs  dans  tout  le  Sahara  et  dans 
toute  l'Afrique  centrale,  que,  pour  conserver  de  bonnes  relations  avec 
les  Anglais,  il  faut  refuser  tous  rapports  avec  les  Français. 

La  seule  pierre  d'achoppement  entre  les  Bakkây  et  le  gouverne- 
ment de  l'Algérie  est  le  Touât.  Les  fanatiques  de  cet  archipel  d* oasis 
nous  représentent  comme  convoitant  l'occupation  de  ce  point,  bien 
que  notre  conduite  témoigne  que  nous  ne  voulons  pas  avancer  notre 
ligne  d'occupation  au  delà  de  Laghouât  et  de  Géryville.  Mais  Tim- 
bouktou  est  loin  de  nous  et  la  vérité  y  arrive  difficilement,  surtout 
par  la  bouche  des  indigènes.  Pour  mettre  fin  à  l'incertitude,  donnons 
aux  Bakkây  toute  sécurité  de  ce  côté,  et  immédiatement  les  résis- 
tances tomberont  entre  l'Algérie  et  Timbouktou,  et  Timbouktou  et  le 
Sénégal. 

Sidi-Mohammed  m'avait  offert  de  me  conduire  près  de  son  oncle, 
en  me  faisant  traverser  le  Touât;  je  n'ai  pu  accepter  cette  proposition 
parce  qu'après  un  voyage  de  deux  ans  j'étais  démuni  de  tout  ce  qu'il 
faut  à  un  explorateur  pour  entreprendre  utilement  une  semblable 
course,  et  parce  que  le  marabout,  retenu  par  des  affaires  de  famille, 
n'était  pas  libre  de  reprendre  tout  de  suite  le  chemin  de  son  pays  : 
mais,  si  le  gouvernement  daigne  agréer  la  continuation  de  mes  ser- 
vices, j'espère  pouvoir  mettre  à  profit  les  bonnes  dispositions  de  Sîdi- 
Mohammed  pour  moi. 

S  IV.   —  ZAODITA    DBS    OULÀD-SlDI-CHEiKH. 

S'il  faut  en  croire  la  tradition  ,  la  partie  de  l'Algérie  sise  sur  la 
frontière  du  Maroc,  et  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Sahara  des 
Oulâd-Sîdi-Cheikh ,  était,  il  y  a  environ  500  ans,  un  véritable  désert, 
théâtre  des  incursions,  des  nomades  du  voisinage. 

Un  marabout,  de  la  descendance  du  Prophète  par  les  femmes, 
homme  sage,  instruit,  tolérant,  chassé  de  Tunis  par  des  discordes  de 
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famille,  choisit  cette  solitude  pour  y  vivre  en  paix.  Sa  réputation  de 
sainteté  commença  par  attirer  quelques  serviteurs  à  la  zàouiya  qu'il 
avait  fondée  à  EI-Âbiodh. 

Ses  enfants,  héritiers  de  ses  vertus,  avaient  déjà  conquis  une 
grande  influence,  lorsque  la  prise  de  possession  d'Oran  par  les  Espa- 
gnols ,  la  destruction  du  pouvoir  des  Benî-Ziàn  de  Tlemsen  par  les 
Turcs,  rétablissement  à  main  armée  d'une  domination  nouvelle,  vin* 
rent  jeter  la  plus  grande  perturbation  au  milieu  des  tribus  de  la  pro- 
vince de  rOuest. 

Alors  la  famille  des  marabouts  d'El-Abiodh  avait  pour  chef  l'homme 
dont  la  réputation,  surpassant  celle  de  ses  ancêtres,  donne  encore  au- 
jourd'hui du  prestige  à  ses  descendants.  La  commune  renonimëe  lui 
avait  décerné  le  titre  de  Sîdi-Cheikh,  Monseigneur  le  vénérable. 

Tous  les  malheureux,  victimes  des  discordes  politiques  qui  agi- 
taient alors  le  pays,  vinrent  chercher  un  refuge  près  de  lui,  et  il  fut 
charitable,  consolateur  pour  tous.  Sa  zâouiya  devint  l'asile  de  la 
proscription. 

La  clientèle  formée  par  Fémigration  s'accrut  encore  de  celle  des 
gens  généreux  dont  l'obole  est  toujours  à  la  disposition  des  mains 
appelées  à  centraliser  l'assistance  dans  les  malheurs  publics. 

Les  aumônes,  d'abord  temporaires,  que  des  circonstances  eicep- 
tionnelles  rendaient  nécessaires,  devinrent,  en  se  renouvelant,  déû- 
nitives,  et  aujourd'hui  elles  sont  transformées  en  redevances  reli- 
gieuses, volontairement  ae(|uittées  entre  les  mains  des  successeurs  du 
marabout  par  les  fils  des  conteinporains  de  sîdi-Ciheikh. 

M.  le  colonel  de  (Colomb,  ancien  commandant  supérieur  du  cercle 
de  Gér\ ville,  n'estime  pas  à  moins  de  SO,(IOt)  francs  Timpùi  annufl 
versé  par  les  clients  de  Sîdi-Cheikii  au  mo(|addem  de  sa  zàouiya. 

Quand  un  établissement  religieux  dispose,  pendant  des  siMes, 
d'uh  pareil  revenu  ;  (piand,  d'ailleurs,  la  famille  (|ui  dirige  cet  éta- 
blissement possède  de  ^'randes  richesses  personnelles,  ils  peuvent 
produire  beaucoup  de  bien;  malheureusement,  les  Oulàd-Sidi-Cheikh     - 
sont  devenus  depuis  longtemps  des  administrateurs  tempoi'els,  laissant    ^ 
à  h'urs  esclaves  aflVanchis  h^s  devoirs  de  la  zâouiya,  et  Finstitution  ^ 
religi(Mise  est  un  p(?u  en  décadence. 

Cependant  Sîdi-Hamza,  ch(»f  de  cette  faniille,  élevé,  sous  notre^^ 

gouvernement,  à  la  dignité  de  khallfa  du  Sud  de  la  province  d'Oran.^ 

a  contribué  puissamment  à  la  soumission  des  tribus  de  sa  dépen^ 
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dance  religieuse,  embrassant  tout  le  pays  compris  entre  la  frontière 
du  Maroc  à  TOuest,  Ouarglâ  et  El-Golêa*  au  Sud-Est.  Son  fils,  Sîdi- 
Boû-Beker,  nous  a  rendu  un  plus  grand  service  encore  en  capturant 
le  perturbateur  Mohammed-ben- Abd-AUah,  qui  agita  si  profondément 
le  Sabara,  au  nom  de  la  confrérie  des  Senoûsi. 

Quand,  en  1859,  au  début  de  mon  exploration,  je  partis  pour  Kl- 
Goléa'  (la  Tâorert  des  Berbères),  le  khalîfa  Sîdi-Hamza  m'avait  envoyé 
une  lettre  de  recommandation  pour  la  djema'a  ou  assemblée  des  no- 
tables de  cette  ville.  El-Goléa\  quoique  appartenant  aux  Cha'anba, 
administrés  de  Sîdi-Hamza,  élevait  la  prétention  de  ne  pas  dépendre 
de  l'Algérie  et  de  ne  relever  que  de  sa  municipalité;  l'hospitalité  m'y 
fut  refusée,  avec  accompagnement  de  beaucoup  de  menaces,  qui  au- 
raient été  suivies  d'exécution,  si  je  n'avais  pris  le  parti  prudent  de 
la  retraite.  El-Golôa'  a  payé  sa  conduite  de  son  indépendance,  car 
Sîdi-Hamza  a  reçu  l'ordre,  en  1861,  de  prendre  possession  de  cette 
ville  au  nom  de  la  France,  et  aujourd'hui  le  gouverneur  général  de 
l'Algérie  nomme  directement  les  chefs  de  cette  petite  cité. 

Parmi  les  clients  des  Oulâd-Sîdi-Cheikh,  on  compte,  indépendam- 
ment de  la  plupart  des  tribus  du  cercle  de  Géryville  et  des  Cha'anba 
d'Ouarglà,  de  Methlîly  et  d'El-GoltV,  les  Oulâd-el-Mokhtâr,  d'origine 
arabe,  qui  constituent  la  population  active  dMn-Sàlah.  Quelques  au- 
tres groupes  arabes  du  Touât  relèvent  aussi  de  l'autorité  religieuse  de 
la  zâouiya  d'El-Abiodh. 

Ainsi,  aux  services  que  la  famille  de  Sîdi-Hamza  nous  a  déjà  rendus 
elle  peut  encore  joindre  celui  d'établir  de  bons  rapports  entre  nous 
et  le  Touât.  Cette  tâche  lui  est  facile,  car  les  Oulâd-Sîdi-Cheikh  com- 
mandent toutes  les  routes  par  lesquelles  le  Touât  tinî  ses  approvi- 
sionnements de  l'Algérie. 

En  terminant  ce  paragraphe  sur  les  centres  religieux  sahariens,  je 
ne  puis  m'empôcher  de  constater  que  quatre  marabouLs  m'ont  prêté 
le  plus  grand  appui  dans  mon  voyage:  Sîdi-Hamza,  Sidi  Mohammed- 
el-'Aïd,  le  Cheikh-'Othmân  et  Sîdi-Mohammed-el-Bakkây.  Il  est  vrai 
que  ces  marabouts  sont  des  hommes  éclairés,  et  non  des  ignorants 
obligés  d'abriter  la  pauvreté  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur  sous  le 
manteau  si  facile  à  porter  du  fanatisme. 


LIVRE    IV. 


touAreg   proprement   dits. 

Sans  aucun  doute,  plus  d*un  des  nombreux  détails  qu'embrasse 
:e  Livre  peut  s'appliquer  à  l'ensemble  des  quatre  confédérations  ber- 
3ères  connues  sous  le  nom  général  de  Touareg,  mais  je  tiens  à  avertir 
ie  nouveau  le  lecteur  que  mes  observations  et  mes  recherches  ont 
5té  limitées  aux  Touareg  du  Nord,  Azdjer  et  Ahaggâr,  et  que  si,  acci- 
Jentellcment,  je  parle  des  Touareg  d'Aïr  et  des  Aouélimmiden,  je 
n'entends  pas  les  comprendre  dans  cette  étude. 


CHAPITRE  PREMIER. 


ORIGINE    DES    TOUAREG. 


A  quel  peuple  primitif,  à. quelle  langue  primordiale  rattacher  les 
Touareg  et  le  dialecte  qu'ils  parlent?  Gomment  établir  leur  filiation? 

L'opinion  des  Touareg  sur  ces  diverses  questions  a  l'avantage  d'être 
inanime. 

<c  Nous  sommes  Imôhagh,  disent  les  Azdjer  ;  Imôcharh,  disent  les 
i^haggàr  et  les  Aouélimmiden;  Imâjirhen,  disent  les  Touareg  d'Aïr. 

a  La  langue  que  nous  parlons  s'appelle  temâkaq  ou  temâcheq,  sui- 
rant  les  dialectes. 

«  Les  Arabes  ont  donné  à  nos  tribus  le  nom  de  Touareg  et  à  notre 
angue  celui  de  târguïa,  du  participe  arabe  târek,  au  pluriel  toiiâreg, 
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qui  signifie  \es  abandonnés  «  de  Dieu,  »  sous-entendu,  parce  que  nous 
avons,  pendant  longtemps,  refusé  d'adopter  la  religion  que  les  Arabes 
nous  apportaient,  et  parce  que,  après  l'avoir  embrassée,  nos  pères  ont 
souvent  renié  la  foi  nouvelle.  Mais  ce  nom,  qui  rappelle  une  situation 
ancienne  dont  le  souvenir  est  aujourd'hui  injurieux  pour  nous,  n'a 
jamais  été  celui  de  notre  race. 

((  Les  cinq  mots,  Imôhagh,  Imôcharh,  Imajirhen,  temâhaq,  temà- 
cheq,  qui  sont  les  noms  de  notre  race  et  de  notre  langue,  dérivent 
de  la  même  racine,  le  verbe  iôhagh,  qui  signifie:  il  est  libre,  il  est 
franc,  il  est  indépendant,  il  pille.  » 

La  signiûcation  historique  de  cette  racine  sera  ultérieurement 
précisée. 

Quant  à  la  filiation  des  Touareg  du  Nord,  elle  a  été  dressée,  pour 
chaque  tribu  noble,  par  le  Gheikh-Brahlm-Ould-S!di,  réputé  l'homme 
le  plus  instruit  parmi  les  Touareg,  ses  contemporains,  dans  une  Sou 
adressée  à  Sîdi-Mohammcd-el-'Aïd,  le  grand  maître  de  la  confrérie 
des  Tedjâdjna,  note  qui  m'a  été  remise  en  original  et  qui  est  acceptée 
par  les  Touareg  comme  étant  l'expression  de  leurs  communes  opi- 
nions. 

Voici  l'analyse  de  cette  pièce  : 

«  Tu  nous  demandes  des  renseignements  sur  notre  origine.  Je  ré- 
ponds :  Notre  descendance  la  plus  générale  est  celle  des  Édrisides 
de  P'ez;  quelques-uns  viennent  d'Ech-dhinguît,  entre  liuibouktou  <*i 
rOcéan  ;  d'autres  sont  des  gens  de  l'Adgliagh,  entre  le  Niger  et  nos 
montagnes. 

((  iNous  descendons  des  Édrisides  par  un  chérîf  qui  fut  tué  parle 
roi  Ourmîn,  et  ce  chérîf  est  à  la  fois  l'ancêtre  commun  des  chorfa 
d'Azdjer,  des  chorfa  de  Kerzâz*  et  des  chorfa  d'Ouazzàn*. 

((  Ainsi  nos  chorfa  Ifôghas  et  linanân  sont  de  la  même  lignée  que 
les  plus  grandes  familles  du  Maghreb. 

i.  Les  chorfa  d»'  Kerzàz  existent  encore  ù  Tabalbàlet,  entre  le  TouÂt  et  le  Tafi- 
lelt.  lis  y  possèdent  une  zâouiya  qui  jouit  de  la  plus  j;rande  réputation. 

Ceux  (jui  y  entrent  ifi^norants,  malades,  afTann^s,  nus,  attristi^,en  sortent  in- 
struits, guéris,  rassasiés,  habillés,  consolés.  Du  moins,  c'est  ce  qu'en  disent  lesiodi- 
içénes. 

"1.  Les  chorfa  d'OuazzAn  habitent  une  ville  du  Maroc ,  entre  Fez  et  Tanger.  IN 
sont  les  chefs  de  la  grande  confrérie  des  Moulcy-Tayyeb,  et,  à  ce  titre,  ils  consacrent 
rinvestituredes  empereurs  du  Marne  .^  chaque  changement  de  règne. 
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«  Si  tu  nous  demandes  de  mieux  caractériser  les  origines  de  cha- 
que tribu  et  de  distinguer  les  nobles  des  serfs,  nous  te  dirons  que 
notre  ensemble  est  mélangé  et  entrelacé  comme  le  tissu  d'une  tente 
dans  lequel  entré  le  poil  du  chameau  avec  la  laine  du  mouton.  11 
faut  être  habile  pour  établir  une  disiinction  entre  le  poil  et  la  laine. 
Cependant  nous  savons  que  chacune  de  nos  nombreuses  tribus  est 
sortie  d'un  pays  différent.  » 

Après  ces  considérations  générales ,  le  Cheikh  -  Brahîm  -  Ould- 
Sldi  passe  en  revue  chaque  tribu  d'origine  noble,  en  commençant 
par  les  Azdjer  et  en  unissant  par  les  Ahaggàr.  11  continue  en  ces 
termes  : 

i}rigine  îles  tribus  du  pays  dCAidjer. 

Imandn:  «  Les  Imanân  ou  Es-^olatin  (les  sultans)  sont  de  vrais 
chorfa ,  moitié  Édrisiens  de  la  famille  régnante  de  FeE ,  moitié 
*Alouyiens,  descendant  de  Sîdna- Aly,  peiit-fils  du  Prophète.  »> 

Orâgfien  :  «  Ils  sont  fils  de  sultans  par  leurs  pères,  mais  vilains 
par  leurs  mères,  car  elles  ne  sont  pas  toutes  de  noble  origine.  » 
•    Imanghasâten  :  «  Ils  sont  issus  des  Arabes  de  l'Est  ('Arab-ech- 
Cherg).  Ni  leur  roture,  ni  leur  noblesse  n'est  bien  démontrée*  S'il  y 
a  parmi  eux  des  fils  de  sultans,  ils  ne  sont  pas  bien  nombreux.  » 

ffôghds:  a  Dans  l'origine,  les  Ifôghas  ne  faisaient  qu'une  seule 
tribu  avec  les  louadâlen,  les  Igaouaddâren ,  les  Idaoura'a  et  les  Ahel- 
es-Soûki  et  toutes  ces  fractions  constituaient  la  population  de  la  ville 
d'E»>Soûk.  D 

«  Es-Soûk,  ajoute  un  commentateur,  était  une  ville  très-grande  et 
très-peuplée,  située  à  moitié  chemin  entre  In-Sâlah  et  Gôgo,  sur  la 
route  qui  relie  ces  deux  points,  à  peu  près  à  l'ancienne  limite  de  la 
race  blanche  et  de  la  race  noire. 

«  Les  Noirs  ont  bâti  Es-Soûk; 

a  Les  Touareg  l'ont  conquise,  occupée,  agrandie,  embellie  ; 

«  Elle  a  été  détruite  à  trois  reprises  différentes  : 

u  Une  première  fois  par  l'envie  ; 

«  L'ne  seconde  fois  par  des  plantes  épineuses ,  tellement  épaisses 
qu'on  ne  pouvait  trouver  une  place  pour  prier  Dieu  (probablement 
l'hérésie); 

«  Une  troisième  fois  par  l'ennemi  ; 
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a  Enfin  elle  a  été  anéantie  par  les  Noirs  de  l'armée  du  roi  de 
Gôgo.  » 

L'auteur  de  la  Note,  n'osant  pas  avouer  que  les  habitants  d*£s- 
Soùk  ont  beaucoup  mélangé  leur  sang  avec  celui  des  Noirs,  raconte 
une  longue  histoire  dans  laquelle  il  met  alternativement  en  scène  qua- 
rante jeunes  vierges  blanches  et  quarante  jeunes  vierges  noires  don- 
nées annuellement  en  tribut  :  les  premières  par  les  Touâieg  d'Es-Soûk 
à  un  sultan  infidèle,  du  nom  de  Djebbâr,  probablement  un  Noir  ido- 
lâtre; les  secondes,  par  le  roi  de  Gôgo,  au  sultan  berbère  d'Es-Soûk, 
suivant  que  le  succès  des  armes  donnait  la  victoire  aux  blancs  ou  aux 
noirs. 

Cette  histoire  établit  en  môme  temps  que  la  conquête  de  l'Ad- 
ghagh,  depuis  des  siècles  définitivement  consommée  par  les  Touareg 
Aouélimmiden,  a  éti*  longtemps  disputée  par  la  race  noire  à  la  race 
blanche  et  n'a  pas  été  réalisée  sans  de  nombreuses  alternatives  de 
revers  et  de  succès. 

Toutefois,  l'auteur  de  la  :\ote  fait  remarquer  que  les  familles  des 
hommes  religieux  ont  toujours  été  préservées,  par  la  protection 
divine,  de  tout  contact  avec  les  païens,  et  que  leur  sang  est  resté  pur 
de  tout  mélange. 

11  ajoute  <(  qu'à  la  dispersion  des  habitants  d'Es-Soûk,  les  loua- 
diMen  cl  les  klaoura'a  se  sont  réfugiés  dans  le  pays  d'Adrar*;  les 
Igaouadtlàivn  aux  environs  do  Timbouklou  où  ils  sont  encore  sous  les 
ordres  du  Cheikh-1  i;-el-Khenna:  que  les  Ifùghas,  parmi  lesquels  on 
compte  les  plus  grands  marabouts  et  les  plus  grands  bricjands,  sont 
elle/,  les  Touàreu;  du  Nord:  enfin  ,  qn'aprt'S  les  épreuves  de  l'ennemi, 
de  la  faim  et  de  la  soif,  il  est  resté  à  Ks-Soùk  un  seul  homme,  le  sa- 
vant Moliauinied-ben-Kddàni,  avec  quarante  femmes,  lequel  a  recon- 
stitué une  tribu  nouvelle  des  Ahel-4'S-Soùk,  en  donnant  en  mariage, 
avec  quarante  eiiamelles  pour  dot,  les  femmes  sur\'ivantes  à  autant 
d'honiniesde  la  tribu  d'Kl-Abàker,  de  la  descendance  des  Ansàr.  <» 

l.e  commentateur  et  Tauteur  de  la  Xote  prient  le  lecteur  de  n»» 
|)ns  ciMifonilre  les  VheU^s-Soùk  émigrés  après  la  destruction  de  la 
ville  avir  ii^n\  ipii  o\v  conservé  le  nom  et  la  résidence  des  tribus 
priuiitixes. 


I.  l.'Vilr.ir  \\o\\{  il  ost  iri  tiuty^iion  o*t  un  cn>upo  d'oasis  plu«  rapprod«^  d<^ 
ri\05  ilo  llVo.»n   Vil.mtiquo,  iKnit  i'.hininiit  est  la  capitale. 
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D'après  les  habitants  de  Timbouktou,  Es-Soûk  serait  l'ancienne 
Tademekka  ou  Takedda,  avec  laquelle  Ouarglà  entretenait  jadis  de 
grandes  relations  commerciales;  d'après  le  Cheikh-'Othmàn,  les  ruines 
de  cette  ville  seraient  siiuées  d;ins  l'Kst,  mais  il  ignore  où  elles  sont. 

On  trouve  encore  à  Es-Soùk  les  traces  du  mur  d'enceinte  et  un 
cimetière  dont  l'étendue  est  d'une  demi-journée  de  marche  selon  les 
uns,  d'une  journée  selon  les  autres.  Là  seraient  enterrés  des  sohâba, 
ou  compagnons  du  Prophète,  envoyés  pour  convertir  les  nègres  à 
l'islamisme. 

Au  centre  de  l'ancienne  ville  était  un  puits  de  bonne  eau  et  très- 
abondant,  puisqu'il  suffisait  à  tous  les  besoins.  On  devait  le  déblayer 
en  1861. 

Non  loin  de  ces  ruines,  ou  sur  leur  emplacement,  s'élevait  le  petit 
qaçar  de  Gounhàn  habité  par  la  fraction  des  Aouélimmiden,  qui  a  con- 
servé le  nom  de  Ahel-es-Soûk. 

Brahîm-Ould-Sîdi  continue  : 

Kèi-Izhabàn:  «  Ils  proviennent  de  la  fraction  des  habitants  d'Es- 
Soûk,  qui,  avant  la  dispersion,  s'appelaient  Ahel-es-Soûk.  » 

Imellrilàlen  :  «  On  ne  sait  pas  bien  d'où  sort  leur  tribu.  » 

Ihadhaiiâren:  ici,  c'est  le  commentateur  qui  parle:  «Les  Ihadha- 
nàren-es-Soùda  sortent  d'L:s-^oùk,  et  sont  nobles;  les  Ihadhanâren 
proprement  dits  sont  de  basse  extraction  par  leurs  pères  et  par  leurs 
mères,  m 

Jliéhaoucn  :  «  Il  est  écrit  d:ins  le  Livre  d'Ks-Soûk  que  leurs  mères 
furent  achetées  et  que  leurs  p'^res  sont  El-VezîJ  et  'Abd-er-Rahmân, 
meurtriers  de  Hasenben-'Ali-ben-làlcb,  arrière  petit-ûls  du  Prophète. 
Que  Dieu  leur  fasse  miséricorde  !  » 

Le  commentateur,  pour  l'honneur  de  sa  race,  ajoute  que  Yezîdet 
'Abd-er-Rahmân,  quoique  devenus  Touareg  BenJ-Oummïa,  sont  Arabes, 
et  que  leurs  descendants  ont  conservé  l'usage  de  la  langue  arabe. 

Ilemtin  :  «  Cette  tribu  est  issue  de^s  Lemtoûna,  à  l'Ouest  de  Tim- 
bouktou. On  ne  voit  pas  bien  s'ils  sont  nobles  ou  roturiers.  » 

Otigine  des  Tribus  du  Ahaggûr. 

«  Les  nobles  du  Ahaggâr  sont  généralement  des  Oulâd-Sîd-Ben-Sîd- 
Mâlek  qui  avaient  pour  ancêtre  un  chérîf  du  nom  d'Aggàg,  l'émir,  qui 
était  un  soûki.  » 
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Tâîtaq  :  a  Partie  de  cette  tribu  est  de  la  race  des  Imanàn  d'Azdjer, 
c'est-à-dire  de  la  descendance  des  Édrisiens;  partie  est  originaire  des 
Ahel-Fadây,  du  pays  d'Air,  où  la  souche  de  leur  tribu  existe  encore.» 
(Ce  sont  les  Kél-Fadày  de  M.  le  docteur  Barth.) 

((  Mais  tous  sont  d'origine  noble  ;  on  le  reconnaît  à  leur  science 
et  à  leur  manière  de  vivre. 

«  Cependant,  parmi  eux,  à  côté  des  Ahd^Bît-êl-Bidh  (gens  de 
maison  blanche  ou  de  sang  blanc),  il  y  a  des  Ahêl-Bîê^-Soid  (gens 
de  maison  noire  ou  de  sang  noir).  » 

Kèl-Bhelâ  :  «  Ce  sont  des  Ebna-Sîd,  c'estrJMlire  éts  fiU  dé  leurs 
pères,  qui  tous  avaient  pour  aïeul  le  sultan  £l--'Alou1. 

((  Parmi  eux  sont  des  fils  de  Hatlta; 

u  D'autres  sont  des  ûls  dM:i-Mahoûk,  targui,  ayant  du  sang  de 
chorfa.  » 

Ikadèen  :  u  ils  sont  originaires  d'BB^Soûk,  mais  de  femiN^t 
blanches.  » 

Irhechchoûmen  :  «  Aussi  originaires  d'Es-Soûk. 

((  Une  partie  de  la  tribu  descend  des  Édrisiens  et  une  autre  par- 
tie a  pour  pères  des  Ikadéen. 

((  Je  ne  sais  si  cette  dernière  partie  est  un  essaim  détaché  de 
la  tribu  paternelle  ou  bien  si  elle  est  née  de  la  prostitution  de  leurs 
mères.  )> 

Tidjchè-n-ou-Sidi  :  «  Ceux  qui  restent  des  Oulàd-Aoused  ont  des 
pères  sultans,  et  ils  ne  font  qu'une  mtMne  tribu  avec  les  Imanàn  des 
Azdjer.  Leur  séparation  n'indique  qu'une  bifurcation  du  même  arbre." 

Tèdjéhè-Mellcii  ou  Oulâd-Meraoïid  :  «Ce  sont  des  nobles;  huii 
d'entre  eux,  les  Ouggoûg,  ont  trace  du  sang  de  chorfa.  » 

Le  commentateur  ajoute  :  «  Ils  sont  très-forts  et  très-hauts  de 
stature*.  » 

Autres  iribus  :  «  Elles  sont  originaires  de  Es-Soùk,  mais  de  familles 
Bît-esSuâd ,  c'est-à-dire  mulâtres.  » 

Cette  Note,  que  j'ai  analysée,  pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur,  avoue 
un  grand  mélanine  de  sang,  et  assigne  comme  dernière  station  à  la 
presqu(,'  totalité  des  Azdjer  et  des  Ahaggâr,  avant  leur  fixation  dans  les 
montagnes  dont  ils  ont  pris  le  nom,  une  ligne  circulaire  de  l'Ouest  au 

1.  Les  Chorfa  du  TafUelt  (Maroc)  sont  aussi  remarquables  par  leur  taille 
élftv<'îe. 
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Sud,  jalonnée  par  les  points  de  Fez,  capitale  du  Maroc,  deChinguît, 
ville  de  TAdrar,  et  d'I-ls-Soûk,  ville  de  l'Adghagh.  Cette  ligne  est  aussi 
celle  assignée  par  tous  les  historiens  du  moyen  âge  au  mouvement 
de  migration  des  Berbères  Lemtoûna  et  Sanhàdja,  vers  le  pays  des 
Noirs.  Une  expansion  politique  les  avait  portés  du  Nord  au  Sud,  une 
réaction  les  refoula  du  Sud  au  Nord. 

La  prétention  à  une  descendance  édriside  qui  donnerait  aux 
principales  familles  des  Touareg  une  origine  arabe  et  leur  conférerait 
le  titre  de  chorfa  est  à  peu  près  celle  de  toutes  les  grandes  familles 
berbères,  et  elle  serait  presque  justiûée  par  les  nombreuses  alliances 
matrimoniales  que  les  souverains  de  Fez  ont  contractées  avec  les 
familles  des  chefs  dont  ils  ne  pouvaient  obtenir  la  soumission  par  la 
force  des  armes. 

Aujourd'hui  encore,  au  iMaroc,  les  unions  de  l'empereur  avec  les 
filles  des  chefs  de  Berbères  indépendants  du  trône  temporel  sont 
érigées  à  l'état  de  système  gouvernemental.  Quand,  dans  une  pro- 
vince rebelle ,  un  Berbère  peut  faire  échec  au  pouvoir  du  souverain 
nominal,  on  fait  tomber  sa  résistance  en  offrant  à  Tune  de  ses  filles 
une  place  au  harem.  Cet  honneur  est  toujours  accepté,  parce  qu'il 
confère  le  titre  de  chérlf  aux  enfants  qui  naîtront  de  cette  union , 
et  la  répudiation  presque  immédiate  qui  réintègre  femme  et  en- 
fant dans  la  famille  maternelle ,  loin  d'être  considérée  comme  un 
affront,  est  acceptée  comme  un  titre  autorisant  à  faire  souche. 

Les  deux  derniers  souverains  du  Maroc,  Mouley-'Abd-er-Rahmân 
et  Mouley-Slîmân ,  pendant  la  durée  de  leurs  longs  règnes,  ont  auto- 
risé, par  ces  sortes  d'unions,  plus  de  cinq  cents  familles  berbères  à 
revendiquer  pour  leurs  héritiers  la  descendance  édriside  ;  et  si  leurs 
prédécesseurs,  depuis  le  ix«  siècle  de  notre  ère,  ont  procédé  de  même  à 
l'égard  des  grandes  familles  berbères  du  Maghreb,  —  ce  que  l'histoire 
semble  démontrer, —  il  devient  très-probable  que  les  nobles  Touareg 
d'Azdjer  et  du  Ahaggâr,  soit  par  des  alliances  directes,  soit  par  des 
alliances  indirectes  avec  les  chorfa  de  Kerzàz  et  d'Ouazzân,  sont 
aussi  autorisés  à  revendiquer  la  même  descendance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Touareg,  malgré  le  mélange  de  leur  sang 
avec  celui  des  Édrisiens  arabes,  sont  restés  Berbères,  et,  comme 
fraction  du  peuple  berbère,  leur  origine  est  loin  d'être  incertaine. 

Ua  tradition  populaire,  chez  les  Azdjer,  ajoute  à  la  Note  de  Bra- 
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hlin-Ould-Sîdi  quelques  détails  sur  la  formation  de  la  coofédératioD 
et  sur  le  partage  des  terres  entre  les  différentes  tribus. 

D'après  cette  tradition,  les  premiers  Touareg  qui  prirent  pos- 
session du  pays  d'Azdjci*  furent  les  chorfa  Imanân  et  Ifôghas;  puis, 
successivement,  d'autres  tribus  vinrent  se  ranger  autour  d*eux. 

Un  beau  jour,  le  chef  des  Imanàn  invita  à  sa  cour  les  femmes 
douairières  des  autres  tribus,  c'est-à-dire  celles  des  dames  nobles  dont 
le  ventre  avait  le  privilège  de  donner  naissance  aux  chefs ,  et ,  mu 
par  un  généreux  sentiment  de  galanterie,  il  affecta  à  chacune  d'elles 
un  douaire  foncier. 

La  dame  douairière  des  Oràghen  reçut  en  apanage  la  plaioe  des 
Igharghâren  ; 

La  dime  douairière  des  Imanghasâten  eut  pour  lot  la  vallée  de 
Tikhàmmalt; 

Chaque  tribu  fut  dotée  de  la  même  manière. 

Ce  qui  frappe  dans  cette  tradition,  comme  dans  toutes  celles 
relatives  aux  origines  des  coutumes  exceptionnelles  des  Touareg, 
c'est  le  rôle  principal  qu'y  joue  la  femme. 

\  Ghadàmès,  cherchant  la  lumière  sur  cette  question  d'origine, 
je  m'adressai  au  kàdhi,  l'homme  le  plus  instruit  de  la  ville;  il  me 
répondit  en  ouvrant  un  livre  qui  fait  autorité  dans  le  Sahara. 

11  a  pour  titre  :  l\ohilh-cl-\no'nttàr,  fi  alMàv-el'aqlâr  (ou  Le  Jardin 
parfumé  |)ar  les  nouvelles  des  pays),  et  pour  auteur  :  Rbn-'Abd-fn- 
Nour-el-llamîri ,  de  liiiiis. 

Ce  livre  assigne  pour  ori'j^ine  aux  Berbères  musulmans  voilés  qui 
habitent  l'espace  compris  entre  (ihadânn\s  et  Tademekka  (espace  de 
quarante  jours  de  marche)  les  tribus  de  Lemtoùna,  Massoùfaei  auUvs. 

Kbn-KlKiUlofin  est  plus  explicite  encore. 

Les  Molàihemîii  ou  les  voilrs,  dii-il,  qui  habitent  la  rép:ion  stérile 
au  Midi  (lu  désert  sd)lonneu\,  enln»  Barka,  Ghadàmès,  à  l'Orient. 'i 
rOet'au  A(lanii(iut',  à  1  Occident,  |)rovieunent  des  tribus  de  Guedàla. 
dr  LcMitoûna,  (le  Out/ila,  de  Tàr-ifi,  i\o  Zegàoua  et  de  UMUla,  tous 
descmtlanls  des  Sanhàdja  df  seconde  race. 

Ainsi  ks  Tàrga  ou  Touârej;  modernes  sont  Sanhàdja,  c'esi-à-dire 
de  la  race  de  ces  Almoravides  Lemtounic-ns  qui,  selon  l'expression 
d'Kbn-Klialdoûn,  n  aprrs  avoir  soumis  le  désert  et  forcé  les  nègres» 
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devenir  musulmans,  fonda  un  Empire  en  Espagne  et  dans  le  Nord 
de  TAfrique,  et,  épuisée  à  force  de  dominer,  consumée  dans  de  loin- 
taines expéditions  et  ruinée  par  le  luxe,  disparut  exterminée  par  les 
Almohades,  »  sauf  les  fractions  restées  dans  le  désert  et  reprt^sentées 
aujourd'hui  par  les  Touareg,  dans  le  Sahara  central,  par  les  Maures 
de  la  côte  de  l'Océan  Atlantique,  débris  de  ces  Sanhâdja  qui  ont 
donné  leur  nom  au  Sénégal. 

Ebn-Khaldoûn  nous  éclaire  encore  sur  beaucoup  d'autres  points. 

«Les Sanhâdja,  d'après  lui,  forment  la  majeure  partie  de  la  popu- 
lation de  l'Afrique  occidentale,  au  point  que  bien  des  personnes  les 
regardent  comme  formant  le  tiers  de  toute  la  race  berbère. 

«  Primitivement  ils  occupaient  la  presque  totalité  du  littoral  médi- 
terranéen. 

«  De  temps  immémorial,  —  bien  des  siècles  avant  l'islamisme, — 
les  voilés  parcouraient  la  région  qui  sépare  le  pays  des  Berbères  de 
celui  des  Noirs,  »  c'est-à-dire  le  plateau  central  du  Sahara,  entre  le 
bassin  de  la  Méditerranée  et  celui  du  Niger. 

<c  Us  ne  cessèrent  de  se  tenir  dans  ce  pays  et  de  le  parcourir  avec 
leurs  troupeaux  qu'après  la  conquête  de  l'Kspagne  par  les  Arabes, 
moment  où  ils  abandonnèrent  le  magisme  pour  embrasser  l'isla- 
misme. »  C'était  dans  le  troisième  siècle  de  l'hégire. 

M  D'abord  les  Sanhâdja  se  rangèrent  parmi  les  clients  de  la  famille 
d"Ali-ben-Abî-Tâleb ,  gendre  de  Mohammed,  mais  leur  conversion 
fut  suivie  de  retours  fréquents  au  paganisme. 

«  Ce  fut  un  missionnaire  de  Sédjelmàssa,  envoyé  pnr  Aggâg,  de  la 
tribu  de  Lemta,  »  —  probablement  celui  dont  les  nobles  des  Ahaggâr 
prétendent  descendre,  —  «  qui  les  ramena  dans  la  bonne  voie  en  leur 
enseignant  la  vraie  religion. 

«Au  iv^  siècle  de  l'hégire,  un  des  plus  illustres  de  leurs  rois, 
Tinezwa,  étendait  sa  domination  sur  une  région  longue  de  deux 
mois  de  marche  et  large  d'autant.  Vingt  rois  nègres  reconnaissaient 
son  autorité,  mais,  sous  ses  fils,  l'unité  de  la  nation  sanhâdjienne 
se  brisa,  et  chaque  tribu,  chaque  fraction  de  tribu  eut  un  roi.  » 

Dans  le  milieu  du  viii*  siècle  de  l'hégire,  à  l'époque  où  Ebn- 
Khaldoûn  écrivait  son  Histoire  des  Berbères,  «  ks  Sanhâdjiens  porteurs 
du  voile,  soumis  à  l'autorité  du  roi  des  Noirs  (Mâlek-es-Soûdân),  lui 
payaient  l'impôt  et  fournissaient  des  contingents  à  ses  armées.  » 

Ce  roi  des  Noirê  doit  être  le  sultan  de  Gôgo  qui  détruisit  la  ville 
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d'Es-Soûk  et  détermina  la  migration  d'une  partie  des  habitants  àt 
cette  ville  dans  le  pays  d'Azdjer  et  du  Âhaggâr. 

À  cette  époque,  dit  encore  Ebn-Khaldoûn,  u  les  Lemta  se  trouvaient 
en  face  des  Arabes  Riâh,  au  Sud  de  la  province  de  Constaotine,» 
tribu  dont  nous  retrouvons  aujourd'hui  une  grande  fraction  aux  envi- 
rons de  Sôkna  dans  le  Fezzân,  «et  lesTârga  se  tenaient  vis-à-^vis  des 
Soleïm,  tribu  arabe  de  Tlfrikia,  c'est-à-dire  de  la  Tunisie,  m 

Depuis  cette  époque,  les  Târga  paraissent  avoir  absorbé  les  Lemta, 
ce  qui  explique  comment  la  tribu  des  llemtîn,  descendant  des  Ijemta, 
occupe  un  rang  secondaire  dans  la  société  targuie. 

Par  la  Note  moderne  de  Brahîm-Ould-Sîdi ,  nous  connaissons  ap- 
proximativement l'origine  de  chaque  fraction  noble  des  Azdjer  et  des 
Ahaggàr. 

Par  le  Livre  de  Ben-'Abd-en-Noûr-el-Hamîri,  nous  savons  à 
quelles  tribus  d'origine  berbère  il  faut  rattacher  les  musulmans  voi- 
lés au  Sud  de  Ghadâmès. 

Par  Y  Histoire  des  Berbères  d'Ebn-Khaldoûn,  nous  savons  que  les 
Târga  (Touareg  des  Arabes  modernes)  sont  d'origine  sanhâdjienne; 
que,  primitivement,  les  Sanhâdja  étaient  répandus  sur  le  littoral  mé- 
diterranéen ,  du  désert  de  Barka  au  Maghreb-el-Aqsa;  qu'avant  l'épo- 
que islamique  les  fractions  sanhâdjiennes,  auxquelles  appartenaient 
les  Tàrga,  habitaient  le  désert;  qu'après  y  avoir  fondé  un  grand 
royaume  embrassant  la  partie  centrale  et  occidentale  du  Sahara,  ils 
se  sont  dispersés;  enfin  que,  vers  le  vnr  siècle  de  Thégire,  les  Tàrga, 
chassés  par  un  roi  nè*^re,  sont  venus  chercher  un  refuge  au  Sud  de 
l'Algérie,  de  la  Tunisie  et  de  la  iripoli laine,  c  cst-à-ilire  dans  le  pays 
que  les  Touareg  occupent  aujourd'hui. 

Par  les  éludes  récentes  de  M.  le  docteur  Barth,  par  les  renseii^ne- 
inents  recueillis  en  Algérie  et  au  Sénégal,  par  mon  exploration  per- 
sonnelle, il  est  démontré  que  les  Tàrga,  simple  fraction  d'une  graiid<* 
nation  au  vni*'  siècle  de  l'hégire  (xm*'  de  J.-C.;,  sont  devenus  aujour- 
d'hui, par  l'absorption  des  tribus  consanguines  des  Sanhâdja,  I*' 
peuï)le  l(^  plus  considérable  du  Sahara  central. 

Cela  étant,  pouvons-nous  ratlachi^r  les  Touareg  modernes  aii^ 
peuples  autochihoncs  d«*  Tépoipie  grecque  et  romaine? 

Hien  n'est  plus  facile. 

liappelons-nous  d'abord  que  les  hommes  auxquels  les  Arabes  oin 
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donné  le  nom  de  Touareg,  les  délaissés,  les  abandonnés,  n'acceptent 
d'iutnes  noms  patronymiques  que  ceuxd'Imôhagh,  d'Imôcharh,  d'Imà- 
jirhen ,  et  que  leur  langue  s'appelle  temâhaq  et  temâcheq  ;  ensuite 
interrogeons  les  auteurs ,  tant  modernes  qu'anciens,  dont  les  écrits 
ont  pour  objet  l'étude  des  peuples  de  l'Afrique  septentrionale. 

Les  modernes  nous  apprennent  que  les  Berbères  du  Maroc  don* 
nent  à  leur  langue  le  nom  de  tamâzigh  ou  tamàzirht  et  à  leur  race 
celui  d'Amàzigh  (pi.  Imâzighen),  qui  signiQerait  libre. 

Les  généalogistes  du  moyen  âge,  consultés  par  Ebn-Khaldoûn,  pour 
la  rédaction  de  son  Histoire  des  Berbères,  assignent  :  les  uns  Mâzigh, 
fils  de  Canaan,  fils  de  Charn;  les  autres  Tâmzigh,  fille  de  Medjdel, 
œux-ci  pour  mère,  ceux-là  pour  père,  sinon  à  la  totalité,  du  moins  à 
une  grande  partie  des  Berbères. 

Du  temps  de  Jean  Léon,  en  1555,  le  seul  nom  général  donné  par 
les  Berbères  à  leur  race  et  à  leur  langue  était  celui  d'Amàzigh. 

Or,  Hérodote  appelait  Libye  l'Afrique  septentrionale  et  Libyens 
les  peuples  qui  l'habitaient,  mais  il  distinguait  parmi  eux  les  séden* 
taires  des  nomades,  les  agriculteurs  des  pasteurs.  Deux  noms  indi* 
gènes  correspondent  à  cette  distinction  :  les  Mazyes  et  les  Aibses. 

Sous  la  plume  des  écrivains  grecs  et  latins,  le  nom  de  Mazyes  se 
transforme  en  celui  de  Maziques,  qui  est  identique  à  ceux  de  Màzigh , 
d'Amàzigh,  d'Imôhagh,  d'imôcharb  et  d'Imâjirhen. 

Un  nom  qui  se  transmet  à  travers  tant  de  siècles,  presque  sans 
altération,  est  bien  celui  qu'un  peuple  a  le  droit  de  porter  et  de 
revendiquer. 

Laissons  donc  de  côté,  comme  nom  de  race,  celui  de  Berbères, 
qui  ne  s'applique  qu'à  une  fraction  de  cette  race,  les  Berâber  du 
Maroc;  laissons  de  côté,  comme  nom  de  peuple,  celui  de  Touareg, 
que  repoussent  ceux  auxquels  on  le  donne,  et  appelons  du  nom  gé- 
néral d'imâzighen  ou  d'Imôhagh  toutes  les  peuplades  de  race  berbère 
et  du  nom  de  temâhaq  ou  temâcheq  la  langue  qu'elles  parlent. 

Ck)nservons  à  toutes  les  peuplades  de  cette  race  et  à  leurs  diffé- 
rents dialectes  les  noms  particuliers  sous  lesquels  ils  sont  connus,  et 
alors  nous  pourrons  comprendre  les  indigènes,  et  ils  pourront  nous 
comprendre. 

Maintenant ,  si  on  me  demande  à  quelle  souche  primitive  je  rat- 
tache les  Imôhagli  descendants  des  Imâzighen  du  moyen  âge ,  des 
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Màzigh  des  généalogistes  et  des  Mazyes  ou  Maziques  de  l'antiquîtë, 
je  dirai  que  désormais  Tétude  de' la  langue  temâhaq,  comparée  aux 
autres  langues  africaines  et  asiatiques,  peut  seule  jeter  quelque  lu- 
mière dans  la  question. 

En  vue  de  fournir  mon  faible  contingent  à  ces  recherches,  j'ai 
recueilli,  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux,  toutes  les  inscriptions,  tant 
anciennes  que  nouvelles,  en  caractères  lefinajh,  que  j'ai  trouvées  sur 
les  rochers ,  et  j'ai  réuni,  en  un  vocabulaire,  environ  1,500  mots  de 
la  langue  temâhaq,  surtout  de  ceux  dont  j'ai  pu  contrôler  la  véritable 
signification,  et  j'ose  espérer  que  ce  travail  ne  sera  pas  sans  quelque 
utilité  pour  établir  la  filiation  anlé  historique  des  Touareg  modernes. 

D'un  autre  côté,  M.  le  docteur  Barlh,  qui  a  longtemps  vécu 
parmi  les  Touareg  du  Sud,  a  recueilli  un  riche  vocabul:n*re  du  dia- 
lecte temâcJieq,  dialecte  aussi  étudié  par  M.  le  chef  de  bataillon 
Hanoteau  *. 

Avec  ces  éléments  modernes,  comparés  avec  les  éléments  anciens 
de  l'inscription  bilingue  de  Thugga,  dont  la  partie  gauche  reproduit 
la  presque  totaliié  de  l'alphabet  temâhaq  ou  temâclieq,  il  est  impos- 
sible qu'on  n'arrive  pas  prochainement  à  rattacher  les  Imôhagh  et 
leur  langue  à  Tune  des  souches  primitives  de  l'antiquité. 


1.  Essai  de  grammaire  de  la  langue  temâche1i\  par  M.  A.  Hanoteau,  chef  de 

bataillon  du  g<Miie.  (Paris,  linpriniorie  imix^riali»,  18r,0.) 

M.  IlatiaftMii  l'crit  îiMnaclvk'  par  un  k  suivi  d'un  arront;  j'ai  préfén^  reprt^^^n- 
ter  la  m^'Hie  lettre  de  Prcritun'  tcfinayh  par  un  q.  Noilà  la  raison  des  difTérenrc*  df 
transcription,  INtrthograplic  du  mot  restant  la  nicnio. 


CHAPITRE   11. 


DIVISIONS     ET    CONSTITUTION     SOCIALE. 

Les  Touareg  du  Nord  se  divisent  en  deux  grandes  sections  :  les 
Azdjer  à  l'Est,  les  Ahaggâr  à  TOiiest. 

I^s  Ahaggàr,  je  l'ai  déjà  dit.  sont  les  Hoggàr  des  Arabes  et  des 
Européens. 

Chacune  des  deux  sections  se  subdivise  en  tribus. 

Les  unes  sont  nobles  et  prennent  le  titre  de  ihafjgâven  ;  les  autres 
sont  serves  et  placées  dans  la  dépendance  absolue  des  nobles;  on  les 
appelle  imrJiâd.  Quelques-unes  ne  sont  ni  nobles  ni  serves,  mais 
rayonnent  dans  le  cercle  d'action  d'une  tribu  noble  à  laquelle  elles 
payent  impôt  ;  d'autres,  enfin,  sont  des  tribus  de  marabouts  rem- 
plissant le  rôle  de  modérateurs,  de  conciliateurs  et  d'instructeurs, 
rôle  important  au  milieu  d'une  société  qui  n'est  soumise  à  aucune 
forme  de  gouvernement  régulier,  nviis  qui,  grâce  à  une  certaine 
force  de  cohésion,  traverse  la  série  des  siècles,  sans  subir  de  modi- 
fications sérieuses,  malgré  ses  nombreuses  pérégrinations,  ses 
guerres  intestines  et  les  luttes  qu'elle  a  dû  soutenir  pour  conserver 
son  indépendance. 

Dans  la  section  des  Azdjer,  les  tribus  nobles  sont  : 
Les  Imanân , 
Les  Orâghen , 
Les  Imanghasâten , 
Les  Kél-Izhabân, 
Les  Imettrilàlen , 
Les  Ihadhanâren. 

Les  tribus  de  marabouts  sont  : 
Les  Ifôghas, 
Les  Ihéhaouen. 
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Les  tribus  mixtes  sont  : 
Les  liemtin, 
Les  Kôl-Tîn-Alkoum. 

J'indiquerai  les  noms  des  tribus  serves  au  chapitre  suivant  en  fai- 
sant l'historique  des  tribus  nobles  auxquelles  elles  appartiennent 

Dans  la  section  des  Ahaggàr,  il  n*y  a  que  des  nobles  et  des  serfs. 
On  pourrait  considérer  comme  tribus  mixtes  celles  qui  habitent  les 
villages  du  louât,  mais  elles  ne  sont  plus  considérées  par  les  Touareg 
comme  faisant  partie  de  leurs  confédérations. 

Primitivement,  les  Ahaggàr  ne  constituaient  qu'une  seule  tribu, 
celle  des  Kél-Ahamellen ,  divisée  en  un  grand  nombre  de  firaetions  : 
mais  l'accroissement  de  la  population ,  l'obligation  de  se  disperser 
sur  d'immenses  espaces  pour  assurer  la  subsistance  des  troupeaux, 
probablement  aussi  la  rivalité  de  familles  à  familles,  ont  amené  les 
fractions  de  la  tribu  mère  à  se  constituer  en  tribus  indépendantes, 
et  aujourd'hui,  au  lieu  d'une  seule  tribu,  on  en  compte  quatone, 
savoir  : 

Les  Tédjéhé-Mellen, 

Les  Tédjéhé-n-oû-Sîdi, 

Les  Ennîtra, 

Les  Tàïtoq, 

Les  Tédjéhé-n-Eggali, 

,      ,       .  ,    V  Kêl-Éraoghrî , 
Lesinembà,     ,^^.  ^  ^.^ 
f  Kêl-Tahàl, 

Les  Kêl-Hhclà , 

Les  Irhechchoùmen, 

Les  TédjéhcMi-Esakkal, 

Les  Kêl-Ahamellen, 

Les  Ikadéen, 

Les  Ibôgiielàn, 

Les  Ikerremôïn. 

('.omme  pour  les  Azdjer,  je  ferai  connaître,  au  chapitre  suivant J<?5 
tribus  serves  de  la  dépendance  de  chaque  tribu  noble. 

De  la  division  des  tribus  je  passe  à  quelques  considérations  g^n^' 
raies  sur  ciiacun  des  organes  œnstitulifs  de  cette  société. 
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Du  Pûuvoir  souverain.  —  Amandkal  et  Amghâr. 

Il  y  a  environ  deux  siècles,  une  famille,  réunissant  à  la  noblesse 
de  race  la  noblesse  religieuse  des  chorfa,  celle  des  Imanàn,  dominait 
au  dessus  des  Azdjer  et  des  Ahaggàr,  nobles,  marabouts  et  serfs, 
et  son  chef,  sous  le  titre  d*amanôkal^,  nom  berbère  synonyme  de 
sultan,  représentait  le  roi  d'une  monarchie  féodale. 

Par  suite  d'une  révolution,  les  Imanân,  vaincus  par  leurs  sujets, 
avec  le  concours  d'un  élément  étranger,  les  loûrâghen,  sont,  depuis, 
réduits  à  l'état  de  simple  tribu  noble,  et  les  deux  groupes  des  Azdjer 
et  des  Ahaggâr,  constitués  en  confédérations  aristocratiques,  recon- 
naissent l'autorité  supérieure  de  cheikh  héréditaires,  sous  le  nom 
d'amghâr,  synonyme  de  cheikh. 

Malgré  sa  déchéance,  l'héritier  du  titre  d'amanôkal  continue  à  le 
porter,  et  on  le  lui  accorde  par  déférence  pour  sa  qualité  de  chérîf, 
mais  ce  titre  est  purement  nominal.  Aujourd'hui,  les  deux  amghâr 
exercent  dans  chacune  des  deux  confédérations  les  pouvoirs  autrefois 
dévolus  à  l'unique  souverain. 

Ces  pouvoirs,  on  le  comprend,  ne  sont  définis  par  aucune  charte, 
et  ils  varient,  dans  les  limites  de  la  loi  musulmane,  suivant  l'auto- 
rité ou  le  crédit  personnel  dont  jouit  V amghâr. 

Des  Nobles. 

Les  nobles,  ihaggârm,  sont  seuls  en  possession  des  droits  politiques 
dans  la  confédération  et  seuls  ils  exercent  le  pouvoir  dans  la  tribu. 

Tous,  dès  qu'ils  ont  atteint  leur  grande  majorité,  sont  appelés  à 
faire  partie  des  mia*âd ,  ou  assemblées ,  dans  lesquelles  se  discutent 
les  intérêts  communs. 

Un  seul,  dans  la' tribu,  par  une  sorte  de  droit  d'aînesse  spécial, 
gouverne  et  administre,  avec  ou  sans  le  concours  des  autres  membres 
de  sa  famille. 

L'occupation  ordinaire  des  nobles  est  de  faire  la  police  du  terri- 
toire de  la  tribu,  d'assurer  la  sécurité  des  routes,  de  protéger  les 
caravanes  de  leurs  clients,  de  veiller  sur  l'ennemi,  de  le  combattre 


1.  Mot  à  mot  :  ama  posseMear,  n  du,  tUsal  pays. 
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au  besoin,  et,  au  cas  d^une  guerre  qui  appelle  tout  le  monde  sous  les 
armes,  nobles  et  serfs,  de  prendre  le  commandement  des  serfs. 

Tout  travail  manuel  est  considéré  par  les  nobles  comme  indigne 
de  leurs  seigneuries:  ils  seraient  même  disposés,  en  leur  qualité  de 
gentilshommes,  à  n'apprendre  ni  à  lire  ni  à  écrire,  si  l'obligation  de 
suppléer  par  la  correspondance  aux  relations  orales,  que  l'espace  à 
parcourir  rend  souvent  impossibles,  n'imposait  au  plus  grand  nombre, 
nobles  ou* serfs,  hommes  ou  femmes,  la  nécessité  de  la  lecture  et  de 
l'écriture. 

D'ailleurs,  la  vie  des  nobles  est  loin  d'être  inactive,  car,  pour 
remplir  les  devoirs  qui  leur  incombent,  ils  sont  toujours  par  voies  et 
par  chemins,  par  monts  et  par  vaux.  L'espace  que  chacun  d'eux  par- 
court dans  une  année  dépasse  tout  ce  que  l'imagination  la  plus 
féconde  peut  supposer.  Chez  les  Touareg,  une  femme  franchit  à  mé- 
hari 100  kilomètres  pour  aller  à  une  soirée,  et  un  homme  sera  quel- 
quefois dans  la  nécessité  de  voyager  vingt  jours  pour  aller  à  un  mar- 
ché. L'immensité  du  désert  dévore  la  vie  des  nobles. 

Des  Marabouts. 

Les  marabouts,  inislimin,  sont  des  nobles  qui  ont  abdiqué  tout 
rôle  politique  dans  la  gestion  des  aiïaircs  des  confédérations  pour 
conquérir  une  plus  grande  autorité  religieuse,  autorité  nécessaire 
dans  une  société  où  la  justice  n'est  représentée  par  aucun  pouvoir  et 
où  la  loi  (le  la  force  est  souvent  la  seule  invoquée,  où  enfin  l'inslruc- 
tion  publique,  civile  ou  religieuse,  serait  délaissée  sans  leur  puissante 
intervention. 

Les  marabouts,  chez  les  Touàrep;,  sont  donc  à  la  fois  ministres 
de  la  religion,  ministres  de  la  justice  et  ministres  de  l'instruction 
publique. 

Prêtres,  ils  veillent  au  maintien  de  l'orthodoxie  musulmane  et 
prêchent  la  vertu  et  la  morale  par  l'exeniple  de  leur  vie  autant  que 
par  leurs  paroles,  car,  chez  les  nomades,  il  n'y  a  ni  mosquées  ni  lieux 
de  réunion  pour  la  prédication. 

Juges,  ils  interviennent,  comme  amiables  compositeurs,  dans 
toutes  les  querelles  d'individu  à  individu,  de  tribu  à  tribu,  de  confé- 
dération à  conféd.Tation,  de  Touareg  à  étrangers.  Souvent  ils  sont 
assez  heureux  pour  faire  entendre  le  langage  de  la  saine  raison,  mais 
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Qs  n*ont  d*autre  pouvoir  que  celui  d*hommes  à  l'estime  desquels  on 
tient  généralement. 

Professeurs,  ils  enseignent,  suivant  le  degré  de  leur  instruction, 
tout  ce  qu'ils  savent  eux-mêmes  :  la  lecture,  l'écriture,  le  Coran,  aux 
enfants;  l'histoire,  le  droit,  la  théologie,  Tastronomie,  le  calcul,  à 
ceux  qui  se  constituent  leurs  disciples,  telâmid,  et,  par  ces  disciples, 
marabouts  comme  eux  de  naissance,  ils  font  pénétrer  l'enseignement 
dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

A  la  différence  des  marabouts  arabes,  qui  attendent  leurs  clients  à 
domicile,  les  marabouts  des  Touareg,  pour  peu  qu'ils  veuillent  exercer 
de  l'influence  sur  leurs  contribules*,  sont  obligés,  comme  des  mis- 
sionnaires, de  se  rendre  partout  où  leur  intervention  est  nécessaire. 
Un  marabout,  le  Cheikh-'Othmàn  entre  autres,  est  souvent  forcé 
d'être,  pendant  des  mois,  des  années  entières,  absent  de  sa  zAouiya. 

Ne  l'a-t-on  pas  vu  venir  en  France  chercher  à  établir  de  bons 
rapports  entre  nous  et  les  peuplades  dont  il  est  le  chef  religieux  ! 

Dans  une  socihé  comme  celle  des  Touareg,  sans  l'intervention  des 
marabouts  dans  tous  les  actes  de  la  vie  privée  et  publique,  le  désordre 
et  l'anarchie  n'auraient  plus  de  limites.  Des  hommes  qui  remplissent 
la  mission  si  difficile  de  maintenir  dans  les  bornes  du  devoir  un  élé- 
ment aussi  mobile  et  aussi  passionné  méritent,  au  plus  haut  degré, 
la  considération  de  toutes  les  personnes  de  cœur  de  toutes  les  reli- 
gions et  de  toutes  les  civilisations.  Aussi  le  gouvernement  français 
doit-il  être  félicité  d'avoir  accueilli  le  Cheikh-'Othmàn  et  ses  deux 
disciples,  avec  la  distinction  dont  il  lésa  entourés  pendant  leur  voyage 
en  France,  et  je  ne  doute  pas  que  la  bienveillance  dont  ces  ma- 
rabouts ont  été  l'objet  ne  produise  les  meilleurs  effets  chez  les 
Touareg. 

Une  leçon  du  Cheikh-'Othmân  à  ses  disciples,  à  sa  sortie  des  Tui- 
leries, mérite  d'être  consignée  ici  : 

u  Chacune  des  religions  révélées,  leur  dit-il ,  peut  élever  la  pré- 
tt  tention  d'être  la  meilleure:  ainsi,  nous,  musulmans,  nous  pouvons 
tt  soutenir  que  le  Coran  est  le  complément  de  l'Évangile  et  de  la 
a  Bible,  mais  nous  ne  pouvons  contester  que  Dieu  ait  réservé  pour 
«  les  chrétiens  toutes  les  qualités  physiques  et  morales  avec  lesquelles 
a  on  fait  les  grands  peuples  et  les  grands  gouvernements.  » 

i.  Contribuiez  de  la  même  tribu.  Ce  mot  a  pour  les  tribus  la  même  valeur  que 
le  mot  eoneitoyên  pour  les  habitants  de  la  même  fille. 
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Cette  remarque,  dans  la  bouche  d'un  marabout  musulman,  révèle 
une  haute  philosophie  en  même  temps  qu'une  instruction  solide:  car 
les  fanatiques  n'admettent,  pour  les  chrétiens,  de  supériorité  que  par 
l'intervention  du  diable,  et  seulement  pour  égarer  les  musulmans. 

Des  Tribtts  mioctes. 

Je  donne  ce  nom,  à  défaut  d'autre,  à  des  tribus  qui  ne  sont  ni 
nobles,  ni  serves,  mais  qui  achètent  cependant  la  liberté  en  payant 
un  impôt  aux  nobles. 

Cet  impôt  est  celui  de  la  gharâma,  qui  existait  autrefois  en  Algérie 
sous  la  domination  des  Turcs. 

Cette  classe  correspond  à  celle  des  ra^aya  de  l'Orient 

Des  Serfs, 

J'ai  longtemps  hésité  à  traduire  le  mot  amrhîd,  pi.  imrhdd,  par  le 
mot  français  serf,  par  la  raison  que  les  Touareg,  à  défaut  d'un  mot 
spécial ,  traduisent  le  mot  tcmàhaq  amrhtd  par  celui  de  ra'ai^  en 
arabe,  lequel  correspond  au  mot  sujet  de  notre  langue  :  mais  Thési- 
tation  a  cessé  à  partir  du  moment  où  j'ai  su  que  les  tribus  mixtes 
représentaient  les  vrais  ra'aya  et  que  la  religion  musulmane  défen- 
dait aux  marabouts  d'avoir  des  imrhâd. 

Le  ra'aya  des  Arabes  et  des  Turcs  est  un  sujet,  plus  ou  moins  cor- 
véable, plus  ou  moins  contribuable,  mais  ce  n'est  qu'un  ra'a\a  poli- 
tique, tandis  que  l'amrhîd  est  un  ra'aya  social,  c'est-à-dire  un  serf 
dans  la  pire  acception  du  mot,  serf  duquel  on  peut  exiger  non-seule- 
ment des  corvées  et  des  contributions,  mais  encore  l'abandon  absolu 
de  tout  ce  qu'il  possède. 

En  droit,  l'amrhîd  plaidant  devant  un  kâdhi  contre  son  maîtn- 
ne  lui  doit  rien,  parce  que  la  loi  musulmane,  qui  admet  l'escla- 
vage, repousse  l'inféodation  de  l'homme  à  l'homme  :  mais,  en  faii. 
chez  les  Touàref:^,  ramrhki  doit  tout,  parce  que,  dans  ce  pays,  l'auto- 
rité du  sabre  remplace  souvent  celle  de  la  loi. 

Cependant,  avec  le  droit  de  la  force,  comme  avec  tous  les  autrwi 
droits,  il  y  a  des  accommodements. 

Dans  la  pratique  ordinaire,  le  droit  du  maître  restant  absolu  sur 
les  biens  du  serf,  le  maître  aime  que  le  serf  soit  riche  en  argent,  en 
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troupeaux^  en  eaclaves,  en  mobilier,  et  il  lui  laisse  toute  liberté  pour 
arriver  à  la  fortune,  parce  qu'î)  sait  devoir  trouver  là,  en  cas  de 
besoin,  des  ressources  qui  ne  lui  seront  pas  refusées,  mais  dont  il 
n'usera  qu'avec  discrétion  pour  ne  pas  décourager  te  serf,  pour  ne  pas 
tuer  la  poule  aux  œufs  d'or. 

Le  noble,  je  l'ai  déjà  dit,  ne  se  livre  à  aucun  travail  manuel  ;  sa 
grande  occupation  est  d'assurer  la  sécurité  des  routes  au  profit  du 
commerce. 

A  répoque  d^  récoltes,  il  se  rapproche  des  oasis  habitée$  par  les 
commerçants  dont  il  protège  les  intérêts;  là,  ses  clients  lui  font  une 
part  sur  les  produits  de  leurs  jardins,  et  il  vit  temporairement  de 
cette  <ttme. 

A  répoque  où  les  caravanes  marchent,  il  campe  sur  les  routes  et 
il  se  nourrit  des  dhifa  que  lui  offrent  les  voyageurs. 

Entre  temps,  il  vient  s'installer  chez  ses  serfs,  et  ceux-ci  l'ali- 
mentent. 

Pour  ces  derniers,  exclasivement  occupés  de  pourvoir  à  leurs  pro- 
pres besoins,  et  d'ailleurs  beaucoup  plus  nombreux  que  les  nobles, 
la  charge  est  lourde,  sanscbute,  car  le  pays  est  pauvre,  mais  elle 
n'excède  pas  leurs  forces. 

Parfois,  quand  le  noble  a  perdu  ses  chameaux,  soit  par  excès  de 
fatigue,  soit  par  manqpie  de  nourriture,  il  se  remontera  chez  ses 
serfs,  et  ces  derniers  trouveront  cet  impôt  presque  légitime:  car,  si  les 
nobles  usent  des  chamewix  pour  assurer  la  sécurité  du  pays,  les 
serfs  n'ont  guère  d'autre  besogne  sérieuse  que  d'en  élever,  et ,  pour 
cela,  l'espace  leur  est  abandonné  en  pacage,  et  ils  savent  toujours 
choisir,  pour  y  conduire  leurs  troupeaux,  les  vallées  les  pins  piaotu- 
reuses. 

Les  redevanees  ordinaires  des  imrhâd  envers  leurs  maîtres  consis- 
tent à  leur  donner  annuellement  un  chameau ,  une  botta  ou  pot  de 
bemre,  à  leur  réserver  le  lait  4e  dix  brebis  ou  chèvres  et  à  garder 
leurs  troupeaux.  De  cette  fonction  spéciale  leur  est  venu  le  surnom  de 
Ml^Mli,  gens  4e  bétail. 

U  faut  bioA  que  les  nobles  n'abusent  pas  trop  de  leurs  serfs,  car 
il  en  est  q^ielque-uns  plus  riches  que  leurs  maîtres.  De  ce  nombre 
est  un  nommé  El-Hàdj -Mohammed,  de  la  tribu  des  Iworworen,  serf 
de  réodk*  Ikhenoûkhen ,  dont  la  fortune  est  égale  à  celle  de  son 
OMM^e,  ineonteetablement  le  plus  riche  des  Touareg  dm  Nord.  Ce 
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Hâdj- Mohammed,  qui  doit  sa  position  à  son  intelligence,  est  très- 
considéré,  et  il  n*est  pas  rare  de  voir  Ikhenoûkhen  prendre  ses  con- 
seils. 

Le  serf  se  transmet  par  héritage  ou  donation,  mais  ne  se  vend 
pas ,  condition  qui  le  distingue  de  Tesclave. 

Quelle  est  l'origine  de  l'asservissement  des  imrhâd? 

Plusieurs  réponses  sont  faites  à  cette  question. 

Chaque  noble  possède,  suivant  sa  fortun\  un. nombre  plus  ou 
moins  considérable  d'esclaves  noirs  qui  souvent,  à  la  mort  de  leurs 
propriétaires,  sont  affranchis.  C'est  une  œuvre  pie  chez  les  musul- 
mans. Dans  la  société  targuie,  l'esclave  affranchi  ne  peut  trouver  à 
louer  ses  bras  pour  vivre;  fatalement  il  est  amené  à  transformer  son 
affranchissement  en  servage ,  car  souvent  son  retour  dans  sa  patrie 
est  impossible.  Ainsi  se  recrutent  journellement  les  tribus  d'imrhâd 
noirs  désignés  sous  le  nom  d'ikvlân. 

Les  imrhàd  blancs  sont  de  môme  origine  que  les  autres  Touareg 
et  proviennent  de  tribus  congénères  asservies  par  la  force  des  armes, 
ou  qui  ont  réclamé  le  protectorat  des  nobles. 

Quelques-uns  attribuent  le  servage  à  la  position  exceptionnelle  de 
la  femme  chez  les  Touareg.  I^s  extrêmes  se  touchent,  et  souvent . 
comme  dit  le  proverbe,  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien. 

Chez  les  BtTb  res  sa  In  riens,  la  femme  dispose  de  la  plus  grande 
partie  d? la  richesse.  Or,  il  s'est  trouvé,  dans  les  temps  anciens,  dit 
la  tradition,  des  fe.nmos  non  inaritVs  possé  lant  de  nombreux  trou- 
peaux, et  qui,  dans  rimpossihilité  de  ks  défendre  par  elles-mêmes 
conire  le  vol  et  le  pillage,  ont  réclam  '•  le  protectorat  de  familles  prin- 
cières  et  ont  consenti  à  leur  payer  tribut.  Plus  tard,  ces  femmes  se 
sont  mariées  et  leurs  enfants  ont  constitué  le  noyau  des  premières 
tribus  serves. 

Mais  ce  ne  peut  être  qu'une  des  origines  nombreuses  du  s«^nage. 

Dans  VHisloin'  des  D'ibircs  dtbn-khaltloin ,  l'exemple  de  Tas^er- 
vissenienl  des  vaincus  ou  de  leur  réduction  en  s^Tvage  est  souvent 
mentionné.  Si  le  servage  ne  s'est  pas  maintenu  co:n:ne  fait  plus  gé- 
néral dans  rAfri(jue  sepienirionalt* ,  c'est  qu'il  a  éié  aboli,  comme 
chez  les  marabouts  Touareg,  an  nom  de  la  morale  islamique. 

Mais  les  iouàreg  ne  sont  pas  les  seuls  à  avoir  des  serfs  :  les  Ou- 
làd-Bâ-Hammou .  Arabes  nomades  du  Touàt .  ont  aussi  des  imrbâd  . 
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les  uns  Arabes,  les  autres  Berbères.  Il  est  vrai  de  dire  que  lesOulàd- 
Bà  -  Hammou ,  comme  les  Touareg ,  appartiennent  à  une  confédéra- 
tion indépendante  de  tout  gouvernement  régulier. 

Au  Nord  du  Sénégal  aussi,  plusieurs  tribus  arabes  ou  berbères 
tiennent  sous  leur  dépendance  d'autres  tribus  dont  l'état  social  me 
parait  correspondre  à  celui  des  imrhâd  chez  les  Touareg. 

D'après  les  hommes  les  plus  éclairés  dont  j'ai  pris  l'avis,  le  ser- 
vage, pour  quelques  tribus  imrhâd  des  Imanân,  daterait  du  règne 
du  dernier  amanôkal,  Gôma,  qui  tuait  impitoyablement  ceux  qui 
résistaient  à  ses  volontés,  et  qui,  pour  ses  méfaits,  fut  tué  lui-même 
par  Biska ,  l'un  des  principaux  chefs  des  Azdjer. 

Déjà,  à  cette  époque,  la  réduction  des  faibles  en  servage  parais- 
sait un  fait  tellement  monstrueux,  tellement  contraire  à  la  morale  du 
Coran ,  qu'un  homme  de  haute  lignée  n'a  pas  craint  de  se  dévouer 
pour  débarrasser  son  pays  d'un  tel  monstre. 

Quant  aux  autres  imrhâd ,  leur  asservissement  est  antérieur  à  la 
conversion  des  Touareg  à  l'islamisme,  ou  doit  dater  de  la  dispersion 
des  Kêl-es-Soùk  par  le  roi  de  Gôgo. 

On  comprend  qu'alors  des  familles  faibles,  étrangères  au  métier 
des  armes,  et  voulant  échapper  à  la  mort  ou  à  l'esclavage  qui  les 
attendait  en  tombant  au  pouvoir  du  roi  noir. et  païen,  aient  acheté  la 
protection  des  nobles  en  se  constituant  leurs  serfs. 

D'ailleurs,  font  remarquer  les  nobles,  la  plupart  des  imrhâd  ont 
eu  pour  mères  des  esclaves  noires;  s'ils  fussent  restés  dans  la  condi- 
tion que  leur  créait  le  ventre  de  leurs  mères ,  d'après  la  coutume 
targuie,  ils  auraient  dû  être  esclaves.  En  devenant  serfs,  ils  ont  con- 
quis la  liberté  personnelle  et  ont  pu  épouser  des  femmes  blanches ,  ce 
qui  est  à  la  fois  un  grand  avantage  et  un  grand  honneur  pour  eux. 

L'enfant,  chez  les  Touareg,  suit  le  sang  de  sa  mère; 

Le  fils  d'un  père  esclave  ou  serf  et  d'une  femme  noble  est  noble  ; 

Le  fils  d'un  père  noble  et  d'une  femme  serve  est  serf; 

Le  fils  d'un  noble  et  d'une  esclave  est  esclave. 

«  C'est  le  ventre  qui  teint  l'enfant,  »  disent-ils  dans  leur  langage 
prioiitif. 

Et,  ajoutent-ils,  al'amrhld,  quels  que  soient  son  intelligence, 
Bon  instruction,  son  courage,  sa  force,  sa  richesse,  ne  peut  s'affran- 
chir du  servage. 
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«  Il  ne  peut  ni  se  racheter,  ni  fuir,  car  son  maître  a  sur  lui  un 
droit  imprescriptible.  » 

Cependant ,  quand  il  y  a  mélange  successif  et  prolongé  de  sang 
noble  avec  le  sang  serf  dans  la  même  famille,  on  admet  que  l'anirlild 
puisse  devenir  un  demi-noble.  On  en  cite  quelques  rares  exemples. 

En  général,  les  imrhâd  sont  aussi  fiers  d*ôtre  Touareg  que  les 
nobles,  et,  pour  défendre  l'honneur  de  leur  nom,  ils  font  merveflle 
quand  ils  sont  appelés  au  combat,  surtout  quand  ils  se  battent  contre 
les  Arabes,  ces  grands  mangeurs,  qu'ils  accuseraient  volontiers  d'af- 
famer la  terre ,  tant  ils  envient  même  leurs  plus  modestes  repas. 

On  a  écrit  que  les  imrhâd,  par  mesure  de  prudence,  n'étaient 
pas  armés,  et  que  jamais  ils  n'étaient  appelés  à  combattre,  dans  la 
crainte  qu'ils  n'apprissent  à  tourner  leurs  armes  contre  leurs  maî- 
tres. 

C'est  le  contraire  qui  est  presque  la  vérité,  car  tous  les  imrhAd  ont 
le  sabre,  la  lance,  le  poignard,  le  bouclier,  et  quelques-uns  même 
des  fusils  achetés,  quand  les  nobles  n'ont  que  des  fusils  donnés. 

Dans  toutes  les  guerres,  les  imrhâd  sont  les  premiers  en  avant,  et 
ils  se  croiraient  déshonorés  si  on  ne  les  appelait  à  défendre  la  cause 
de  leurs  maîtres. 

Souvent  ils  entreprennent  des  rh^zî  pour  leur  compte  ou  avec  le 
concours  des  nobles,  et,  dans  ces  expéditions  périlleuses,  ils  se  mon- 
trent audacieux  comme  des  hommes  qui  ont  à  racheter  leur  infé- 
riorité sociale  par  une  supériorité  dans  la  profession  qui  a  ennobli 
leurs  maîtres. 

Quand  des  contestations  s'élèvent  entre  des  tribus  imrhâd ,  elles 
les  vident  les  armes  à  la  main. 

M.  le  commandant  Hanoteau ,  dans  son  Essai  de  grammaire  temn- 
cliek*,  raconte  longuement  une  querelle  entre  les  Isaqqamàren  et  les 
Kêl-Ouhât,  deux  tribus  serves  du  Ahaggâr. 

La  tradition  n'a  transmis  la  mémoire  d'aucun  fait  ressemblant  à 
une  coalition  des  serfs  contre  leurs  maîtres,  quoiqu'il  y  ait  parfois 
des  actes  de  rébellion  d'individus  assistés  des  membres  actifs  de  leurs 
familles.  Mais  le  respect  du  maître  est  si  grand  que ,  par  l'interven- 
tion des  autres  imrhâd,  tout  rentre  bientôt  dans  l'ordre. 

On  cite  le  cas  d'un  amrhîd,  maltraité  par  son  maître,  qui  alla  st» 
plaindre  à  Tripoli.  Il  y  a  longtemps  de  cela.  Le  sultan  de  cette  ville, 
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croyant  à  une  révolte  des  serfs  qui  lui  permettrait  d'avoir  raison  des 
nobles  Touareg,  envoya  contre  eux  une  armée,  laquelle  arriva  jus- 
qu'à Djânet.  On  lui  permit  de  mettre  à  mort  le  coupable,  et  l'armée 
rentra  à  Tripoli.  Les  descendants  du  noble  et  de  l'amrhîd,  acteurs 
dans  ce  petit  drame,  existent  encore  aujourd'hui  et  vivent  dans  de 
bons  rapports. 

Des  Esclaves, 

Presque  tous  les  Touareg  nobles  et  riches  ont  des  esclaves  nègres 
du  Soudan  amenés  par  les  caravanes ,  et  aujourd'hui  vendus  à  vil 
prix  dans  le  pays.  Quelques  serfs  en  possèdent  aussi. 

Les  nègres  servent  de  domestiques,  gardent  les  troupeaux,  font 
des  convois;  les  négresses,  quand  elles  sont  des  concubines,  accom- 
pagnent leurs  maîtres  dans  leurs  longs  voyages;  autrement,  elles 
remplissent  le  rôle  de  servantes  dans  les  ménages  et  permettent  aux 
dames  de  bonne  famille  de  vaquer  à  leurs  plaisirs  avec  une  liberté 
que  ne  connaissent  pas  les  femmes  arabes. 

L'esclavage,  chez  les  Touareg  comme  chez  tous  les  peuples  mu- 
sulmans, est  très-doux  et  n'a  rien  de  commun  avec  le  travail  forcé 
des  colonies.  Dans  la  famille  musulmane ,  l'esclave  est  traité  par  ses 
maîtres  avec  les  plus  grands  égards,  et  il  n'est  pas  rare  de  vcir  l'es- 
clave se  considérer  comme  un  des  enfants  de  la  maison. 

De  la  Femme, 

S'il  est  un  point  par  lequel  la  société  targuie  diffère  de  la  société 
arabe,  c'est  par  lé  contraste  de  la  position  élevée  qu'y  occupe  la  femme 
comparée  à  l'état  d'infériorité  de  la  femme  arabe. 

Chez  les  Touareg,  la  femme  est  l'égale  de  l'homme,  si  même,  par 
^rtains  côtés,  elle  n'est  dans  une  condition  meilleure. 

Jeune  fille,  elle  reçoit  de  l'éducation. 

Jeune  femme,  elle  dispose  de  sa  main,  et  l'autorité  paternelle 
^'intervient  que  pour  prévenir  des  mésalliances. 

Dans  la  communauté  conjugale ,  elle  gère  sa  fortune  personnelle 
^tis  être  jamais  forcée  de  contribuer  aux  dépenses  du  ménage, 
^*1^  n'y  consent  pas  :  aussi  arrive-t-il  que,  par  le  cumul  des  produits, 
^^  plus  grande  partie  de  la  fortune  est  entre  les  mains  des  femmes. 


9h* 


TOUABEG  DU   ^Dita 


A  Bliàl«  k  pcesqne  fotalilé  de  la  propriété  foncière  Imr  apparti^ii. 
Noos  Vwnm  <Kjà  vo. 

Dans  la  âmûlle  «  la  fmnme  s^cMxupe  exclusivement  des  eofanlB, 
diiige  leur  édacatian. 

Les enfkiits  sooi  bieii  (dos  à  elle  qu'à  son  mari,  puisque  €^ 
80Q  sang  et  non  odui  de  T^poiix  qui  leur  confère  le  rang  à  prendre 
dans  la  société,  dand  là  tpbti^  d»as  la  fainitle. 

Ed  dehors  de  la  fomille,  quand  la  femme  s'est  acquise,  fiarU 
leditiide  de  son  jogemmit;  p^r  riiiHuence  qu  elle  oxerœ  sut  Toph 
mon,  onesorle  de  r^mtitioii,  on  )*adinet  volontiers,  quoique  eiccp- 
liooiidlmieot,  à  prendre  part  aux  conseils  de  la  tribu.  Ltbna  de  ses 
Mes,  elle  va  ob  die  veat,  sans  avoir  à  rendre  cornptiî  de  sa  ctMidtiiie. 
poonra  que  ses  devoirs  d'^KHi^e  et  de  mère  de  famille  ne  soient  pu 
négligés. 

Son  autorîté  esttdle  que,  bien  que  la  loi  musulmane  pi^nMO» 
la  pdygamie,  die  a  pu  imposer  à  rbomme  rohli^ation  de  î^m 
monogaiiie,  et  oetta  obUgatkNi  est  aspectée  sans  aucune  eiLa<|iiiiit 

Pour  que  la  femme  targuie  ait  pu  se  placer  ainsi  au-dessus  de  li 
loi,  de  la  rdigion  et  des  passions,  il  lui  a  fallu  plus  que  la  puissaoci 
attractive  da  sexe  féminin  sor  le  sexe  masculin. 

Cette  puissance,  quelle  qu'elle  soit,  elle  Ta  exercée,  ei  les  nfeel- 
tats  attestent  son  heureuse  induence,  car,  dans  le  même  milita, 
quelle  différence  entre  la  famille  arabe  polygame  et  la  famille  Utrpts 
monogame  ! 

Dans  cette  dernière,  malgré  de  grands  éléments  de  dissolutîoD, 
la  monogamie  a  retenu  autour  du  foyer  domestique  de  très-beaux 
restes  de  ces  vertus  qui  ont  fait  jadis  la  gloire  de  la  race  berbère. 
Dans  la  famille  arabe,  au  contraire,  du  moins  dans  certaines  tribus 
du  Sahara,  malgré  de  meilleures  conditions  matérielles  d'existeoœ, 
la  polygamie  a  fait  descendre  assez  bas  le  niveau  de  la  morale  po* 
blique  pour  que  le  père,  avant  de  marier  sa  fille,  puisse  ex^ 
d'elle  le  remboursement,  prélevé  sur  son  corps,  de  ce  qu'elle  a  coûté 
à  sa  famille,  et  pour  que  la  ûlle ,  déshonorée  selon  nous,  racbetée 
suivant  les  idées  locales ,  soit  d'autant  plus  recherchée  en  mariage* 
qu'elle  aura  eu  plus  de  succès  dans  le  commerce  de  ses  attraits.  U 
conséquence  de  ces  prémices  est  que  la  femme  arabe ,  tombée  dutf 
la  décrépitude  à  l'âge  où  la  femme  monogame  brille  de  tout  90ti 
éclat,  descend  au  rang  des  bétes  de  soomie  pour  servir  son  pèrSi  ^ 
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mari,  ses  enfants,  voire  même  la  femme  qui  l'a  remplacée  dans  les 
faveurs  de  Tépoux  et  qui  partagera  bientôt  avec  elle  le  fardeau  de  la 
domesticité. 

Que  d'enseignements  découlent  de  ces  constatations  ! 

Dans  la  société  targuie,  le  rôle  du  marabout  et  celui  de  la  femme 
•semblent  plutôt  procéder  de  la  civilisation  chrétienne  que  des  insti- 
tutions musulmanes.  Faut-il  voir  dans  ces  deux  exceptions  un  reste 
d'une  tradition  ancienne?  Rappelons-nous  que  les  Touareg  portent  ce 
nom  pour  avoir  longtemps  repoussé  et  renié,  l'islamisme.  Parmi  eux 
il  y  a  eu  lutte  et  lutte  prolongée  entre  une  foi  antérieure  et  la  religion 
nouvelle.  Mais,  quelles  que  soient  les  causes  de  la  résistance  des  Toua- 
reg à  l'islamisme ,  il  est  hors  de  doute  que  leur  société  exception- 
nelle, au  milieu  de  tant  d'éléments  de  destruction,  s'est  maintenue, 
telle  que  nous  la  retrouvons,  par  la  femme  et  par  le  marabout. 

La  civilisation  française,  dont  nous  sommes  fiers  à  si  juste  titre, 
n'est-elle  pas  aussi  l'œuvre  de  la  femme  chrétienne  et  des  évêques 
éclairés  du  moyen  âge? 


CHAPITRE  III. 
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RISTOBIQrE    DES    TRIBD 


Ls.|Nit  de  ce  chapitre  est  de  faire  connaître  Timportince  reSatlvt 
de  chaque  triba*  ses  chefii^  se  force,  ses  rt'ssources,  si^  priiicipaut 
Uenx  de  campeinent,  en  munot,  le  rôle  qu'elle  joue  dans  rh 
confédératioii.       / .         .  .t 

On  ne  s'attend  pas,  sans  doute,  à  ce  que  je  donoc  id  la  mm^ 
graphie  des  diverses  tribus;  pareille  thchv'  ne  pourrait  ^ire  rempli. 
même  par  ramg^ftr  de  chaque  ronfi^lér-ition,  lant  Tt^p^a^  r»cciifH^ 
par  les  Touàr^  du  Nord  est  consfJi'TciJble,  tant  il  exbtc  d»  tlKi^kin^ 
dans  les  différentes  oonfédérationF^,  tant:  le  caracfere  particulier  c)<' 
chaque  tribu  difl%re,  tant  il  est  dimcile,  enfin,  ûe  mivn\  danfili^^ 
pérégrinations,  des  tribus  qui  se  m(^km  à  tout  imUni  ou  se  dii^lf 
sent  de  manière  à  ne  jamais  se  rencontrer.  Puis,  chacun  des  groapn 
se  divise  en  plusieurs  partis,  et  les  renseignements  qu'on  obtient  de 
chaque  parti  rival  sont  souvent  contradictoires.  Démêler  Terreur  de 
la  vérité  dépasse  les  forces  d*un  étranger  auquel  on  ne  confie  pas 
tous  les  secrets  de  la  vie  intérieure  des  tribus. 

Ainsi,  quel  chiffre  donner  à  la  population,  quand  jamais  ancoD 
recensement  n'a  été  fait?  Quelle  richesse  lui  attribuer,  quand  aucun 
impôt  n'est  prélevé?  Quel  territoire  assigner  à  chaque  tribu,  quand 
chaque  saison,  chaque  querelle  amène  des  déplacements;  quand, 
surtout,  après  les  pluies  qui  ont  fécondé  un  territoire,  toutes  l«s 
tribus  s'y  rendent  avec  leur  bétail,  et  se  mélangent  entre  elles 
comme  leurs  troupeaux? 

Sous  la  réserve  de  ces  difficultés  à  surmonter,  j*entre  en  matière, 
avec  la  conviction  cependant  d'apporter  quelques  lumières  dans  des 
questions  jusque-là  fort  obscures. 
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S  I**".  —  Confédération  des  Azdjer. 

Dans  l'ordre  hiérarchique  des  confédérations  des  Touareg,  celle 
des  Azdjer  me  paraît  occuper  le  premier  rang ,  non  par  sa  force  nu- 
mérique, car  elle  est  une  des  plus  faibles;  non  par  sa  richesse,  car 
elle  est  une  des  plus  pauvres, mais  par  le  degré  de  civilisation  qu'elle 
a  atteint,  par  Tordre  qui  y  règne,  par  la  réputation  dont  elle  jouit  au 
dehors,  par  l'influence  légitime  qu'elle  exerce  sur  les  autres  confé- 
dérations, par  la  part  qu'elle  prend  au  commerce  du  Sahara  avec 
l'Afrique  centrale,  enfin,  par  le  caractère  éclairé,  conciliateur  et  ferme 
en  ntême  temps  des  hommes  qui  la  dirigent. 

C'est  par  le  pays  des  Azdjer  et  avec  le  concours  de  leurs  chefs  que 
les  Européens  ont  pu,  jusqu'à  ce  jour,  pénétrer  dans  l'Afrique  cen- 
trale et  l'explorer;  c'est  dans  le  pays  des  Azdjer  que  les  routes  com- 
merciales sont  les  plus  sûres  et  les  plus  suivies  ;  c'est  sous  le  pro- 
tectorat des  Azdjer  que  Ghadâmès,  comme  entrepôt,  Rhât,  comme 
marché,  ont  pu  atteindre  le  degré  de  prospérité  que  leur  envient  les 
autres  villes  commerciales  du  Sahara;  enfin,  c'est  par  les  Azdjer 
seuls  que  l'Europe,  les  États  du  Nord  de  l'Afrique ,  communiquent 
avec  les  autres  Touareg  et  une  partie  des  peuplades  nègres  de  l'Afrique 
centrale. 

Cette  puissance  morale  est  le  résultat,  du  moins  dans  ces  deux 
derniers  siècles,  de  la  prépondérance  politique  des  Orâghen  dans  la 
confédération,  et  aussi  de  l'influence  religieuse  des  marabouts  Ifô- 
ghas  sur  tout  ce  qui  les  environne.  Le  voisinage  des  populations 
sédentaires  de  Mourzouk,  de  Rhât,  de  Ghadâmès,  de  cette  dernière 
ville,  surtout,  l'un  des  plus  anciens  foyers  de  civilisation  dans  le 
Sahara,  a  contribué  puissamment  à  préparer  la  facilité  des  relations, 
qui  est  le  caractère  dominant  des  Azdjer. 

Dans  cette  confédération,  il  y  a  lieu  aussi  à  signaler  une  tendance 
à  la  stabilisation  :  ainsi  les  Touareg  Fezzaniens  sont  tous  sédentaires, 
vivant  de  la  vie  des  Oasiens,  dans  des  villages  entourés  de  forêts  de 
dattiers;  les  habitants  de  Rhât  sont  d'anciens  nomades,  de  même 
ceux  d'El-Barkat  et  de  Djânet,  petites  villes  situées  au  Sud  de  Rhât;  à 
Ghadâmès,  les  Touareg  ont,  extra  muros,  un  faubourg  qui  leur  ap- 
partient. La  seule  zâouiya  bâtie  dans  l'immensité  des  parcours  des 
Touareg,  celle  de  Timâssanîn,  e.st  sur  le  territoire  des  Azdjer,  et  il  ne 
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faudrait  pas  faire  beaucoup  d*efforts  pour  décider  le  Cheikh- Othm&n 
à  donner  plus  d'importance  à  ses  constructions. 

Parmi  les  nomades  mêmes,  on  remarque  que  leurs  tribus  tendent 
à  se  renfermer  dans  des  limites  définies  de  territoire,  ce  qui  n'a  pas 
lieu,  au  même  degré,  dans  les  autres  confédérations,  car  déjà  les 
imrhâd  des  Azdjer  semblent  rechercher  des  résidences  fixes  qui  leur 
permettent  de  donner  plus  de  développement  à  la  culture. 

Le  maintien  de  la  paix,  l'appui  moral  que  le  gouvernement  de 
l'Algérie  donne  aux  principaux  chefs  des  Azdjer,  l'introduction  de 
quelques  appareils  de  sondage  artésien ,  contribueront  puissamment 
à  développer,  dans  les  limites  du  possible,  ces  tendances  à  la  stabi- 
lisation. 

Tribu  des  Imanân, 

Imanân  signifie  sultans.  En  effet,  jadis  la  famille  des  Imanàn 
tenait  sous  son  autorité  souveraine  tous  les  Touareg  du  Nord. 

Rhât  était  le  lieu  ordinaire  de  la  résidence  du  sultan,  et  la  tribu 
des  Imanghasâten  formait  la  garde  et  la  force  armée  de  cette  famille. 

11  y  a  deux  cents  ans  environ  régnait  l'amanùkal  Gôma.  Ses  pré- 
décesseurs avaient  désolé  le  pays  par  des  guerres  intestines  et  ruiné 
le  commerce  de  Rhàt  par  des  avanies  faites  aux  caravanes  qui  fré- 
quentaient son  marché. 

Gôma,  plus  injuste  que  ses  devanciers,  voulut,  à  leur  imitation, 
anéantir  ou  réduire  en  servage  ceux  de  ses  sujets  qui  n'acceptaient 
pas  son  despotisme  sans  protestation. 

De  ce  nombre,  entre  autres,  était  un  petit  essaim  des  Oràghen'. 
venant  du  Niger  et  depuis  peu  arrivé  dans  le  pays. 

En  leur  qualité  d'étrangers,  ces  Oràghen  étaient  principalement 
l'objet  des  persécutions  de  Gônia ,  mais  ils  étaient  braves  et  pouvaient, 
au  besoin,  compter  sur  l'appui  de  leurs  contribules,  voi.sins  de 
Timbouktou.  Ils  ne  se  laissèrent  pas  entamer. 

Cependant  la  mesure  de  l'iniquité  fut  bientôt  à  son  comble  et  la 
mort  de  Gôma  résolue  par  ses  malheureux  sujets. 


1.  Le  nom  de  la  partie  do  cotte  tribu  ro^t<'*o  sur  Iw  rives  du  Niger  est  pnmnw- 
ticaloment  un  peu  différent  :  il  sWrit  et  s«*  prononre  /mirdi^A^ii. 
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Btska,  l'un  des  nobles  des  Azdjer  outragés  par  le  rôi,  le  tua,  aux 
applaudissements  de  ses  victimes. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  uu  chef  des  loûrâghen  du  Niger,  du  nom 
de  Mohammed-eg-Tînekerbâs,  homme  de  guerre,  juste  et  estimé,  qui 
venait  à  Rhât  demander  réparation  de  dommages  causés  à  ses  frères, 
devenus  Azdjer,  et  à  d'autres  loûrâghen  du  Sud,  appelés  sur  le  marché 
du  Rhât  pour  affaires  de  commerce. 

Dieu  aidant,  il  acheva  de  renverser  la  dynastie  des  Imanân,  fort 
compromise  par  l'assassinat  de  Gôma  et  généralement  détestée  de 
tous  les  Touareg. 

Cette  révolution  sera  racontée,  ci-après,  dans  ses  détails  légen- 
daires. 

De  cette  époque  date  la  séparation  des  Ahaggâr  et  des  Azdjer  en 
deux  confédérations  indépendantes. 

Cependant  les  Imanân  continuèrent  à  donner  à  leur  doyen  d'âge 
le  vain  titre  d'amanôkal. 

Les  successeurs  de  Gôma  furent  : 
Mahâoua,  réputé  un  géant*, 
Ouân-Alla,   ' 
Hamma, 
Jebboûr, 
Mohammed-eg-Jebboiir,  l'amauôkal  actuel. 

Chez  les  Imanân,  pour  hériter  du  titre  -d'amanôkal,  il  faut  être 
issu  de  père  et  de  mère  originaires  de  la  tribu. 

Les  Imanân  ont  la  prétention  d'être  chérîfs  :  mais  quelle  est  la 
famille  africaine  un  peu  puissante  et  un  peu  ancienne  qui  ne  reven- 
dique pas  l'honneur  de  descendre  du  Prophète? 

La  Note  de  Brahîm-Ould-Sîdi  sur  l'origine  des  Touareg,  analysée 
au  chapitre  I*'  de  ce  livre,  leur  accorde  cette  descendance  ;  tous  les 
Touareg  sont  unanimes  pour  la  leur  reconnaître,  et  c'est  à  cette  con- 
sidération que  les  anciens  sujets  des  Imanân  leur  portent  encore 
quelque  respect.  Je  ne  leur  contesterai  donc  pas  le  seul  mérite  qui 
leur  reste. 


1.  A  Ghadàmès,  dans  le  quartier  de  Ttn-Guezzin,  un  clou  planté  dans  le  mur 
indique  à  quelle  hauteur  arrivait  la  tête  de  Mahàoua  quand  il  se  tenait  debout. 
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Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  que  cinq  hommes  Imanân,  mais  beau- 
coup de  femmes. 

Ennemis  naturels  d'ikhenoûkhen,  coupable,  à  leurs  yeux,  d'avoir 
usurpé  un  pouvoir  qu'ils  ont  laissé  tomber  de  leurs  mains  impuis- 
santes, les  Imanàn  sont  le  centre  de  toutes  les  intrigues  contre  ce 
grand  chef,  et  conséquemment  contre  l'influence  française.  Heureu- 
sement, ils  ne  jouissent  pas  de  grand  crédit  dans  le  pays,  quoiqu'ils 
aient  encore  conservé  le  tambour,  tobol,  symbole  de  leur  ancienne 
royauté. 

Rois  fainéants,  les  cinq  représentants  de  cette  race  déchue  mè- 
nent la  vie  sédentaire  des  Arabes,  comme  s'ils  n'étaient  pas  Touareg, 
habitant  tantôt  à  Rhât,  où  ils  négocient  avec  El-Hâdj-el-Amln  la  ces- 
sion du  pays  aux  Turcs,  tantôt  à  Djânet,  où  ils  se  trouvent  au  milieu 
de  leurs  serfs. 

Gomme  moyens  d'existence,  les  Imanàn  ont  les  redevances  de 
leui*s  serfs  et  les  coutumes  de  leurs  clients  étrangers. 

Leurs  serfs  sont  : 
Les  Ibattanâten, 
Les  Ikourkoumen, 
Les  Ikendemân, 
LesKôl-el-Mîhân, 
Les  Kêl-Ahérêr. 

A  Texception  des  Kêl-Ahérêr  qui  habitent  d'une  manière  fixe  le 
village  d'Ahérêr,  à  la  tête  do  l'Ouâdi-Tikhàmmalt,  les  autres  serfs  des 
Imanàn  cultivent  et  parcourent,  partie  dans  le  Tasîli,  chez  les  Azdjer, 
partie  chez  les  Kêl-Ahamellen,  dans  le  Mouydîr. 

Leurs  ikelAn,  serfs  noirs,  sont  également  répandus  sur  les  terri- 
toires des  (l(Hix  grandes  sections  des  Touareg  du  Nord,  mais  surtout 
dans  le  Ahaggàr,  témoignage  de  leur  ancienne  autorité  sur  les  Ihag- 
gàren  aussi  bien  que  sur  les  Azdjer. 

Les  Imanàn  ont  encore  en  commun  avec  les  Orâghen  les  iril)ii"î 
serves  suivantes  : 
Izedjazàten, 
Kêl-Djànet, 
kêl-Karliî, 
kêl-Tanielrhik, 
Kêl-Tazofdt. 
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Djânet  est  un  village  important,  au  pied  du  versant  Sud  du 
Tasîli,  sur  rOuâdi-Titsîn,  affluent  du  Tâfassâset,  à  125  kilomètres 
Sud-Ouest  de  Rhât.  Des  sources  y  arrosent  quelques  cultures  et  des 
plantations  de  dattiers. 

Farhî,  Tamelrhik  et  Tazoûlt  sont  des  points  de  résidences  fixes 
d*imrhâd,  où  ils  ont  des  zerâïb  ou  chaumières.  Je  ne  connais  pas  la 
position  exacte  de  ces  campements. 

En  leur  qualité  de  rois  déchus,  les  Imanân  n'ont  pas  le  droit  d'en-^ 
traîner  leurs  serfs  à  la  guerre,  mais,  si  les  nobles  des  autres  tribus 
les  appellent  sous  les  armes,  ces  derniers  doivent  obéir,  môme  mal- 
gré l'opposition  de  leurs  maîtres. 

La  galanterie  targuie  a  conservé  aux  femmes  des  Imanân  le  titre 
de  timanôkalîn ,  femmes  royales,  à  cause  de  leur  beauté  et  de  leur 
supériorité  dans  l'art  musical.  Souvent  elles  donnent  des  soirées  où 
les  hommes  viennent  de  très-loin  et  parés  comme  des  mâles  d'au- 
truche ,  delim.  Dans  ces  soirées,  les  femmes  chantent  en  s'accompa- 
gnant  du  tambour  (tobol)  et  d'une  sorte  de  violon  (rebâza). 

Le  sang  des  Imanân,  par  leurs  femmes,  est  très-répandu  chez  les 
Touareg  ;  on  les  recherche  volontiers  en  mariage,  en  raison  du  titre 
de  chérîf  qu'elles  confèrent  à  leurs  enfants. 

Tribu  des  Orâghen. 

Elle  s'appelait  autrefois  loûrâghen. 

D'après  la  tradition ,  cette  tribu  est  originaire  des  environs  de 
Sôkna.  Avant  de  se  fixer  là  où  nous  la  trouvons  aujourd'hui,  elle 
habita  successivement  le  Fezzân,  le  pays  de  Rhât  et  l'Ahâouagh,  ter- 
ritoire situé  sur  la  rive  gauche  du  Niger,  à  l'Est  de  Timbouktou. 

A  cette  dernière  station,  la  tribu  se  divisa  :  une  fraction,  celle 
dont  il  est  ici  question,  revint  aux  environs  de  Rhât;  l'autre,  la  plus 
nombreuse,  resta  dans  l'Ahâouagh,  où  elle  compte,  dit-on,  1,200  com- 
battants réputés  pour  leur  valeur  guerrière. 

Autour  de  Rhât,  les  Orâghen  eurent  à  conquérir  l'autorité  dont  ils 
jouissent  aujourd'hui. 

Voici  comment  la  légende  raconte  les  hauts  faits  auxquels  ils 
doivent  la  suprématie  dans  le  pays  : 

«  Il  y  a  deux  cents  ans  environ,  vivait  Mohammed-eg-Tînekérbâs, 
grand  seigneur  des  loûrâghen.  ; 
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«Soapii^élahiNrigiiiaJredar^^  M  riÉte 

dans  le  pays  des  Asdjer. 

«  ^TlMtobàB  eat  ridée  de  iQidr  visiter  le  piyi 
oomme  im  DoUe  AmAbagh  ne  voyage  ^u^ 
des  compagnoiis. 

«Eo  passant  à  Djânec,  petit  village  appaneDam  i 
Tlndceili&s  y  trouva  une  pauvre  femme  eo  pfeurs,  à  Itqpwiia  ki  iM* 
tins  venaisnt  de  pve&dre  son*  ma^pcB  dliief,  et, 
tiens,  elle  inveqiudt  le  nom  de  lloiiammed-0g41iieiBH(Mi, 
étttat  le  seul  asses  vafflant  pour  veiner  tous  les  i 
A»yer. 

a  ÉloiméqiiesoDiiemflIkteoimnsiMaéeaai 
fl^ipproelia  de  la  femme,  liridMiiaildalacaneeieiOttt 
loi  raooDta  en  détail  tous  les  mallieiurs  de  ses  frères 
nnetoM»  la  oensda. 

a  Les  plaintes  de  la  bonne  ièmme  rappeièrent  à  la  : 
voyageur  quelques  avanies  dont  les  loArlf^ien, 
aimient  été  robjet  de  la  part  des  Imanln,  sur  le  ittotM  de  Ihlt 
qif  ils  fréquentaient,  et  des  plaintes  réoentaB  adreasii  k  la  îliin 
métropole  par  une  petite  colonie  iOtt^bm  établie  da^èb  pen  d|Bi 
lesAzdjer. 

«  Tel  était  akurs  le  deqwtisme  des  Inumln,  qaTin  aonmi  Mb 
venait  de  tuer  le  sultan  Gôma,  et  cet  événemoit  n*était  pas  étranger 
aux  motifs  qui  avaient  déterminé  Eg-TÎnekerbfts  à  venir  dans  le  pajs 
de  sa  mère. 

«  En  ce  temps-là,  Kôtika  était  le  chef  des  Imanghasàten.  Jeune,  il 
avait  joui  d*une  grande  réputation  de  bravoure  et  était  très-considéré. 
Alors  il  était  vieux  et  aveugle. 

a  Pour  lui  permettre  d'aller  faire  ses  ablutioas,  une  corde  avait 
été  tendue  entre  sa  maison  de  Rhât  et  son  jardin,  voisin  de  la  ville, 
où  il  y  avait  un  puits  appelé  Tânout-lmanân. 

<i  L*aveugle,  guidé  par  la  corde,  se  rendait  à  son  jardin,  lorsque 
lesJoûrâghen,  qui  de  Rhât  allaient  au  village  de  Fêouet,  le  virent,  et, 
sans  autre  motif  que  celui  de  chercher  une  querelle  aux  Imangfaa- 
sàten,  amis  et  complices  des  Imanàn,  le  jetèrent  dans  le  puits. 

«  Une  chienne,  qui  était  dans  le  jardin,  se  mit  à  aboyer.  Un  des 
loûrâghen  la  perça  d*une  lance,  mais  elle  ne  fut  pas  tuée  sur  le  coup 
et  se  sauva  dans  Rhàt,  emportant,  accrochée  dans  son  ventre.  Tanne 
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qui  l'avait  blessée,  pièc^  de  conviction  qui  devait  révéler  aux  Iman- 
ghasâten  les  noms  des  auteurs  du  crime  commis. 

a  La  ville  fut  bientôt  en  émoi ,  et  chacun  de  dire  :  a  Yaûdjer  âdjm 
a  Orâghen  tenerhîn  en  teydit — ce  sont  les  Orâghen  armés  qui  ont  tué 
(f  la  chienne.  »  On  ignorait  encore  la  mort  de  Kôtika. 

(c  Le  lendemain,  un  homme  très-redouté  parmi  les  Imanghasâten, 
et  qui  se  nommait  Edôkân ,  sortit  de  la  ville  et  trouva  la  trace  des 
meurtriers  de  la  chienne.  11  la  suivit  jusqu'au  village  de  Fêouet. 

a  Les  loûrâghen ,  venus  des  environs  de  Timbouktou  ,  faisaient 
route  pour  rentrer  chez  eux. 

«  Edôkân,  qui  avait  reconnu  les  voyageurs,  avertit  ses  frères  les 
Imanghasâten  et  les  Imanân,  qui  se  mirent  à  leur  poursuite. 

tt  Une  rencontre  eut  lieu.  Eg-TInekerbâs  tua  de  sa  main  Edôkân, 
au  pied  de  Tarbre,  azhel,  encore  appelé  aujourd'hui  Azhel-n'Edôkân. 
C'est  un  Acacia  Arabica  situé  près  de  Fêouet. 

((  La  mort  d'Edôkân  jeta  la  terreur  parmi  les  Imanghasâten;  ils 
prirent  la  fuite.  Quant  aux  Imanân,  ils  furent  battus  à  plate  cou- 
tur» 

La  défaite  des  forces  réunies  des  Imanân  et  des  Imanghasâten  par 
une  poignée  d'hommes  est  due  à  ce  que  les  loûrâghen,  comme  tous 
les  Touareg  du  Sud,  avaient  quelques  chevaux  et  des  dromadaires  de 
race  supérieure  à  ceux  de  leurs  ennemis. 

Et  puis,  sans  aucun  doute  aussi,  les  Orâghen  d'Azdjer  n'avaient 
pas  ignoré  la  visite  d'Eg-Tînekerbâs  et  ses  projets  de  vengeance,  et, 
en  bons  frères,  ils  étaient  là,  embusqués  dans  quelque  petit  ravin , 
pour  lui  prêter  appui  en  cas  de  besoin. 

La  légende  n'entre  pas  dans  ces  détails,  mais  ils  sont  faciles  à 
deviner. 

L'effroi  causé  dans  le  pays  par  une  pareille  victoirefut  si  grand 
que  le  vide  ne  tarda  pas  à  se  faire. 

Les  Imanân,  parents  et  alliés  des  souverains  d'Âgadez,  allèrent  se 
placer  sous  leur  protection. 

Les  Imanghasâten  se  réfugièrent  chez  les  Arabes  Megâr-ha,  leurs 
cousins,  dont  j'ai  déjà  fait  connaître  la  station  autour  de  l'Ouâdi-ech- 
Chiati.  (Voir  page  276.) 

Les  Ihadhanârcn  se  sauvèrent  dans  le  pays  d'Air,  chez  les  Kêl- 
Fadây. 


VtmxtxeêfùSÊfeg  se  rendirent  au  Fezzàn^  ou  ils  habitent  €iicof 
aajOQnfliiiL 

'^'^LeiEBI<nn^Alkouiu,  dont  le  berceau  est  voisin  d'El-Barkat,  les] 
8?ailMil  péoédéB,  fuyauties  injusdces  des  Imanàn  :  aussi  onl-lh  éQ 
les  praniers  el  sont  restés  les  plus  fidèles  alliés  des  Orâghen. 
•  '■  Badli^  leB  hdbilants  de  Bhàc,  fixés  au  sol  par  le  lieo  de  la  prûpriéU 
e|i«BtiBliS^dM=lil!aDân,  restèrent  dans  le  pays;  ils  s'empressèrent  de 
Cliietetf-MOiMoii  à  Eg-Tmekerbâs. 

Gs  dief,  pour  utiliser  sa  victoire  et  se  mettre  à  Tabri  des  md 
ùBhœib^  ûtymàt  près  de  lu!  les  membres  de  sa  fanulSe  restes  sur 
Nigar;»i^>i(llttd'K»n  pouvoir  fut  bien  assis,  il  autorisa  les  fugiufsj 
rentrer  daoâieim  ancieris  campements, 

•»:  (TéBl  dlttlqQQ  les  Orâghen  coûquérircnt  le  premier  rang  chez  la 
Azdjer, -^eiltâdins&nt  les  Imanàn  au  rôle  de  rois  sans  sujets,  en  su 
ternisant  les  louuigliasâten  et  en  s'emparaot  des  campements  qui 
OOQOMUléSQt  lis  positions  de  Bhât  et  de  GhadAmès,  les  deux  defs^  de 
voûte  de  la  contrée.  Ils  complètent  aujourdliui  leur  mission  en  clier^ 
ebant  de  nouvelles  destinées  pour  leur  patrie  adoptive.  m 

Je  rai  déjà  dit,  il  y  a  denx  cents  ans  environ  gne  eetie  r<lO|sliii 
entliea.  -  '  -.  . -^   •M■î■.^s-*■   - 

La  reconnaissance  a  conservé  les  noms  des  soooesseurs  de  Ho- 

hammed-eg-Tînekerbâs;  ce  sont  : 
Alghoûd, 

Sîd-el-Hàdj-Saddîq, 
Ubak, 

Mohammed-eg-Àmidi , 
Integga, 

£g-es-Saghàda,  père  de  la  mère  d'ikhenoùkhea , 
Âkkeya, ' 
Et-Tafrîs , 

Mohammed-ChàfTao , 
Mohammed-eg-Khattta,  chef  actuel  des  Orâghen. 


A  la  mort  de  Chàffao ,  il  y  a  environ  quarante  ans ,  Ikhenoûkhen, 
Ûls  de  la  sœur  aînée  de  Chàffao,  devait,  d'après  la  coutume  des  Touà* 
reg,  hériter  du  titre  d'amghâi*,  mais  il  renonça  à  ce  droit  en  faveur 
de  son  cousin,  Mohammed-eg-Khattta ,  époux  de  sa  sœur,  ne  vouhot 
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pas  se  soumettre  à  Tobligation  de  rester  sédentaire  comme  il  con- 
vient à  un  amghâr  des  Àzdjer. 

Eg-Khatîta  est  donc  le  chef  couvert  de  l'investiture,  mais  El-Hàdj- 
Mohammed-Ikhenoûkhen  a  la  puissance  de  fait ,  comme  il  l'avait  par 
droit  de  naissance. 

Ikhenoûkhen  est  ûls  d"Osmân , 

Petit-ûls  de  Dembalou, 

Arrière-petit-fils  de  Koûsa ,  qui  quitta  les  rives  du  Niger  avec  Eg- 
Tînekerbâs  pour  conquérir  le  pays  d'Azdjer. 

Ikhenoûkhen  a  pour  frères  Edegoum  et  'Omar-el-Hâdj;  la  seule 
de  ses  sœurs  actuellement  existante  est  Zahra,  mariée  à  Mohammed- 
Eg-Khatîta. 

Ses  fils  sont  :  Es-Senoûsi ,  'Omar-el-Hàdj ,  Mohammed. 

II  a  pour  filles  :  Fadhimàta,  mariée  à  Sîdi-Mohammed-El-Bakkây; 
Toûraout  et  Khadîdjet,  encore  demoiselles. 

Le  fils  de  sa  sœur,  héritier  de  sa  puissance,  en  vertu  du  droit 
berbère  local ,  est  Ouitîti. 

Les  fils  d"Osmân  ont  été  chantés  par  par  un  poète  indigène ,  et 
les  vers  consacrés  à  leur  louange  ont  été  cités  à  titre  d'exemple  par 
M.  le  commandant  Hanoteau,  dans  sa  Grammaire  temâchek\  J'en  ex- 
trais les  passages  suivants  qui  reproduisent  fidèlement  l'opinion  des 
Orâghen  et  de  leurs  alliés  sur  Ikhenoûkhen  et  sa  famille  : 

«  Les  fils  d"Osmân  *  sont  des  hommes  forts  et  braves ,  qui  ne  se 
souillent  pas  du  sang  de  leurs  parents  et  ne  mesurent  pas  le  grain  à 
leurs  hôtes,  à  petite  mesure  ou  par  poignée. 
"^  «  Si  un  homme  vient  les  chercher,  ils  lui  font  tâter  du  combat. 

«  Leurs  chamelles  de  race  ne  viennent  ni  d'Adher,  ni  d'Aïr,  ni  de 
chez  les  Arabes ,  qui  paient  V impôt!!!  et  si  l'une  d'elles  s'égare,  ne 
croyez  pas  que  ce  soit  pour  s'enfuir  et  retourner  dans  son  pays. 

((  Leurs  chameaux  de  charge  ont  le  pied  aussi  large  qu'un  tam- 
bour, et  les  fardeaux  qu'ils  portent  sont  comme  des  sommets  de 
montagnes. 

a  Ils  ont  des  juments,  avec  une  belle  crinière,  dont  les  reins  sont 
larges  comme  des  dalles  :  nuit  et  jour  elles  sont  sellées. 


i.  Les  Touareg  prononcent  souvent  ce  nom  comme  s*U  était  écrit  Hhosmàni 
parce  qu'ils  n*ont  pas  dans  leur  langue  les  sons  de  1**0111  et  du  tha  arabe. 
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DTipfèsiaieoiilrilNito,  IMimniifcteD  esi  arrhr^  au  éepi  4e 
^  qo^  a  itleiiit  paioe  qa*!  eit  de  totts  te  TouânE^  cdui  qui  ma- 
nie le  plus  habileaient  le  i^tife  el  le  bouclier.  Ainsi  doivoit  ntsDE»* 
lier  des  honmee  pour  ksqaeb  le  force  majériene  est  touu  Qt^nt  â 
moi,  qui,  pendant  pièe  de  eepc  moii,  ai  vécu  avec  Oi.bBEiûôUliea , 
robeertant  ettenliiement,  je  soii  cooYaiocu  que  les  qualiiés  de  soe 
eoott  et  de  ion  e^nit,  le  génénieilé  et  La  drojiure  de  son  caracièn!« 
ont  autant  contribué  à  son  Mfation  que  son  habtleié  à  manier  Im 
armes.  Ikhenoftkhen  a  aojomrdlrai  Boixante-seise  ans,  maii  il  sii|»- 
porte  encore  les  latigoes  de  la  irie  nomade  comme  le  plus  jeune  ée 
ses  fib.  Toot,  dans  ses  allmes,  dans  sa  voix,  dans  sa  maDièrc  de 
commander,  réfèle  l'homme  f  une  chiJisation  encom  barbare,  mai^  ■ 
au  milieu  des  défauts  inhérents  à  sa  race ,  on  ne  tarde  pas  à  recoo* 
naître  en  lui  une  grande  solidité  de  principes,  im  dévouement  f^m 
bornes  à  ce  qu'il  croit  son  devdr,  et  un  respect  inaltérable  pour  h 
foijuiée. 

Après  rémtr  Ikhenoûkben  et  l'ainghâr^  MohamnKul  rij-Khntîti,  r 
les  principaux  chefs  des  Orâghen  sont  :  Djebboûr,  Kelèla  et  ElegMi, 
également  Orâghen ,  mais  d'une  autre  souche. 

En  effet,  on  distingue  les  Orâghen  en  grands,  Oui-ldjdjeroùteoln, 
et  en  petits,  Oui-Djezzoûlen!n. 

Les  fils  d*'Osmân  sont  les  grands  ;  les  autres  chefs  apparUenneot 
à  la  fraction  des  petits. 

Les  tribus  serves  des  Orâghen  sont  : 
Les  Idjerâdjrlwed  avec  les  Kêl-Tândjet, 
Les  Kêl-Tôberen  avec  les  Oui-Ihaggârhenln , 
Les  Iworworçn  avec  les  Kôl-Abâda , 
Les  Ifilâlen , 
Les  Kêl-lntoûnên , 
I-.es  Kêl-Arâs , 
Les  Kél-Aharhar, 
Les  Kêl-Ërrekhmet , 
LesKêl-DjahtI, 
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Les  Kêl-Fadhnoûn, 
Les  Kôl-Medak, 
Les  Imekkeraseo, 
Les  Chêt-lhemma , 
Les  Kêl-Kelouaz. 

A  cette  liste  il  faut  ajouter  les  tribus  serves  qui  appartiennent  en 
:ommun  aux  Imanàn  et  aux  Orâghen ,  savoir  : 

Les  Izedjazàten , 
Les  Kêl-Djânet, 
LesKêl-Farhî, 
Les  Kêl-Tamelrhîk. 
Les  Kêl-Tazoûlt. 

Les  nobles  Orâghen  parcourent  les  vallées  des  Igharghàren ,  de 
^ikhâmmalt,  le  pays  de  Mîherô  et  les  environs  de  Djànet. 

Leurs  serfs  habitent  le  Tasîli. 

Parmi  les  chefs  Orâghen,  celui  qui  a  le  plus  de  serfs  est  Kelâla, 
(uoiqu'il  n'appartienne  pas  à  la  famille  la  plus  puissante. 

Ikhenoûkhen  abandonne  aux  autres  membres  de  sa  famille  les 
edevances  des  serfs,  remplaçant,  par  le  droit  général  qu'il  s'est  attri- 
bué sur  les  Àzdjer  et  sur  les  voyageurs,  le  droit  personnel  que  sa 
laissance  lui  donnait  sur  les  serfs. 

J'ai  cherché,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  me  rendre  compte 
e  la  force  et  de  la  richesse  des  Touareg,  et  je  dois  avouer  n'être  pas 
rrivé  à  un  résultat  très-satisfaisant. 

Cependant  je  suis  à  peu  près  certain  des  chiffres  suivants  : 

ikhenoûkhen,  avec  tous  les  nobles  de  sa  famille,  les  Oui-ldjdje- 
ràtenîn  ,  et  leurs  serfs,  peut  avoir  à  sa  disposition  une  force  de 
00  combattants  à  dromadaire. 

Les  chefs  des  Oui-Djezzoûlenîn ,  ayant  ensemble  une  force  à  peu 
res  égale,  la  tribu  en  son  entier,  et  la  plus  puissant!)  des  Azdjer,  au- 
ait  environ  200  guerriers. 

Pour  des  Européens,  200  hommes  armés  sont  un  bien  faible  con- 

ingent.  Pour  le  désort,  c'est  beaucoup,  car  il  est  peu  de  puits  qui 

•uissent  abreuver  rapidement  200  chameaux,  et,  entre  une  étape  de 

luits  et  une  autre,  il  y  a  quelquefois  200  et  300  kilomètres  d'intervalle. 

T.  sa 
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La  force  des  Orâghen  est  donc  en  harmonie  avec  les  difficultés 
militaires  du  pays. 

Ikhenoûkhen  est  Tun  des  plus  riches  des  Azdjer,  si  même  il  n*est 
le  plus  riche,  et  sa  richesse  consiste  principalement  en  chameaux.  II 
en  a  une  soixantaine  environ ,  sans  compter  les  chamelles. 

Après  Ikhenoûkhen,  le  plus  puissant  personnage  est  ramgbàr. 
Pendant  que  j'étais  là,  il  eut  une  mission  de  pacification  à  aller  rem- 
plir à  une  certaine  distance.  Ëh  bien  !  un  étranger  au  pays  dut  lai 
prêter  un  chameau  de  selle»  le  seul  que  l'ainghàr  possédait  devant 
être  affecté  à  porter  ses  provisions. 

Voilà  un  exemple  de  la  force  et  de  la  richesse  des  Touareg. 

Ils  sont  tellement  pauvres ,  les  malheureux ,  que  souvent,  quand 
ils  ont  des  courses  à  faire,  ils  doivent,  pour  avoir  des  montures, 
arracher  avec  la  main  les  fœtus  du  ventre  de  leurs  chamelles,  mu- 
tilation qu'ils  ne  pratiqueraient  pas,  s'ils  avaient  des  montures  de 
rechange.    .     , 

Et  cependant,  telle  est  la  valeur  des  Touareg,  que  deux  grandes 
tribus  tunisiennes  du  Nefzâoua  :  les  Ghorlb  et  les  Merâzig,  payent 
tribut,  la  gkarâma,  les  premiers  à  Ikhenoûkhen,  les  seconds  an 
Cheikh-'Othmân,  pour  n'avoir  pas  à  redouter  leurs  attaques. 

Tribu  des  [manghtaàten. 

Les  Touàrt'g  tiennent  pour  un  fait  de  notoriété  publique  que  les 
Inianghasàtea  descendent  des  Arabes  Megàr-ha,  qui  habitent  aujour- 
d'hui rOuàdi-ech-Chiaii ,  dans  le  pachalik  du  Fezzàn. 

Braliîm-Ould-Sidi,  dans  sa  Xotr  sur  les  origines,  d*accord  avi^c 
Topinion  générale,  les  dit  issus  des  Arabes  de  VVsi. 

Kux-nitMnes  avouent  leurs  liens  de  parenté  avec  ces  Arabes  ci  s»' 
réfugient  sur  leur  territoire,  connne  on  l'a  vu,  dans  les  mauvais 
jours. 

Comment  des  Arabes  ont-ils  pu  devenir  Touareg? 

La  réponse  à  cette  question  est  bien  simple.  Les  imanghasâicn 
constituaient  le  makhzen,  ou  force  armée,  des  Imanàn.  et,  pourct'> 
fonctions,  les  anciens  sultans  ont  préféré  des  étrangers,  et  les  étran- 
gers ont  accepté  cette  jH^sition  en  raison  des  avantages  attachés  à  la 
qualité  de  défenseurs  du  pou\oir. 

Comme  noblesse ,  comme  puissance  et  comme  im|X)rtaiice  num»- 
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rique,  les  Imanghasâten  contre-balancent  la  suprématie  des  Orâghen. 

Eg-ech-Chîkh  est  leur  chef .  C'est  un  homme  âgé ,  de  haute  sta- 
ture et  très-influent. 

Dans  toutes  les  affaires  où  Tesprit  de  parti  est  en  jeu,  les  Iman- 
ghasâten sont  de  l'opinion* des  Imanân  contre  les  Orâghen,  mais  à 
part  les  questions  qui  réveillent  d'anciennes  rivalités,  leurs  chefs  se 
mettent  facilement  d'accord  avec  ceux  des  Orâghen. 

L'un  des  chefs  des  Imanghasâten,  du  nom  de  Hatîta,  aujourd'hui 
décédé ,  a  accompagné  le  docteur  Oudney  et  le  capitaine  Clapperton 
dans  leur  voyage  de  Mourzouk  à  Rhât ,  et  de  plus  il  a  protégé  la  mis- 
sion dont  M.  le  docteur  Barth  faisait  partie.  Par  ces  précédents,  les 
Imanghasâten  se  considèrent  les  alliés  des  Anglais,  de  même  que  les 
Orâghen  et  les  Ifôghas,  pour  m'avoir  protégé  ainsi  que  M.  Ismayl- 
Boû-Derba,  sont  désignés  par  tous  comme  les  amis  des  Français^.  Il 
est  probable  que,  si  la  route  de  Rhât  était  ouverte  au  commerce  euro- 
péen, ces  tribus  prétendraient  au  droit  respectif  de  prélever  4'impôt 
de  protection  sur  les  voyageurs  de  ces  deux  nationalités.  Cependant 
M.  le  docteur  Barth  constate,  dans  son  grand  ouvrage,  que  le  chef  de 
la  mission  anglaise,  pour  avoir  pris  au  sérieux  le  titre  d'amanôkal 
du  doyen  des  Imanân  et  réclamé  l'appui  de  son  parti  dont  les  Iman- 
ghasâten sont  les  principaux  soutiens,  n'a  pas  trouvé  chez  les  Toua- 
reg les  facilités  d'exploration  qu'ils  eussent  eus,  s'ils  avaient  demandé 
le  protectorat  des  nobles  Orâghen. 

Les  Imanghasâten  se  divisent  en  trois  fractions  : 
Les  Tédjéhé-n-Abbâr, 
Les  Inannakâten, 
Les  Tédjéhé-n-Bedden. 

Leurs  serfs  sont  : 
Les  Isesmodân, 
Les  Ikêlezhzhân , 
Les  Kêl-Touan. 

De  plus  ils  qnt  encore ,  comme  les  Imanân  et  les  Orâghen ,  une 
partie  des  Kêl-Tamelrhik. 

i.  Le  traité  de  Ghad&mès  confère  à  la  famille  d*Ikhenoùkhen  la  protection  des 
Toyageurs  français,  à  charge  par  eux  d*acquitter  des  droits  qui  ne  sont  pas  encore 
détenniDés. 
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Les  nobles  habitent  alternativement  la  vallée  de  Tikhâmmalt  et  le 

Fezzân. 

Les  serfs  ont  pour  campement  les  vallées  du  TasUi,  dans  le  paj-s 
d'Azdjer,  et  TOuâdi-el-Gharbi  dans  le  Fezzân. 

Pendant  mon  séjour  chez  les  Touârçg,  quelques  Imanghasàten 
avaient  pris  dans  un  rhezî  vingt  chameaux  aux  Oulâd-Bà-Hammou 
d*ln-Sâlah.  Ces  derniers  vinrent  les  réclamer.  Ikhenoûkhen,  Sîdi- 
Mohammed,  Tamghàr,  le  marabout  Si- Othraân  et  Kg-ech-Chîkh,  chef 
des  détenteurs  des  chameaux,  intervinrent  pour  faire  restituer  cette 
prise,  mais  tous  leurs  efforts  furent  impuissants. 

La  résistance  des  capteurs  était  fondée  sur  ce  que  le  pn^riétaire 
des  chameaux  volés  avait  autrefois  tué  Toncle  de  Tun  d'eux,  et  qu*à 
ce  crime  il  avait  ajouté  Fimmense  injustice  de  payer  ses  coutumes, 
non  à  Fainé  des  neveux,  selon  Fusage  targui,  mais  à  son  frère  cadet 
Le  détenteur  des  chameaux  pardonnait  bien  l'assassinat  de  son  onde, 
crime  im  peu  oublié ,  mais  il  ne  voulait  pas  entendre  raison  sur  la 
violation  des  ri»gles  relatives  aux  coutumes. 

Ikhenoiikhen  se  fâcha,  renonça  à  maintenir  Fordre  et  la  paix  dans 
le  pays,  et  menaça  d'abandonner  les  Azdjer  à  leur  mauvais  génie. 

Le  marabout  Si-'Othmân  jura  que,  si  je  n'étais  pas  là,  et  s'il  n'avait 
pris  rengagement  d'être  à  ma  disposition,  il  serait  déjà  parti  pour 
ne  jamais  revenir  cliez  les  Azdjer. 

Ki;-<Hh-Chîkh  l'tait  résolu  à  st^  séparer  de  pillards  incorrigibles, 
v{  à  los  abaïuioiinor  à  la  vi'niroance  do  leurs  ennemis. 

Tous  los  i;rand<  dos  linaiii;hasàîon  témoignoreni  de  leur  désir  df 
roiulro  los  ohaini*au\  à  unn  prix. 

Tu  miii'f'iil  luî  lonu.  Nohlos  (^rài^hon  et  nobles  Imanghasàten  ) 
assisirront.  Il  dura  uk\w  la  journéo,  sans  solution. 

Los  Dulàd-lvi-Hainnuni  olTrironi  de  racholor  leurs  chameaux  j  un 
prix  diMiblo  do  lour  valeur:  Irur  proposition  fut  n»poussée. 

Ikhonoiikhon  passa  la  nuit  on  oiuioiliabule,  parlant  de  manièrea 
éiro  ouiondu  do  unw  lo  camp. 

Vu  point  du  jour,  furioux  ilo  \\»ir  son  autorité  méconnue,  il  s^'Ha 
s<ui  dnMuadairo  vi  parîil  |vnir  lUu'ii. 

r.iTriNi'N  k\\\  ilopan  vlo  Kiir  nnir,  les  Imandiasâten  so  dtVidèn'"^ 
ounnà  roîuiro  aax  OuKul-lU-llaunnou  doux  chameaux  et  un  chamilM' 

V'I  V'L'     . 

V'u^i  V.'  lorniina  coiio  grande  ipiorolle.  dont  j'ai  a'pnxluii  t^'iii''^ 
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les  péripéties  afin  de  permettre  de  mieux  apprécier  ce  qu'est  la  vie 
au  désert. 


Tribu  des  Kél-Izhabàn. 

Satellite  des  Orâghen ,  cette  tribu  n'a  pas  d'importance.  Ses  serfs 
sont  les  Ikelzen. 

Nobles  et  serfs  vivent  sur  les  mômes  territoires  que  les  Orâghon. 

Tribu  des  Imettrilàîen, 

Cette  tribn  est  un  composé  de  petits  groupes ,  ayant  pour  ainsi 
dire  renoncé  à  la  vie  politique  des  Touareg  et  vivant  entre  Rhât  et 
Mourzouk  dans  le  Fezzân,  à  la  manière  des  Fezzaniens,  c'est-à-dire 
plus  adonnés  à  l'agriculture  et  à  l'horticulture  qu'à  l'art  pastoral. 

Quoique  habitant  un  territoire  nominalement  rattaché  au  pacha- 
lik  du  Fezzàn,  les  Imettrilàîen,  comme  les  autres  Touareg  de  la  même 
contrée,  ne  relèvent  pas  du  gouvernement  turc. 

Dans  des  vues  politiques  que  je  n'ai  pas  à  apprécier  ici,  les  Turcs 
tolèrent  cette  situation  pour  n'avoir  pas  à  lutter  contre  les  Touareg. 

Tribu  des  Ihadhanâren, 

Cette  tribu  est  à  la  fois  la  plus  turbulente  et  la  plus  nomade  des 
Azdjer.  Heureusement  elle  est  peu  forte,  très- pauvre,  mais  son  au- 
dace supplée  au  nombre  de  ses  guerriers. 

Tantôt  les  Ihadhanàren  campent  dans  la  plaine  d'Admar  sur  le 
territoire  des  Azdjer  ;  tantôt  ils  vivent  avec  les  Kêl-Ahamellen ,  chez 
les  Ahaggâr,  suivant  que  leur  conduite  leur  a  valu  l'amitié  ou  l'ini- 
mitié des  uns  ou  des  autres. 

Dans  toutes  les  guerres  entre  les  Azdjer  et  les  Ahaggâr,  ils  ont 
toujours  trahi  les  premiers  au  profit  des  seconds. 

En  1860,  dix  hommes  de  cette  tribu  sont  allés  dans  l'Azaouad , 
près  de  Timbouktou  ,  à  1,200  kilomètres  de  Djânét ,  d'où  ils  étaient 
Partis,  pour  opérer  une  rhezî  sur  les  serviteurs  delazâouiya  dos  ma- 
rabouts El-Bakkây.  Leur  entreprise  réussit  :  trois  cents  chameaux , 
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disent  les  victimes,  deux  œnts,  disent  les  capteurs,  sont  devenus  leur 
proie. 

Cest  cet  acte  de  piraterie  qui  avait  amené  le  marabout  Stdi-Mo- 
hammed-El-Bakkây  chez  les  Âzdjer  pendant  mon  voyage. 

D*abord  il  s'était  rendu  personnellement  chez  les  Ihadhanàren, 
espérant  que  sa  qualité  de  marabout  et  de  bonnes  paroles  les  enga- 
geraient à  une  restitution. 

A  l'acte  coupable  qu'ils  avaient  déjà  commis  les  Ihadhanâren  joi- 
gnirent l'insulte  en  offrant  au  marabout,  pour  dMfa,  la  viande  d'une 
de  ses  chamelles.  Cette  dMfa,  ou  repas  de  l'hospitalité ,  fut  refusée,  la 
viande  d'un  animal  volé  ne  pouvant  pas  être  Ivalâl ,  c'est-à-dire  per- 
mise, suivant  la  loi  musulmane.  Tout  ce  que  put  obtenir  le  marabout 
fut  la  restitution  de  sept  chameaux. 

Mécontent  de  l'insuccès  de  sa  démarche  pacifique ,  Sîdi-Moham- 
med-el-Bakkây  vint  demander  justice  à  l'amghâr  des  Azdjer. 

Celui-ci ,  accompagné  d'autres  nobles ,  se  rendit  chez  les  Ihadha- 
nâren, pour  convoquer  un  miaâd  et  obtenir  une  solution  amiable  à 
cette  affaire.  Les  délégués  furent  aussi  repoussés. 

Un  recours  aux  armes  étant  devenu  nécessaire,  Sidi-Mohammed, 
l'amghâr,  envoya  l'ordre  à  tous  ses  sujets,  Ikhenoûkhen  compris,  de 
se  rendre  à  Rhât,  pour  de  là  aller  reprendre  aux  Ihadhanâren  le  butio 
capturé. 

Mais ,  pendant  que  les  Azdjer  se  préparaient  à  entrer  en  cam- 
paj^ne,  les  Ihadhanâren  se  dispersaient  dans  le  Sahara,  emmenant 
avec  eux  tout  leur  butin. 

Cette  circonstance  m'a  permis  de  connaître  exactement  la  force 
des  Ihadlianàren ,  qui  est  de  quarante  hommes  pouvant  entrer  ^n 
ligne  de  combat. 

Sîdi-Mohammed-el-Bakkày,  quoique  marabout,  quoique  appuyé 
par  tous  les  chefs  des  Azdjer,  dut,  comme  lesOulàd-lUi-Hammou  du 
Touàt,  renoncer  à  obtenir  justice. 

Les  Ihadhanâren  n*ont  pas  de  serfs.  Avant  le  rhezî  dont  il  est 
ici  question,  ils  n'avaient  que  tnVjMHi  de  chameaux  et  peu  ou  pasd** 
troupeaux  de  chèvres  ou  de  moutons. 

Nobles,  sans  serfs,  sans  coutumes,  ne  pouvant  travailler  pw»"" 
vivre,  leurs  titres  de  noblesse  le  leur  défendant,  ils  devaient  natu- 
rellement demander  au  vol  et  au  pillage  les  moyens  d'existence  qu'il'' 
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n'avaient  pas  autrement.  En  tout  pays,  la  faim  chasse  le  loup  hors 
du  bois.  Puisse  la  richesse  qu'ils^  viennent  d'acquérir  si  illicitement 
les  rendre  meilleurs! 

La  tribu  des  Ihadhanàren  comprend  trois  fractions  :'   . 
Les  Ouî-Sattafenîn, 
Les  OuirTemoûlat, 
Les  Dergou. 

Quoique  la  qualification  adjective  de  Sattafenm,  noirs,  soit  appli- 
quée à  Tune  de  ces  fractions,  tous  les  Ihadhanàren  sont  blancs.  Cette 
épithète  doit  se  rapporter  à  la  couleur  du  voile  qu'ils  portent. 


Trilm  des  Ifôghas. 

Les  Ifôghas  comprennent  trois  fractions  : 
Les  N-Ouqqirân, 
Les  N-lguedhâdh, 
Les  N-et-ToboL 

I-es  deux  premières  sont  des  marabouts,  de  descendance  de 
chorfa  ;  la  dernière  se  compose  de  gentilshommes ,  jadis  au  service 
des  rois  Imanân,  près  desquels  ils  remplissaient  le  rôle  d'officiers 
du  palais  et  de  tambours,  en  battant  la  marche  sur  le  passage  de 
leurs  maîtres  :  d'où  leur  est  venu  le  surnom  d^Et-Tobol,  Ifôghas  du 
tambour. 

Les  trois  fractions  sont  originaires  de  la  ville  d'Es-Soûk,  dernière 
station  de  la  plupart  des  tribus  Touareg,  avant  leur  installation  dans 
les  lieux  qu'elles  occupent  aujourd'hui. 

Les  Touareg  contestent  aux  Ifôghas  le  titre  de  nobles  ou  Ihaggâ- 
ren,  tout  en  leur  reconnaissant  celui  de  marabouts.  Cependant,  quand 
Un  Fâghîs  (singulier  d'Ifôghas)  des  fractions  de  N-Ouqqirân  ou  de 
N-Iguedhâdh  se  présentait  devant  les  anciens  sultans,  ceux-ci  se 
levaient  et  allaient  eux-mêmes  dresser  le  tapis  et  la  natte  sur  les- 
quels le  visiteur  était  invité  à  s'asseoir.  Cet  honneur  exceptionnel 
n'était  jamais  rendu  aux  ihaggâren ,  quels  que  fussent  leur  rang  et 
leur  puissance.  Le  sultan  restait  assis  à  leur  entrée  et  les  laissait 
^'installer  où  ils  voulaient. 
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Les  N-Ouqqirân  sont  répandus  : 

Chez  les  Azdjer,  dans  le  Taslli,  à  Mlherô  et  dans  le  Bas-Ighargbar; 

Chez  les  Ahaggâr,  dans  le  Haut-Igharghar; 

Au  Touât,  dans  les  oasis  méridionales  de  cette  confédératioD; 

En  Algérie  même,  dans  la  région  des  dunes,  au  Sud  d'Ouai^U  et 
de  rOuâd-Rîgh. 

La  zâouiya  de  Timâssanîn ,  établissement  secondaire  de  la  con- 
frérie des  Tedjâdjna,  dont  Si-'Othmân  est  le  moqaddem,  est  le  centre 
de  réunion  de  toutes  les  familles  de  la  fraction. 

Rapprochés  des  Arabes  Cha'anba,  les  N-Ouqqirân  ont  été  souvent 
exposés  à  leurs  coups,  avant  l'incorporation  de  ces  tribus  dans  le 
cercle  d'action  de  l'administration  française  et  leur  soumission  à  on 
régime  gouvernemental. 

Si-'Othmân  raconte  que  sa  zâouiya,  malgré  le  caractère  religieux 
qui  la  protège,  a  été  pillée  par  les  Cha'anba,  en  l'absence  de  ses 
défenseurs,  et  que  sa  mère,  tombée  au  pouvoir  des  profanateurs  d'un 
lieu  sacré,  a  subi  de  leur  part  les  plus  mauvais  traitements. 

Les  marabouts  N-Ouqqirân,  et  particulièrement  ceux  qui  habitent 
la  zâouiya  de  Timâssanîn,  ont  donc  beaucoup  gagné  à  la  soomiasioo 
des  Cha'anba  à  notre  domination.  Depuis  cette  époque,  ils  peuvent 
s'adonner  plus  librement  au  commerce. 

La  route  si  fréquentée  de  Ghadâmès  à  In-Sâlah  est  placée  sous 
leur  protectorat  et  leurs  chefs  y  perçoivent  les  droits  de  protection  en 
usage  dans  le  pays. 

Toutes  les  matières  précieuses  qui  sont  expédiées  sur  cette  roule, 
notamment  ror  en  poudre  et  vu  lingots,  sont  confiées  exclusivement 
aux  marabouts  et  aux  chameliers  de  la  zâouiya  de  Timâssanîn. 

Chaque  caravane  allant  d'In-Sàlah  à  Ghadâmès,  à  destination  de 
TKurope,  compte,  m'a-t-on  dit,  dans  sa  cargaison,  deux,  trois,  quain» 
♦*t  môme  quelquefois  cinq  charges  d'or. 

La  cliarge  étant  de  150  kilos,  en  supposant  une  moyenne  de  deux 
convois  par  an  et  de  trois  charges  par  convois,  in-Sâlah  0|)érerait  an- 
nuellement, d'après  le  Cheikh-'Othmàn,  sur  une  moyenne  de  900  à 
1,000  kilogrammes  d'or,  qui,  au  cours  actuel  de  Paris  (août  1863}, 
représentent  une  somme  de  3,265,100  francs. 

Si-'Othmân  fait  remarquer  que  les  convois  d'or  entre  In-Sàlah  et  Gha- 
dâmès sont  moins  fréquents  depuis  que  M.  le  gouverneur  Faidherbe 
a  donné  aux  routes  du  Sénégal  une  sécurité  qu'elles  n'avaient  jamais 
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connue  jusque-là,  et  il  craint  que  la  concurrence  de  nos  possessions  se- 
négaliennes  n'achève  de  priver  les  routes  du  Nord  de  ce  riche  produit. 

Les  marabouts  N-Ouqqirân  vivent  en  grande  partie,  soit  comme 
négociants,  soit  comme  convoyeurs,  du  trafic  des  routes  qui  traver- 
sent leurs  territoires. 

Cest  par  eux  que  le  gouvernement  français  a  pu  entrer  en  rela- 
tions avec  le  reste  des  Touareg;  c'est  encore  par  eux  qu'il  main- 
tiendra de  bons  rapports,  car  ils  se  distinguent  par  leur  loyauté,  par 
leur  tolérance  et  par  l'exercice  professionnel  de  la  conciliation. 

Les  Ifôghas-n-Iguedhâdh  sont  ainsi  appelés  parce  que,  comme 
des  oiseaux  (Icfuedhâdh),  ils  voyagent  continuellement,  ne  se  fixant 
nulle  part.  Dans  leurs  courses,  ils  s'étendent  du  Taslli  du  Nord  au 
Soudan,  campant  tantôt  au  milieu  des  Touareg  Àzdjer,  tantôt  au 
milieu  des  Touareg  d'Aïr,  suivant  que  les  pluies  ont  fait  pousser 
l'herbe  nécessaire  à  la  nourriture  de  leurs  troupeaux. 

Marabouts  ambulants,  parcourant  des  parages  tous  situés  au  Sud 
des  points  occupés  par  leurs  frères  N-Ouqqirân,  les  N-lguedhâdh  sont 
un  trait  d'union  entre  les  Touareg  du  Sud  et  ceux  du  Nord,  comme 
les  N-Ouqqiràn  sont  un  lien  entre  les  Azdjer  et  les  Ahaggàr  et  entre 
ces  deux  confédérations  et  les  Algériens. 

Les  N-Iguedhâdh,  protégés  contre  les  dangers  de  la  piraterie  par 
leur  caractère  religieux,  autorisés  à  user  des  meilleurs  pâturages 
pour  leurs  troupeaux,  trouvent  dans  la  production  pastorale  les  res- 
sources nécessaires  à  leur  existence. 

En  pays  targui,  les  amulettes  sont  très-recherchées,  car  tous  en 
sont  couverts,  et  ce  sont  les  marabouts  qui  les  rédigent.  Ils  ne  les 
vendent  pas,  moyen  d'en  tirer  un  prix  plus  élevé,  car  chaque  amu- 
lette augmente  au  moins  d'une  chèvre  ou  d'un  mouton  le  troupeau 
de  celui  qui  la  délivre. 

Les  Ifôghas-n-et-Tobol ,  restés  fidèles  à  leurs  anciens  maîtres ,  les 
Imanân,  et  à  la  tradition  qui  les  a  pourvus  de  tambours,  continuent  à 
constituer  la  cour  et  le  corps  de  musique  des  sultans  déchus.  Ils 
vivent  avec  ces  derniers  entre  Rhàt  et  Djànet,  partageant  leurs  reve- 
nus et  aussi  leur  haine  contre  les  Orâghen  et  leurs  amis.  Les  reve- 
nus sont-ils  insuffisants  pour  subvenir  aux  besoins  de  tous,  l'exaction 
y  supplée. 

Le  rôle  des  Ifôghas-n-et-Tobol  se  borne  donc  à  faire  du  bruit. 
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Quant  aux  marabouts  N-lguedhâdh  et  N-Ouqqîrân,  franchement 
dévoués  aux  Oraghen,  ils  suivent  en  toutes  choses  la  bannière  d'Ikhe- 
noîikhen  ;  mais  il  y  a  lieu  d'ajouter  que  le  chef  des  Azdjer  croirait 
manquer  à  ses  devoirs  en  ne  prenant  pas  leui^  conseils  dans  toutes 
les  affaires  de  quelque  importance.  Ainsi,  Ikhenoûkhen  est  notre  ami 
parce  que  les  Ifôghas  lui  ont  conseillé  de  rechercher  notre  alliance. 

Les  Ifôghas  constituent  une  tribu  très-importante,  non  par  leur 
valeur  militaire,  car  les  marabouts  ne  portent  les  armes  que  pour 
leur  défense  personnelle,  mais  par  leur  caractère  religieux,  qui  les 
rend  arbitres  de  toutes  les  contestations,  par  leur  aptitude  ao  com- 
merce, par  leur  dispersion,  qui  les  met  en  contact  avec  les  différentes 
confédérations,  sauf  celle  des  Aouélimmiden  des  environs  de  Tîm- 
bouktou ,  qui  reconnaissent  les  Bakkây  pour  leurs  marabouts. 

Le  chiffre  de  la  population  des  trois  fractions  réunies  est,  assure- 
t-on,  égal  à  celui  des  autres  tribus  d'Azdjer.  Leur  dispersion  et  leur 
qualité  de  marabouts  font  qu'on  n'en  tient  pas  compte  dans  l'éva- 
luation des  forces  du  pays;  autrement,  si  tous  les  Ifôghas  étaient 
réunis  sous  la  main  d'un  chef  militaire,  ils  pourraient,  à  eux  seuls, 
constituer  une  confédération  égale,  en  force  et  en  nombre,  à  celles 
de  leurs  voisins  de  l'Est  et  de  l'Ouest  :  car,  quoique  marabouts, 
quand  la  niTossilé  les  oblige  à  armer  en  guerre,  ils  se  battent  bra\*e- 
ment.  Le  Clioikh-*()thmàn  est  nitMnc  réputé  pour  sa  valeur  militaire 
à  i'r^'al  (l(S  premiers  ^ikmtîits  de  sa  nation. 

Les  Ifô^Hias  n'ont  pas  de  serfs,  par  la  raison  qu'ils  sont  mara- 
bouts et  que  la  religion  musulmane  n(»  permet  pas  le  servagt»;  mais, 
coinnie  tous  \vs  niarabouts,  ils  ont  des  serviteurs  attachés  librement 
à  leurs  jM'rsonues  et  qui,  de  père  en  fils,  tiennent  à  honneur  dVtn» 
h'urs  J;h(Kl(hhn.  Des  eselav(»s  nombreux,  sous  la  direction  de  ces  s«»r- 
\ileurs,  sont  eliar^M\s  des  troupeaux  et  des  travaux  domestiques. 

Les  (lames  H'ù^has  sont  renommées  pour  leur  savoir-vivre  et  leur 
habileté  en  toutes  choses.  Mieux  que  les  femmes  des  autres  clans 
tar^niis,  elles  sav(»nt  jouer  de  la  rehâza,  sorte  de  violon  avtr  \iH\iw\ 
elles  accompagnent  leurs  chants  improvisés.  Dans  l'art  musical,  elles 
ne  sont  snr|)assées  qui»  par  les  princesses  Imanàn.  Mitnix  que  toutes 
leurs  rivales,  elles  sa\ent  montera  méhari.  Huchées  dans  leurs  cai^'s, 
elh»s  soutiejnient  la  course  d(»s  plus  intrépides  cavaliers,  —  si  on  piMit 
(loimer  ce  nnm   aux  chevaucheurs  de  dromadaire:  —  aussi,  pur 
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conserver  Thabitude  de  ce  genre  d'équitation,  se  réunissent-elles 
pour  faire  de  petits  voyages,  allant  où  bon  leur  semble,  sans  être 
accompagnées  d'aucun  homme.  La  liberté  dont  elles  jouissent  est 
grande,  et  elles  ne  paraissent  pas  en  abuser. 

Si- Othmân  est  le  chef  des  trois  fractions  des  Ifôghas.  Ce  mara- 
bout est,  avec  l'émir  Ikhenpûkhen,  la  plus  grande  figure  des  Touareg 
du  Nord. 

Son  père,  El-Hâdj-el-Bekrî-ben-eWïâdj-el-Faqqi  a  vécu  cent  huit 
années  lunaires,  entouré  de  la  vénération  publique.  On  lui  doit  la 
construction  de  plusieurs  puits  sur  les  principales  routes  du  pays. 

Yamlna,  frère  d'El-Hâdj-el-Bekrt  et  oncle  d"Othmân,  jouissait 
d'une  réputation  de  sainteté  dans*  tout  le  Sahara  et  du  plus^rand 
crédit,  môme  chez  les  Cha'anba,  ennemis  nés  des  Touareg.  Par  sa 
pieuse  intervention  bien  des  effusions  de  sang  ont  été  prévenues. 

Héritier  de  l'auréole  de  réputation  de  ses  ancêtres,  'Othmân,  dès 
son  enfance,  s'est  fait  remarquer  par  sa  perspicacité. 

Jeune  encore,  à  Tépoque  des  grandes  guerres  du  premier  Empire 
français,  il  était  à  Ghadâmès  au  milieu  d'une  réunion  d'hommes  graves, 
lorsqu'on  apporta  la  nouvelle  d'une  reprise  d'hostilités  entre  les  chré- 
tiens. 

«  Tant  mieux!  dit  un  vieux  marchand,  puissent-ils  s'entre-tuer 
jusqu'au  dernier! 

«  Tant  pis  !  dit  l'imberbe  'Othmân,  au  grand  étonnement  de  tous, 
car,  si  les  chrétiens  se  font  la  guerre,  le  commerce  en  souffrira.  » 

Le  lendemain,  une  caravane,  chargée  de  produits  soudaniens, 
partait  pour  Tripoli  et  devait,  en  retour,  prendre  des  marchandises 
d'Europe. 

A  Tripoli,  la  caravane  ne  trouva  ni  acheteur  ni  vendeur. 

On  se  souvient  encore  à  Ghadâmès  de  la  prédiction  du  jeune 
'Othmân. 

Pourquoi,  à  cet  âge,  un  jeune  targui  se  préoccupait-il,  instinc- 
tivement, des  affaires  des  chrétiens?  La  suite  de  sa  vie  va  nous  révé- 
er  sa  prédestination  providentielle. 

De  1826  à  1827,  arrive  à  Ghadâmès  un  chrétien  recommandé  par 
le  consul  général  d'Angleterre  à  Tripoli.  C'est  le  major  Alexandre 
Gordon  Laing.  Il  veut  se  rendre  à  In-Sâlah  et  de  là  tenter  d'arriver  à 
Timbouktou. 
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Mais  ID-Sàlah  est  encore  plus  inabordable  aux  chrétiens  que  Tim- 
bouktou.  Qui  l'y  conduira  ? 

'Othmân. 

Seul  entre  tous  ses  coreligionnaires ,  il  a  assez  de  crédit  pour  faire 
accepter  un  chrétien  dans  une  ville  où  nul  autre  n*a  pu  pénétrer 
depuis. 

Pendant  le  voyage,  *Othmân  apprend  quelques  mots  d^anglais 
que  sa  mémoire  avait  fidèlement  conservés  jusqu'en  1862. 

A  son  retour  de  Timbouktou,  le  major  Laing  est  assassiné.  L'An- 
gleterre et  sa  famille  ont  intérêt  à  retrouver  ceux  de  ses  papiers  qui 
n'ont  pas  été  détruits. 

Mais  qui  osera  aller,  sur  la  trace  d'assassins,  s'intéresser  aux  notes 
d*une^nGdèle  victime  du  fanatisme  musulman? 

Encore  'Othmân. 

Par  ses  soins,  le  consul  général  d'Angleterre  à  Tripoli  recevra  reli- 
gieusement tout  ce  que  des  recherches  de  plusieurs  années  peuvent 
reconquérir  sur  la  cupidité  de  barbares. 

Enfin,  l'heure  est  venue  où  les  Touareg  et  les  Français  ont  besoin 
de  se  connaître. 

'Othmân  fait  d'abord  trois  voyages  en  Algérie  et,  entre  chacun  de 
ces  trois  voyages,  il  conduit  des  explorateurs  français  dans  son  pays; 
enfin  ,  pour  couronner  ses  efforts ,  tendant  à  des  ouvertures  de  rela- 
tions, il  vient,  on  1862,  à  Paris,  ville  où  jamais  un  targui  n'avait  mis 
les  pieds  et  à  près  de  trois  mille  kilomètres  de  son  pays. 

Homme  d'une  haute  intelligence  et  d'un  grand  sens  pratique, 
'Othinàn  a  surtout  remarqué  en  France  ce  qui  contraste  avec  le 
désert  :  le  nombre  considérable  des  habitants,  l'abondance  des  eaux, 
la  richesse  et  la  variéti*  de  la  végétation,  la  rapidité  et  la  séH:urité 
(les  ODunnunieations.  enlin  la  généreuse  hospitalité  qu'il  y  a  reçue. 

Au  milieu  de  toutes  les  merveilles  qui  ont  captivé  son  attention, 
il  a  choisi,  |)our  les  reporter  dans  son  pa)s,  les  choses  les  plus 
utiles  :  une  collection  de  médicaments,  un  choix  de  livres  arabes  sur 
la  religion,  le  droit,  l'histoire  et  la  littératuiv,  un  assortiment  d'ou- 
tils de  professions  les  plus  ordinaires  vi  s|)écialement  des  instru- 
ments agricoles,  des  pelles  et  des  pioches  pour  creuser  des  puits  et 
{\v^  poulies  |)our  en  tirer  l'eau. 

Le  Cheikh-'Othmân  n'a  pas  d'enfants.  Son  ambition,  avant  de 
mourir,  après  avoir  accoujpli  le  |M'lerina«;(»  de  la  Mekke,  est  de  con- 
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sacrer  sa  fortune  à  poursuivre  l'œuvre  commencée  par  son  père  : 
doter  les  routes  de  son  pays  de  puits  utiles  aux  voyageurs. 

En  tout  Heu,  le  Gheikh-'Othmân  serait  un  homme  remarquable 
par  son  instruction,  par  la  douceur  de  ses  mœurs,  par  sa  bonté  et  sa 
franchise  ;  mais  quand  on  rencontre  un  tel  ensemble  de  qualités  chez 
un  enfant  du  désert,  on  ne  peut  se  défendre  d*un  certain  étonne- 
ment. 

J'aime  le  Cheikh-'Othmàn,  par  reconnaissance  des  services  qu'il 
m'a  rendus  pendant  mon  voyage ,  mais  je  l'aime  surtout  parce  qu'il 
sait  se  faire  aimer. 

Son  nom  complet  est  :  'Othmân-ben-el-Hàdj-el-Bekrî-ben-el-Hâdj- 
el-Faqqi  -  ben  -  Mohammed-Boùy  a-ben-Si-Mohammed-ben-si-Ah  med-es- 
Soûki-ben-Mahmoûd. 

Tribu  des  Ihéhaouen, 

Les  Ihêhaouen  sont  les  marabouts  des  Touareg  Fezzaniens.  Excel- 
lentes gens,  hospitaliers,  communicatifs,  ils  n'ont  d'autres  défauts 
que  celui  d'être  un  peu  mendiants.  En  cela  ils  ressemblent  à  tous 
ceux  de  leur  caste  qui  répudient  le  sacerdoce  du  marabout  pour 
exploiter  le  titre  qu'ils  portent. 

Les  Ihêhaouen  habitent  entre  Rhàt  et  Mourzouk  dans  les  oasis, 
notamment  à  El-Fogâr  où  je  les  ai  rencontrés. 

Par  une  particularité  caractéristique  de  la  position  exceptionnelle 
de  la  femme  chez  les  Touareg,  les  marabouts  Ihêhaouen  d'El-Fogâr 
ont  pour  chef  une  cheikha  qui  a  la  réputation  d'être  fort  belle.  En 
son  honneur,  Ikhenoûkhen,  mon  compagnon  de  voyage,  revêtit  ses 
plus  beaux  habits,  témoignage  d'un  très-grand  respect. 

Les  Ihêhaouen  sont  peu  nombreux,  mais  ils  jouissent  d'une  cer- 
taine aisance. 

Quoique  marabouts,  ils  ont  des  serfs,  les  Isourekkien,  qui,  comme 
tous  les  autres  Fezzaniens ,  se  livrent  à  la  petite  culture  dans  les 
oasis. 

Je  dois  dire  que  la  tribu  des  Isourekkien  n'est  pas  considérée  par 
tous  les  Touareg  comme  étant  serve,  mais  comme  une  tribu  de  ser- 
viteurs {khoddâm),  des  marabouts  Ihêhaoune. 
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Tribu  des  KO-Tin-Alhmm. 

11  y  a  deux  siècles,  avant  la  révolution  qui  enleva  aux  Imanàn  le 
pouvoir  souverain,  les  Kél-Tln-Alkoum  habitaient  le  qaçar  Tln-AIkem, 
dont  on  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines  au  Sud  d'El-Barkat,  sar  la 
route  de  Rhâtà  Djânel.  Après  de  longues  luttes  contre  des  maîtres  trop 
avides,  ils  prirent  le  parti  d'émigrer  au  Fezzân  où  ils  habitent  des 
oasis  dont  ils  sont  propriétaires  et  qu'ils  cultivent.  Ces  Touareg  sont 
donc  sédentaires  et  cultivateurs  quand  les  autres  sont  nomades  et 
pasteurs. 

Les  Kêl-Tln-Alkoum  se  distinguent  encore  des  autres  Azdjer  en 
ce  qu'ils  ne  sont  ni  nobles  ni  serfs,  mais  libres  comme  on  Test  dans 
les  tribus  arabes  ou  dans  l'intérieur  des  villes  :  cependant  ils  recon- 
naissent la  souveraineté  des  nobles  Oràghen ,  leur  payent  tribut,  les 
traitent  en  sultans  quand  ils  passent  sur  leur  territoire. 

Comme  tous  les  Oasiens,  les  Kôl-TIn-Alkoum  sont  aussi  commer- 
c^ants,  entrepreneurs  de  transports,  industriels  môme.  Les  plus  pau- 
vres vont  vendre  des  légumes,  des  fruits,  du  beurre,  de  la  viande, 
du  bois  à  brûler,  à  Mourzouk  et  à  Rhàt.  Les  plus  riches  font  pour  leur 
compte  le  commerce  avec  le  Soudan.  D'autres  louent  leurs  chameaux 
aux  caravanes  et  les  accompagnent.  Les  explorateurs  anglais,  qui  ont 
voyagé  dans  rintérieiir,  du  moins  ceux  qui  ont  choisi  le  Fezzàn  jwur 
point  de  dôpart  de  leurs  explorations,  ont  toujours  pris  des  Tîn- 
Alkoum  comme  chameliers.  D'autres  se  livrent  au  tannage  des  peaux 
et  à  la  préparation  des  outres,  industrie  importante  dans  un  pays  où 
tout  voyageur  doit  emporter  avec  lui  sa  provision  d'eau. 

Par  suite  de  leurs  rapports  avec  de  nombreux  étrangers,  les  Tin- 
Alkoum  sont  devenus  des  hommes  presque  civilisés.  Beaucoup  d'entre 
eux  savent  lire  et  écrin^;  tous  parlent  Tarabe  en  mcMue  temps  que  le 
temàhaq;  quehpies-uns  même  comprennent  le  haoussa. 

Leurs  habitations,  construites  en  branches  de  palmiers,  n^sseiii- 
hlent  à  nos  chaumières  ordinaires.  Asse^z  vastes  pour  loger  une 
famille,  avec  tout  son  mobilier,  elles  abritent  bien  contre  le  fnûd,  le 
chaud  et  même  la  pluie. 

Pour  arroser  leurs  cultures,  généralement  entourées  de  haie> 
sèches  en  iljcrid  ou  palmes,  ils  ont  au-dessus  des  puits  un  appaa-il 
en  charpente,  dont  la  hauteur  est  égale  à  la  profondeur  des  puits  et 
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qui  supporte  un  système  de  cordages  et  de  poulies,  au  moyen  duquel, 
par  un  simple  va-et-vient,  l'eau  est  amenée  à  fleur  de  terre,  d'où  elle 
est  conduite  dans  les  cultures.  (Voir  la  planche,  page  68.) 

Le  travail  a  donné  aux  Kél-Tîn-Alkoum  une  aisance  relative  ;  mal- 
heureusement,  le  pays  qu'ils  habitent,  s'il  est  productif,  n'est  pas 
très-sain  :  aussi  ont-ils  toujours  beaucoup  de  malades.  Les  ophthalmies 
régnent  endémiquement  chez  eux  ;  moi-môme,  j'en  ai  été  atteint  en 
traversant  leur  territoire. 

La  tribu  des  Kêl-Tîn-Alkoum  est  très-nombreuse  ;  elle  est  généra- 
lement armée  de  fusils  qui  servent  plus  à  la  chasse  qu'à  la  guerre. 

Bien  que  Touareg  Azdjer,  et  sous  la  dépendance  des  Oràghen,  les 
Kêl-Tîn-Alkoum,  comme  les  autres  Touareg  Fezzaniens,  prennent  une 
part  très-minime  à  l'agitation  des  Touareg  nomades.  Leurs  intérêts 
et  leur  genre  de  vie  sont  trop  distincts  pour  que  l'assimilation  soit 
complète  entre  eux. 

Tribu  des  Ilemtin, 

Les  llemtîn  habitent  la  petite  ville  d'El-Barkat,  à  10  kilomètres  de 
Rhât,  et  le  village  de  Fêouet,  dans  la  vallée  d'Ouaràret. 

Leur  chef  est  £1-Khabîd. 

Ils  ont  pour  serfs  la  tribu  des  Ifarqanen ,  qui  réside  hors  la  ville, 
dans  des  cases  en  palmes,  au  milieu  des  cultures. 

Les  llemtîn  sont  des  citadins,  cultivateurs,  commerçants,  consé- 
quemment  gens  paisibles,  qui  n'auraient  de  commun  avec  les  Touareg 
nomades  qu'une  même  origine,  s'ils  ne  payaient  tribut,  la  gharâma , 
aux  chefs  Oràghen. 

Assise  au  milieu  d'une  belle  oasis,  El-Barkat  est  une  jolie  petite 
ville,  de  200  maisons  à  plusieurs  étages,  entourée  d'un  mur  d'en- 
ceinte et  construite,  comme  toutes  les  villes  de  cette  contrée,  en 
briques  d'argile  cuites  au  soleil. 

Les  plantations  de  dattiers  et  les  cultures  de  plantes  alimentaires, 
aux  produits  desquels  ils  trouvent  un  débouché  certain  sur  le  marché 
de  Rhât,  à  l'époque  de  la  foire,  constituent  la  principale  richesse  de 
la  tribu  des  llemtîn  et  de  leurs  serfs,  les  Ifarqanen. 


368  TOUAREG  DU   NORD. 


S    II.  —  CONFÉ»<BATION    DBS    AhAGGAB. 

Dans  le  classement  des  quatre  confédérations  des  Touareg,  j'ai 
donné  le  premier  rang  aux  Azdjer,  mais  je  suis  forcé  d'assigner  le 
dernier  aux  Ahaggâr. 

Depuis  la  révolution,  qui  a  réduit  à  néant  le  pouvoir  des  anciens 
rois  Imanân  et  permis  aux  deux  groupes  des  Touareg  du  Nord  de  se 
gouverner  eux-mêmes,  la  plus  grande  anarchie  règne  chez  les 
Ahaggâr. 

A  l'autorité  de  l'amghâr,  souvent  contestée,  s'est  substitué  un 
gouvernement  à  quatorze  têtes,  représenté  par  les  quatorze  chefs  des 
tribus  nobles,  qui,  dans  toutes  les  contestations,  ont  pour  habitude 
de  recourir  à  la  force  des  armes. 

La  tribu  des  Kêl-Rhelâ,  la  plus  importante  de  la  confédération,  a 
le  droit,  comme  celle  des  Oràghen  chez  les  Azdjer,  de  conférer  le 
titre  d'amghàr  à  son  chef  héréditaire  :  mais  autant  vaut  l'homme, 
autant  vaut  la  chose. 

Malheureusement,  le  chef  actuel  des  Kêl-Rhelà,  par  droit  de  nais- 
sance, est  Guemâma,  le  doyen  des  centenaires  du  Sahara,  depuis 
longtemps  aveugle  et  depuis  longtemps  dans  l'impuissance  de  gou- 
verner. 

Cependant  le  besoin  d'une  autorité  supérieure  se  faisait  sentir, 
non-seulement  chez  les  Aha^p^âr,  mais  encore  à  In-Sàlah,  à  Tiin- 
bouktou,  pour  la  sécurité  dos  routes,  et  dans  les  autres  confédéra- 
tions Touareg,  \x)uv  les  rapports  de  bon  voisinage. 

Que  faire?  Ouvrir  la  succession  dt^  (aiomâma,  de  son  vivant,  était 
contraire  à  la  loi  du  pays.  L'héritier  d'aujourd'hui  transmet  le  fiou- 
voir  dans  une  branche  de  la  famille,  tandis  que  l'héritier  de  demain 
jwurra  le  transmettre  dans  une  autre,  le  droit  de  succéder  étant 
réservé  au  (ils  de  la  sœur.  Quand  l'oncle  est  vieux  comme  Guemània, 
les  neveux  utérins  doivent  être  bien  pn»s  de  la  tombe. 

Donner  à  (iuemàma  un  successeur,  par  droit  de  naissance,  la  mort 
n'ayant  pas  saisi  le  vif,  n'était  pas  une  solution,  car  c'était  allumer  le 
feu  de  la  ^nierre  eivih»  entre  toutes  les  familles  des  kèl-Hhelà  et  autn*s 
axant  éjX)usé  des  sœurs,  peut-î'tre  des  nièces  ou  des  pelites-niiVes  de 
l'aui^liàr  vivant. 
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Ou  tourna  cette  diliiculté  eu  trouvant  uiiraculeuseiueut  réunies 
sur  la  téti*  d'un  homme  trois  conditions  importantes  : 

Le  titre  de  marabout,  qui  imposait  le  respect; 

La  qualité  d'étranger,  qui  anéantissait  toutes  les  rivalités  locales; 

La  condition  de  fils  d'une  sœur  de  Guemâma. 

Cet  homme  est  le  marabout  El-Hâdj-Ahmed,  frère  du  Cheikh- 
'Othmàn,  de  la  tribu  des  Ifôghas,  de  la  confédération  des  Azdjer, 
mais  appartenant  aux  Ahaggàr  et  aux  Kêl-Rhelâ  par  sa  mère. 

Ce  choix,  dicté  par  la  sagesse,  fut  au  moins  une  solution  provi- 
soire. Pour  la  faire  accepter,  le  marabout  Sîdi-el-Bakk5y,  de  Tim- 
bouktou,  dut  envoyer  un  de  ses  frères  sur  les  lieux  :  mais  Dieu  seul 
sait  quelles  prétentions  rivales  vont  surgir  à  la  mort  de  Guemâma. 

En  attendant,  le  nouvel  amghâr,  par  l'intermédiaire  de  son  frère 
Si-'Othmân ,  a  donné  aux  Ahaggàr  une  sorte  de  sécurité  du  côté  des 
Cha'anba,  leurs  plus  redoutables  ennemis. 

De  même,  le  voyage  d"Othmàn  à  Paris,  les  présents  qu'il  en  a  em- 
portés pour  El-H5dj- Ahmed,  contribueront  à  consolider  son  autorité, 
et  peut-être  à  amener  pacifiquement  dans  la  confédération  des  Ahag- 
gàr une  révolution  analogue  à  celle  qui,  chez  les  Azdjer,  a  transporté 
le  pouvoir  des  anciens  sultans  aux  mains  des  Oràghen.  L'appui  d'un 
gouvernement  fort  exerce  un  grand  prestige  sur  des  populations 
comme  les  Touareg. 

Par  son  esprit  conciliateur,  par  l'autorité  que  lui  donnent  son  âge 
et  son  titre  de  marabout,  El-Hâdj-Ahmed,  s'il  n'est  pas  encore  par- 
venu à  rétablir  la  paix,  l'ordre  et  l'harmonie  entre  toutes  les  tribus, 
a  au  moins  conjuré  la  guerre  civile  et  établi  de  meilleurs  rapports 
entre  les  Ahaggàr  et  leurs  voisins.  Déjà  même  quelques  heureux 
symptômes  de  progrès  matériel,  fruits  de  la  sécurité  pour  les  biens 
et  les  personnes ,  commencent  à  se  manifester.  Ainsi,  le  village 
d*ldélès,  situé  dans  le  Ilaut-Igharghar,  et  qui  date  d'une  vingtaine 
d'années  à  peine,  voit  chaque  jour  augmenter  ses  constructions  et 
tend  à  devenir  une  petite  ville.  Au  Sud -Est  de  cet  établissement  se 
trouve  un  autre  village,  celui  de  Tàzeroiik,  où  il  a  été  entrepris, 
en  1861,  des  cultures  de  céréales  assez  importantes  pour  donner,  à 
la  récolte,  environ  350  charges  de  grains. 

Les  Touareg  Ahaggàr  jouissent,  généralement,  de  la  réputation 
d'avoir  un  caractère  indépendant,  irascible  et  emporté,  qui  rend  les 
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relations  très -difficiles  avec  eux,  et  ils  avouent  mériter  cette  répu- 
tation, même  dans  leurs  rapports  entre  eux,  et  ils  s'en  vantent  de 
manière  à  laisser  croire  qu'ils  tiennent  à  honneur  de  se  montrer  in- 
traitables en  toutes  choses. 

Ce  caractère  indompté,  qui  fait  des  Âhaggâr  des  hommes  redoutés 
dans  le  Sahara,  est,  en  dehors  de  la  situation  anarchique  du  pays,  le 
résultat  de  nombreuses  causes  matérielles,  parmi  lesquelles  je  sigoak 
en  première  ligne  :  Thabitation  dans  un  pâté  de  montagnes  déchi- 
rées, dénudées  et  d'une  sauvagerie  exceptionnelle,  ou  dans  des  désens 
arides  dont  presque  toutes  les  plantes  sont  épineuses;  rimpossibilité 
de  vivre  des  produits  de  leur  sol,  à  moins  d'avoir  la  sobriété  du  cha- 
meau; enfm  l'abandon  des  routes  commerciales  qui  longent  ou  tra- 
versent leur  territoire  et  qui,  jadis,  suppléaient,  par  les  bénéfices 
retirés  du  passage  des  caravanes,  à  l'improductivité  do  leurs  mon- 
tagnes ou  de  leurs  déserts.  £n  tout  pays,  le  caractère  et  la  nature  de 
l'homme  subissent  Tinfluence  du  milieu  qu'il  habite.  Les  autres  peu- 
plades Touareg,  quoique  de  même  race,  ont  un  caractère  plus  souple 
et  plus  docile,  parce  que  le  pays  habité  par  elles  est  moins  sauvage  et 
plus  clément.  Sans  aucun  doute ,  Tintroduction  possible  de  quelques 
cultures  dans  les  vallées  et  le  rétablissement  des  routes  abandonnées, 
en  améliorant  l'existence  matérielle  des  Âhaggâr,  contribueront  aussi 
à  adoucir  leurs  mœurs. 

Probablement  ils  valent  mieux  que  leur  réputation.  Partout  on 
m'a  dit  et  répété  qu'ils  n'avaient  jamais  ixirmis  à  un  étranger,  mêmr 
musulman,  de  visiter  k*urs  montagnes,  porce  qu'ils  voulai'ni  nw- 
vor  pour  eux  seuls  le  socret  du  dédalo  de  leurs  repaires.  Cependani 
tous  mes  rapports  avec  eux  protestent  contre  cotte  asscîrtion. 

Ils  m'ont  donni;,  sans  réserve,  tous  les  itinéraires  à  l'aide  des- 
quels j'ai  dressé  la  carte  do  leur  pays. 

Aihiguenàn,  l'un  de  leurs  chefs,  que  je  rencontrai  à  Methlili. 
en  1859,  à  l'époque  do  la  j)liis  grande  puissance  de  notre  ennoini 
Mohaumiod-ben-'Abd-Allah,  accepta,  si  je  voulais  me  confier  à  lnii'> 
pa\er,  suivant  la  coutume,  sa  protection  la  somme  do  1,000  francs, 
do  me  conduirtî  au  soin  de  Icjurs  tribus  cl  do  me  mettre  en  rapport 
avec  tous  les  chefs. 

Le  Cheikh-'Othmân,  auquel  je  demandai,  on  1861,  si,  avecsapn> 
ti'Ction  et  colle  de  son  fn/rc  El-IIàdj-Ahmcd,  je  |)0urrais  visiter  K' 
Ahaggâr  avec  la  môuuî  sécurité  que  le  pays  dos  Azdjer,  me  rêpondii 
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comme  Afmguenâa  :  u  Tout  Français  qui  voudra  explorer  le  Ahaggâr 
sera  bien  accueilli,  s'il  se  conforme  aux  usages.  » 

Donc,  si  je  n'ai  pas  traversé  ce  pâté  de  montagnes,  par  la  route 
de  Rh.'^t  à  In-Sâlah,  comme  j'en  avais  le  désir,  ce  n'est  pas  que  les 
Ahaggâr  s'y  soient  opposés,  mais  parce  que  les  gens  sages  qui  avaient 
répondu  de  ma  sécurité  au  gouvernement  français,  connaissant  les 
intentions  de  Mohammed-ben-'Abd-Allah  de  tenter  un  coup  de  main 
contre  nos  établissements,  ne  voulurent  pas  m'exposer  à  être  capturé 
par  lui  en  arrivant  à  In-Sâlah,  où  cet  agitateur  avait  établi  son  quar- 
tier général. 

Les  Ahaggâr  ont  aussi  la  réputation  d'être  batailleurs,  querel- 
leurs, par  un  amour  particulier  de  la  guerre,  du  sang  et  du  carnage. 
Ils  avaient  une  magnifique  occasion  de  satisfaire  cette  passion  en 
s'enrôlant  sous  le  drapeau  de  Mohammed-ben-'Abd-Allah.  Ils  y  ont 
été  vivement  sollicités  et  par  les  promesses  de  riches  captures  et  par 
l'exemple  des  Touareg  à  voiles  blancs  du  Touât,  mais  pas  un  d'entre 
eux  n'a  succombé  à  la  tentation.  Le  veto  des  marabouts  Ifôghas  a 
suffi  pour  maintenir  leur  neutralité. 

11  est  cependant  vrai  qu'ils  ont  à  peu  près  pour  ennemis  tous 
leurs  voisins  :  ainsi,  ils  ne  peuvent  se  rencontrer,  ni  avec  les  Beràber 
du  Sud  du  Maroc,  ni  avec  les  Beràbîch  du  Nord  de  Timbouktou,  sans 
que  du  sang  soit  versé.  Avec  les  Touareg  Aouélinlmiden,  les  Kêl-Ouï 
et  les  Azdjer,  il  y  a,  en  ce  moment,  trêve  d'hostilités,  parce  que  les 
intérêts  de  chacune  des  confédérations  se  meuvent  dans  des  cercles 
distincts,  mais  il  y  a  abstention  presque  complète  de  rapports  et 
plutôt  tendance  à  l'antipathie  qu'à  la  réconciliation. 

Par  unique  exception,  les  Ahaggâr  sont  les  alliés  des  Touâtiens  et 
les  amis  des  commerçants  d'In-Salàh,  et  cette  exception  donne  la 
raison  de  leur  attitude  hostile  vis-à-vis  de  leurs  autres  voisins.  In- 
Sâlah  a  aujourd'hui  le  monopole  du  commerce  de  Timbouktou  avec 
le  Nord;  ses  caravanes  ont  besoin  de  la  protection  et  du  concours 
des  Ahaggâr,  et  In-Sâlah,  ainsi  que  les  autres  villes  du  Touât,  les 
fait  vivre  par  les  coutumes  qu'elle  paye  aux  chefs  et  les  transports 
qu'elle  procure  aux  serfs. 

Le  commerce,  en  donnant  d'une  main,  reprend  de  l'autre,  car 
les  Touareg  du  Ahaggâr,  en  raison  de  leur  isolement,  sont  forcés 
d'acheter  au  Touât,  au  poids  de  l'or,  tout  ce  dont  ils  ont  besoin,  et 
d'y  vendre,  à  vil  prix,  tout  ce  qu'ils  produisent. 
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Eu  dehors  de  l'influence  de  celui  qui  remplit  leurs  ventres,  pour 
me  servir  d'une  expression  consacrée,  les  Ahaggàr  en  subissent  peu 
d'autres,  même  quand  elles  se  présentent  au  nom  des  principes  de 
la  religion.  Le  grand  marabout  de  Timbouktou,  Kl-Bakkây,  qui  a 
passé  une  partie  de  sa  jeunesse  dans  leurs  tribus,  est  bien  un  peu 
écouté  quand  il  fait  entendre  de  sages  conseils;  le  chef  de  là  con- 
frérie des  Tedjâdjna,  qui  compte  beaucoup  de  khouàn  chez  les  Ahag- 
gàr,  jouit  bien  aussi  d'un  peu  de  crédit,  mais  il  ne  faut  pas  que  la 
faim,  cette  mauvaise  conseillère  de  tous  les  peuples,  ferme  les  oreilles 
et  empêche  d'entendre  le  langage  de  la  raison.  Le  Cheikh-'Othmàn 
seul  est  apprécié  des  Ahaggâr,  non  parce  qu'il  est  marabout,  clief 
d'une  tribu  puissante  et  frère  de  leur  amghàr,  mais  parce  qu'il  a 
contribué,  par  ses  n^lations  avec  les  Français,  à  rendre  la  sécurité  à 
la  route  de  dhadàmrs  et  à  faire  arriver  à  In-Sàlah  plus  de  marchan- 
dises. 

A  donneur  donnant.  Los  Ahaggâr  ne  connaissent  pas  d'autre  poli- 
tique, et  c'est  la  seule  à  suivre  avec  eux. 

A  nombre  égal,  les  Ahaggâr,  habitués  à  une  lutte  constante, 
triomphent  toujours  de  leurs  ennemis,  mais  leurs  forces  collectives 
sont  de  beaucoup  inférieures  à  celles  de  leurs  voisins.  Kn  bloc,  le 
chiffre  de  leur  population  est  d'un  tiers  inférieur  à  celui  des  tribus 
d(s  Azdjer;  du  moins,  c\*st  l'opinion  générale. 

Mais,  proté^t's  par  leurs  montagnes,  inaccessibles  aux  chameaux 
habilih's  à  \i\vc  dans  hvs  plaines,  ils  n'ont  ])as  à  redouter,  dans  un»- 
jj;iieiiv  olïiMisivc,  rcnlrvcnuMit  de  leurs  familles  on  de  leurs  imii- 
peaux.  Dans  la  î^iicrrc  oiïciisive,  an  contraire,  ils  sont  redoniables. 
parce  (pic,  sans  in(iuictu(l(»  pour  ceux  des  leurs  qu'ils  abandonneiif. 
ils  peuvent  aller  au  loin  porlci*  la  ruine  et  la  dt'S()lation. 

\  part  qiiclcpics  jarciins  autour  d'In-Sàliili,  d'IdéKs  el  ilc  Vm- 
roùk ,  ({udcpics  champs  ensemencés  exceplionnellement  au  déboiicliê 
(les  valliM'S,  iiprcs  les  inondât i«>ns,  les  Ahaggâr  ne  culiiveni  pa.s. 

Les  seides  indiisliies  qu'ils  connaissent  sont  celles  de  la  fabnVa- 
lion  dr<  .'«rmes  et  de  la  pii'paraljon  des  vrMements  de  peaux,  le  l'Hit 
à  leur  u^a'p'e. 

KxdusivcMnenl  ])asteurs,  ils  pratiquent  Kart  [Pastoral  dans  lc>ooii- 
dilions  les  |)lus  ilélavorables  du  monde  :  au  sein  de  leurs  m»»  !l^»|î"*"^ 
aSniptes,  où  il  \  a  des  eaux  et  dt^  la  sécurité',  Therhe  mamim':  «li*"** 
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les  plaines  où  les  pâturages  sont  plus  abondants,  l'eau  et  la  sécurité 
font  souvent  défaut. 

Cette  obligation  de  sortir  des  montagnes  pour  nourrir  les  trou- 
peaux entraîne  les  Ahaggâr  à  errer  dans  les  plaines  et  à  changer  de 
campements  chaque  fois  que  les  eaux  et  les  pâturages  sont  épuisés. 
La  famille  est  obligée  de  suivre  le  bétail,  d'abord  parce  que  le  bétail 
la  nourrit  de  son  lait,  ensuite  parce  que  des  bras  sont  nécessaires 
pour  abreuver  les  bêtes  et  repousser  les  attaques  de  l'ennemi. 

Il  résulte  de  l'état  continuellement  nomade  dans  lequel  vivent 
quelques-unes  des  tribus  de  cette  confédération  qu'on  ne  peut  leur 
assigner  de  territoires.  Toutes  ont,  dans  la  montagne,  des  asiles  pour 
le  cas  de  nécessité,  mais,  dans  les  terres  de  parcours,  elles  vont  là  où 
une  pluie  accidentelle  peut  leur  assurer  de  l'eau  et  de  l'herbe  pen- 
dant quelque  temps. 

Dans  un  pays  où  l'on  a  vu  des  périodes  de  douze  ans  sans  pluies, 
les  habitants  sont  quelquefois  amenés  à  mettre  fin  à  toutes  leurs  dis- 
cordes et  à  se  grouper,  amis  et  ennemis,  autour  du  seul  point  où  les 
puits  donnent  encore  un  peu  d'eau.  Ainsi,  pendant  la  période  con- 
temporaine, Azdjer  et  Ahaggâr  ont  dû  abandonner  complètement 
leur  pays  et  venir  partager,  avec  les  Touâtiens,  le  peu  d'eau  qui  res- 
tait dans  les  bas-fonds  de  leurs  oasis,  et  si  la  sécheresse  eût  continué, 
les  Touareg  eussent  dû  émigrer,  soit  vers  le  littoral  méditerranéen, 
soit  vers  le  bassin  du  Niger. 

Dans  le  climat  où  nous  vivons,  nous  ne  saurions  nous  rendre 
compte  de  ce  que  peut  être  un  pays,  sous  le  tropique,  après  unu 
stîchere.sse  de  douze  ans.  Faute  d'eau,  les  plantes  meurent;  faute  de 
plantes,  les  animaux  meurent,  et  l'homme,  malgré  son  intelligence,  a 
b  soin  d'être  fai)riqué  avec  du  bronze  pour  résister  aux  causes  qui 
détruisent  tout  autour  de  lui. 

En  de  telles  conditions  on  ne  vit  pas,  on  ne  peut  pas  vivre,  et, 
pour  ne  pas  périr,  il  faut  nécessairement,  faute  d'autre  moyen  d'exis- 
tence, pilUtr  ceux  que  le  ciel  a  plus  favorisés. 

Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  jeter  la  pierre  à  des  gens  qui, 
s'ils  n'existaient  pas,  devraient  être  inventés  :  car,  sans  eux,  Us 
déserts  qu'ils  habitent  et  qui  séparent  la  race  blanche  de  la  race 
noire  seraient  inlranchissablos. 

(>hez  h*s  Touareg  du  Ahaggâr,  il  n'y  a  que  des  tribus  nobles  et 
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des  tribus  serves.  Quand  les  conditions  de  l'existence  sont  aussi  dif- 
ficiles, on  est  fatalement  sollicité  à  asservir,  si  on  n'est  pas  soi-même 
asservi.  Inutile  d'ajouter  que  les  serfs  sont  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  nobles.  Si,  chez  les  Âzdjer,  quatre  serfs  sont  nécessaires  pour 
nourrir  un  noble,  il  en  faut  au  moins  huit  chez  les  Âhaggàr. 

Pendant  la  durée  de  mon  exploration,  j'ai  toujours  espéré  pouvoir 
visiter  les  Âhaggàr  et  prendre  sur  place  les  renseignements  indis- 
pensables à  l'établissement  de  Thistorique  de  chacune  de  leurs  tri- 
bus. On  sait  pourquoi  j'ai  dû  m'abstenir  :  on  ne  sera  donc  pas  étonné 
si  je  n'entre  pas  dans  de  plus  grands  détails  sur  chaque  tribu ,  mais 
on  peut  considérer  comme  exact  ce  qui  va  suivre. 

A  l'origine,  tous  les  Ahaggàr  ne  formaient  qu'une  seule  tribu, 
celle  des  Kêl-Ahamellen ,  divisée  en  quatorze  fractions,  mais,  par 
suite  de  l'impossibilité  de  vivre  réunies,  chacune  des  divisions  a  dû 
se  séparer  de  la  souche  mère  et  se  constituer  à  l'état  de  tribu  indé- 
pendante, avec  son  autonomie  spéciale.  Les  fractions  qui  avaient  des 
imrhâd  se  sont  réservé  pour  leurs  besoins  des  territoires  particuliers 
dans  les  parties  protégées  de  la  montagne;  celles  qui  ne  possédaient 
pas  de  serfs  ont  adopté  la  vie  errante  des  nomades  dans  les  déserts 
qui  les  séparent  de  leurs  voisins. 

De  ces  généralités  je  passe  aux  détails. 

Tribu  des  Kêl-Ahamellen  proprement  dits. 

Celte  tribu,  qui  a  d'abord  embrassé  quatorze  fractions,  en  com- 
prendrait encore  trois  aujourd'hui,  d'après  quelques  Touareg,  savoir  : 

Les  T(Mljdh('-n-Esakkal, 

Los  Tt'djéluvn-Epjj^ali , 

Les  Kùl-Ahamollcii-wàn-Taghert. 

Selon  cette  version ,  la  confédération  des  Ahaggàr  ne  compren- 
drait que  douze  divisions. 

D'après  d'autres  Touàrefç ,  les  Kssakal  et  les  Eggali  constitueraient 
des  tribus  ayant  une  vie  propre,  et  les  Kêl-Ahauiellen-wùn-Taghert 
seraient  aujourd'hui  les  seuls  représentant  la  tribu  mèiv.  J'adopir 
cette  dernière  version. 

dette  tribu  vit  dans  le  Mou^dîr,  entre  In-Sfilah  et  le  Ahagiràr. 
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De  tous  les  Touareg  de  TOuest,  elle  est  la  plus  rapprochée  de  l'Al- 
gérie et  celle  qui  fréquente  le  plus  souvent  nos  marchés. 

Elle  n'a  pas  de  serfs. 

Le  voisinage  d'In-Sâlah,  la  fertilité  relative  de  son  territoire,  assez 
abondamment  pourvu  d'eau,  permettent  à  cette  tribu  de  vivre  dans 
de  meilleures  conditions  d'aisance  que  les  autres. 

On  est  généralement  d'accord  pour  donner  le  titre  d'hommes  sages 
à  tous  ses  membres,  première  preuve  à  l'appui  de  l'opinion  que  tous 
les  Âhaggàr  abandonneraient  la  carrière  des  aventures,  si,  comme  les 
Kêl-Ahamellen ,  il  pouvaient  ajouter*  aux  produits  de  leurs  troupeaux 
quelques  bénéfices  réalisés  par  le  commerce. 

Tribu  des  Téàjéhé-Melîm. 

Son  chef  est  Mohammed-eg-Brahîm. 

Cette  tribu,  faible  par  le  petit  nombre  de  ses  nobles,  a  une  impor- 
tance réelle  par  les  serfs  dont  elle  dispose  et  par  la  position  qu'elle 
occupe  sur  la  frontière  du  territoire  des  Azdjer,  dans  la  partie  occi- 
dentale du  plateau  de  Tasîli. 

Les  serfs  des  Tédjéhé-Mellen  sont  : 
Les  Kêl-Ouhàt  (fraction  des  Isaqqamâren), 
Les  Aït-Lôahen  (une  partie). 
Les  Kêl-Taroûrit. 

On  accorde  aux  Tédjéhé-Mellen  un  esprit  de  conciliation  utile 
aux  bons  rapports  entre  les  deux  branches  de  la  grande  famille  des 
Touareg  du  Nord. 

Tribu  des  Kél-Rhelà. 

La  plus  puissante  de  la  confédération  par  le  nombre  de  ses 
hommes  nobles,  de  ses  serfs  et  des  tribus  satellites  qui  gravitent 
autour  d'elle,  la  tribu  des  Kôl-Rhelâ  est  aux  Ahaggâr  ce  que  celle 
des  Orâghen  est  aux  Azdjer.  La  position  qu'elle  occujhî  à  la  tôte  et  au 
centre  du  plateau,  citadelle  de  la  confédération,  lui  assigne  aussi  le 
rang  de  tribu  capitale.  On  sait  déjà,  par  la  Note  de  Brahîm-Ould-Sîdi, 
que  l'aïeul  des  Ki^l-Khelâ  est  un  sultan  du  nom  d'El-'Alouî. 

A  tous  ces  titres,  cette  tribu  donne  à  la  confédération  son  amghâr 
ou  chef  des  chds. 
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J'ai  dil  que  le  centenaire  Guemâma  était  en  possession  de  cetie 
dignité,  par  droit  de  naissance,  mais  que,  par  suite  de  nécessité  ma- 
jeure, on  avait  dû  en  conférer  les  fonctions  à  El-Hâdj-Ahmed,  de  la 
tribu  des  Ifôghas,  et  frère  du  Cheikh-'Othmàn.  Je  ne  reviendrai  pas 
sur  cette  transaction. 

Ahitàrhen  est  le  chef  particulier  de  la  tribu. 

Les  serfs  des  Kêl-Rhelâ  sont  : 
l^s  Imessellten  (un  tiers), 
I^s  Kt'1-Rhâfsa  (la  moitié), 
I^s  Isaqqamâren  (une  partie), 
\jQS  Kêl-Ingher, 
Les  Kêl-Rhârîs, 
I^s  Kôl-Tesôka, 
Les  Kêl-Adenek, 
Les  Kêl-nfcdost, 
l^s  Kêl-Tàzhôlet, 
Les  Kêl-Tahàt, 
Lps  Isândatcn, 
Los  Martamaq, 
Les  Dag-wân-TaonAr. 

J*ai  .'I  fairo  ici  plus  d'iino  remarque  sur  le  nMe,  Timportancp  et  la 
position  (les  tribus  imrhfnl  d»'  la  (k'pondanco  dos  Kôl-RliolA. 

In-^Ala!i  est  lo  inarrh»;  dts  \liai;î]:Ar;  hs  Kr'  lu^'h-T  'i;ihitrni  h- 
pr'tit  villai^o  (\c  cv  nom  dans  h'  Tidîkolt  ot  sorvont  de  poitit  d'appui 
aux  noblos  quand  ils  se  n^ndont  an  niarchi'. 

La  route  (!•'  r.hât  à  In-'-'fdah  ost  la  |)iin(Mpalo  artère  (uii  travrrs" 
li'S  rnontapjncs  :  les  Is  H|(janiâron  dans  1(»  Tasîli  (*t  1<'S  Kôl-Hhârîs  dans 
lo  Mouydîr  en  ronnnandrnt  les  principaux  pas^ag«*s. 

!-ur  cftto  routr  s'cIToctucnt  de  noinbroux  traisports:  lo^  Isaqqa- 
inàn  n,  ricliPs  m  rbamoaux,  i-n  ont  le  nionopob'. 

La  sculo  |)rodurlion  de  (pn'bpic  valeur  ooin'nercialo  dans  le  Aba;.:- 
pàr  ost  celle  du  s  'n('  :  les  kèl-l  bàfs  i  oecup,'i.t  les  territoires  de  Wahel- 
lidjcMi  et  «l'Arbafra  (pii  lo  i)rodui^'ent. 

Tes  noblos  seit!;nours  peuvent  redouter  des  surpiises  dans  leur 
citiid<'ll(»  du  Ahaç;<^âr:  quatre  trii)us  serves,  s('dentain»s.  viMlUront. 
sentinelles  vii^ilantes,  aux  (juatre  points  cardinaux  dt»  leur  territi>ir*»  : 
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los  Kôl-Tahàt  an  Sud  Ouest,  les  Kêl-Tazhôlet  au  Sud-Est,  les  Kêl- 
nfedest  et  It  s  Kêl-Adeiuk  au  Nord.  Par  œs  deux  dernières  tribus,  les 
Kêl-Khelà  commandt'nt  les  deux  routes  d'idélèsà  lii-Sûlah,  et  d'Idélès 
à  Ouarglà. 

A  ces  signes,  on  reconnaît  une  tribu  qui  domine  et  qui  veut  con- 
server s  i  prépondérance. 

M.  le  commandant  Hanoteau,  dans  sa  Grammcfre  temâchek\ 
donne  quelques  détails  sur  les  Isaqqamârcn  ;  je  les  consigne  ici  : 

«  Les  Isaqqamâren  comptent  deux  douars  de  quarante  tentes  cha- 
cun. Ils  ont  beaucoup  de  chameaux. 

«  Leur  territoire  est  compris  entre  Tiferkan  du  côté  du  Touàt,  Tîn- 
Zaouàten  du  côté  de  Rhîlt  et  lln-Gharest  dii  côté  du  Ahaggàr.  » 

L'esclave  duquel  M.  le  commandant  Hanoteau  a  obtenu  ces  ren- 
seignements se  souvenait  encore  d'un  chant  sur  les  Isaqqamâren;  il 
le  cite  comme  exemple  de  poésie  temàchek'.  le  le  copie,  car  il  repro- 
duit l'opinion  des  Touareg  sur  eux-mêmes  : 

((  Les  Isaqqamâren,  dit-il,  ne  sont  pas  des  hommes,  car  ils  n'ont 
ni  lances  en  fer,  ni  lances  à  hampe  de  bois,  ni  harnachements,  ni 
selles,  ni  boucliers,  rien,  en  un  mot,  de  ce  qui  rend  l'homme  joyeux, 
pas  môme  do  chameaux  gras  et  bien  portants. 

«  Cependant  ne  portez  pas  srr  eux  un  jugement  trop  absolu,  car 
ils  sont  tr^s-mél anges,  et  l'on  trouve  chez  eux  des  gens  de  toute 
condition. 

<»  0"el<1"f'S-uns  n'ont  que  leur  bâton  pour  tout  bien;  d'autres 
.«iont  pauvres ,  mais  à  l'abri  du  besoin  :  d'autres  sont  possédés  du 
démon. 

«  Il  y  en  a  qui  font  le  pèlerinage  de  la  Mekke  et  le  renou- 
vellent; il  y  en  a  qui  savent  lire  le  Coran  et  qui  l'apprennent  par 
coeur. 

«  11  y  en  a,  enfin,  qui  ont  aux  pâturages  des  chamelles  avec  leurs 
petits  et  des  lingots  d'or  bien  enveloppés  dans  des  chiffons. 

«  Quant  aux  armées,  ils  ne  se  joignent  pas  à  elles  ;  c'e«Jt  pour- 
quoi les  pointes  de  leurs  lances  sont  aussi  aiguës  et  leurs  boucliers 
si  beaux.  » 

Nonobstant  le  dire  du  poëte ,  les  Isaqqamâren  passent  pour  des 
convo^eurs  de  caravanes  très-braves,  1 1  m^me  on  les  accuse  d'aimer 
un  peu  trop  les  querelles. 
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Tribu  des  Irhêcheh/À^Êmêm, 

Petite  tribu,  satellite  des  Kêl-Rhelâ,  vivant  comme  ces  dernieni 
sur  les  plateaux  les  plus  élevés  du  Ahaggâr. 
Son  chef  est  Ouân-Sella. 

Tribu  des  IbôguMn. 

Le  nom  d'Ibôguelân  est  un  objet  d'effroi  dans  tout  le  Sahara ,  car 
cette  tribu  ne  vit  que  du  produit  de  ses  courses. 

Nomade,  elle  n'a  pas  de  territoire,  si  ce  n*est  un  centre  de  réunion 
entre  le  Tlfedest  et  les  sommets  du  Ahaggâr,  chez  les  Kél-Rhelâ,  leurs 
parents  et  alliés. 

Assurée  de  sa  retraite  et  certaine  d'être  protégée  au  besoin,  en  cas 
de  revers,  elle  ne  craint  pas  de  s'aventurer  au  loin,  et  même  d'aller 
on  course  jusque  dans  l'Azaouad,  au  Nord  de  Timbouktou. 

les  autres  indigènes,  Arabes  ou  Touareg,  ne  pouvant  s'expliquer 
comment  les  Ibôguelân  ne  succombent  pas  au  rude  méUer  qu'ils  font, 
prétondent  très-sérieusement  qu'ils  sont  fils  d'un  djinn  ou  génie  et 
(l'une  fille  d'Eve.  Le  généalogiste  Brahîm-Ould-Sîdi  s'abstient  m^me 
(le  les  mentionner. 

Leur  ciicf  est  Akonrzelli. 

Leurs  S(Tfs  sont  les  Imesselîton  (un  tiers)  et  les  Iberbêren. 

(le  dernier  nom,  comme  celui  des  Iworworen,  tribu  sor\'e  des 
OrA^dien,  raj^pelle  celui  de  Brrbhrs  que  nous  donnons  à  toute  la  ract». 

Tribu  de^  Tâitoq. 

CcMte  trii)u,  à  peu  près  égale  en  forces  à  celle  des  Kêl-RholA,  leur 
srrt  dr  contn^-poids.  dansle  .Miag{];i\r,  comme  les  Imanghasàten  con- 
tre balancent  la  puissance  des  Oraghen  chez  les  Azdjer. 

l'Ile  ()ccu|)e  h^  versant  Ouest  du  massif  du  Ahap;^àr,  position  qui 
la  rapproche  d<»  la  route  (rin-Sàlah  à  Timbouktou. 

Son  chef  t»st  Si-Mohainnied. 

Leurs  serfs  sont  : 

Les  kêl  Ahi»net,  placés  en  sentin(*llt»  avancée  entre  la  mute  «le 
Tind)onktou  v\  la  ntontai^ne: 
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Les  Kêl-Rhâfsa  (par  moitié  avec  les  serfs  des  Kél-Rhelâ),  dans  la 
contrée  productrice  du  séné; 
Les  Imesseliten  (un  tiers); 
Les  Ikelân,  tirant  leur  origine  de  nègres  affranchis; 
Les  Tédjéhé-n-Afîs. 

Ces  deux  dernières  tribus  serves  sont  nomades  et  chargées  de  la 
garde  des  troupeaux. 

Les  principales  familles  des  Tâîtoq  passent  pour  avoir  conservé 
des  traces  de  leur  noble  origine  et  pour  mener  une  existence  moins 
matérielle  que  celle  des  autres  tribus. 

Tribu  des  Té^jéhé-^n-Eggali, 

Tribu  nomade,  satellite  des  Kêl-Ahamellen. 
Pas  de  territoire  propre,  pas  de  serfs. 
Son  chef  est  El-Ouahâb. 

*         Tribu  des  Ikadéen. 

Autre  satellite  des  Tâîtoq,  habitant  le  versant  occidental  du 
Ahaggàr. 

Cette  tribu  a  pour  serfs  les  Eharhân. 

Son  chef  est  Mohanimed-Eg-Semâna ,  sorte  de  géant,  redouté  à 
cause  de  sa  bravoure. 

Tribu  des  InembA-Kêl-Tahàt. 

Le  mont  Tahât,  que  cette  tribu  habite,  est  un  des  points  les  plus 
élevés  du  Ahaggâr. 

Ces  montagnards  ont  peu  d'importance;  un  tiers  de  la  tribu  serve 
des  Imesseliten  leur  appartient. 

Leur  chef  est  Ourzîg. 

Tribu  des  Inembà^Kél-Émoghri. 

Les  vallées  d'Ouâdinki  et  d'Emoghrî,  qui  descendent  du  versant 
Nord-Est  du  Ahaggàr,  pour  aboutir  à  la  Sebkha  d'Amadghôr,  sont  les 
lieux  de  résidence  de  cette  tribu,  peu  importante  d'ailleurs. 
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S.»s  serfs  sont  : 
Les  Aït-Loàhen  (une  partie), 
Les  Ehen-n-Ehôlagh , 
Les  Aït-Loàhen-kôl-Tazhôlet. 

Son  chef  se  nomme  Où-Rhalla. 


Tribu  des  Ikerrem&in, 

Petite  tribu  sans  importance,   n'ayant  pas  de  serfs,   vivant  à 
Tazhoûlt. 

Klle  a  pour  chef  El-Kounti-eg-Findeguema. 

7ri6w  des  Tédiéhé-n'OÛ-SMi. 

La  tribu  qui  porte  ce  nom  n*a  aucun  point  de  résidence  fixé;  elle 
erre  dans  le  désert,  sous  la  conduite  de  Mettoûk. 

Tribu  des  EnnUra, 

Autre  tribu  nomade  qui,  di^  même  que  la  précédenie,  parcourt 
rimmensiié  du  Sahara. 

Son  chef,  E^-Aniéoucn,  a  la  réputation  d'être  un  brigand. 

Tribu  (les  Tàdjélr-n-Esakkal. 

Kncorc  une  tribu,  annexe  des  Kèl- Mianiellen  ,  (jui  a  |X)ur  chef 
Afin^iieiiàn,  et  sin-  la(iii(Oh\  connue  pour  les  trois  pnkédenies,  il 
m'a  <''lé  irn|)ossil)ie  d'avoir  des  renseij^nenients. 

On  les  connaît  de  nom  .  on  sait  quels  sont  leurs  chefs.  (Jue  |h*ui-c»ii 
savoir  de  |)lus  de  tribus  n'ayant  ni  feu  ni  lieu,  et  dont  l(»ute  l'exi.s- 
tence  se  Cv.nsume  à  suivre  dis  troupeaux  et  à  disputer  des  puits  tl 
des  |)àturaj;e>  à  lein-s  voisins? 

Sans  aucun  doute,  ces  tribus  trouvent  beaucoup  de  riiarmes  ddn< 
leur  vir  vagabonde,  mais  il  faudra  l  se  faire  nomade  coium»*  fliew 
pour  pouvoir  les  apprécici". 


'N 


CHAPITRE  IV. 


CAUAGTÈUES    DISTINCTIFS    DES    TOUÀRKG. 


Le  mouvement  de  migration  des  Touareg,  du  Nord  au  Sud,  s'e-st 
opéré  avant  les  grandes  conquêtes  qui  ont  amené  tant  de  peuples  dif- 
férents dans  le  Nord  de  TAfrique. 

Refoulant  une  race  inférieure,  beaucoup  d'entre  eux,  les  nobles 
surtout,  paraissent  avoir  mis  un  point  d'honneur  à  s'abstenir  de  toute 
union  avec  les  vaincus. 

Préservés,  depuis  leur  implantation  au  centre  du  Sahara,  de  toute 
invasion  :  du  côté  du  Nord ,  par  la  zone  défensive  des  dunes  de 
TErg;  du  côté  du  Sud,  par  la  barrière  que  leurs  frères  d'Aïr  et  les 
Aouélimmiden  ont  opposée  à  la  réaction  de  la  race  noire  contre  la 
race  blanche,  les  Touareg  du  Nord  semblent  devoir,  au  plus  haut 
degré,  représenter  le  type  primitif  de  la  racj  berbjre,  si  ce  type  peut 
être  retrouvé  en  toute  pureté. 

Seuls,  du  haut  de  leurs  montagnes,  ils  ont  pu  contempler  toutes 
les  révolutions  qui  ont  tant  de  fois  bouleversé  l'Afrique  occidentale, 
sans  jamais  être  atteints  par  elles. 

On  ne  sera  donc  pas  étonné  que  je  consacre  un  chapitre  spécial  à 
l'étude  des  caractères  qui  distinguent  les  Touareg  du  Nord  des  autres 
peuplades  qui  les  environnent. 

Caractères  physiques. 

En  général,  les  Touareg  sont  de  haute  taille,  quelques-uns  môme 
paraissent  de  vrais  géants. 

Tous  sont  maigres,  secs,  nerveux;  leurs  muscles  semblent  des 
ressorts  d'acier. 
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Blanche  est  leur  peau,  dans  Fenfance;  mais  le  soleil  ne  tarde  pas 
à  lui  donner  la  teinte  bronzée  spéciale  aux  habitants  des  tropi- 
ques. 

Chez  les  serfs,  une  teinte  plus  foncée  de  la  peau  est  souvent  due 
au  mélange  du  sang  noir  avec  le  sang  blanc. 

Le  type  caucasique  est  celui  de  leur  figure  :  face  ovale  et  allongée 
chez  les  uns,  ronde  chez  les  autres  ;  front  large,  yeux  noirs,  nez 
petit,  pommettes  saillantes,  bouche  moyenne,  lèvres  fines,  dents 
blanches  et  belles,  quand  elles  n'ont  pas  été  cariées  par  l'usage  du 
natron,  barbe  noire  et  rare,  cheveux  lisses  et  noirs.  Quelques-uns 
ont  des  yeux  bleus,  mais  cette  nuance  se  rencontre  peu  fréquem- 
ment. 

Les  yeux,  chez  toutes  les  personnes  qui  ont  dépassé  quarante  ans, 
paraissent  voilés  et  obscurs.  Cet  effet  est  dû  à  l'intensité  de  la  lumière 
et  à  l'action  de  la  réverbération  solaire.  Beaucoup  deviennent  borgnes 
ou  aveugles  avant  l'âge  de  la  vieillesse. 

Le  tronc,  aussi  bien  chez  l'homme  que  chez  la  femme,  est  lar- 
gement développé. 

Les  membres  supérieurs  et  inférieurs,  allongés,  musculeux,  se 
terminent  par  des  mains  petites  et  bien  faites  et  par  des  pieds  qui 
seraient  également  beaux,  si  le  gros  orteiL,  effet  ou  cause  de  la  chaus- 
sure employée,  ne  faisait  une  saillie  désagréable  à  l'œil. 

Les  hommes  sont  généralement  forts,  robustes,  infatigables, 
quoique  leur  alimentation  moyenne  soit  de  beaucoup  inférieure  à 
ccîlle  de  riùiropéen;  chez  eux,  pas  d'individus  chétifs,  rachitiques. 
Le  climat  fait  rapidement  justice  de  tout  ce  qui  est  mal  constitué. 

Les  feniiiies,  grandes  aussi,  au  port  altier,  sont  généralemenv 
belles ,  niais  de  cette  beauté  à  laqiuîlle  l'éducation  ne  donne  i>as  do 
distinction.  Leur  physionomie  les  rap|)roche  cependant  beaua)upphx 
des  femmes  européennes  que  des  femmes  arabes. 

In  des  caractères  |)liysiqnes  auxquels  un  targui  i>eut  se  rtTonnaît^s 
entre  mille,  est  l'attitude  de  sa  démarche  grave,  lente,  saccadée, 
grandes  enjambées,  la  tète  haute,  attitude  qui  rappelle  un  peu  cvW 
de  l'autruche  ou  du  chameau  en  marche,  mais  qui  est  due  princi 
lement  au  port  habituel  de  la  lancx*. 

Cette  démarche  a  été  remarquée  par  tous  les  Algériens,  cliaquc  U 
(juc  des  Touareg  sont  venus  dans  la  colonie. 

l'our  l'ensemble,  voir  la  planche  ci-contre. 


m 


CARACTÈRES  DISTINCTIFS.  383 


Caractères  moraux, 

Ebn-Khaldoûn,  dans  son  Histoire  des  Berbères^,  trace,  en  ces 
termes,  les  caractères  moraux  de  cette  race  : 

«  Citons,  dit-il,  les  vertus  qui  font  honneur  à  Thomme  et  qui 
«  étaient  devenues,  pour  les  Berbères,  une  seconde  nature  :  leur  em- 
c(  pressement  à  s'acquérir  des  qualités  louables,  la  noblesse  d'âme 
<c  qui  les  porta  au  premier  rang  parmi  les  nations,  les  actions  par  les- 
«  quelles  ils  méritèrent  les  louanges  de  l'univers  :  bravoure  etpromjh 
«  titude  a  défendre  leurs  hôtes  et  clients;  fidélité  aux  promesses,  aux 
«  engagements  et  aux  traités;  patience  dans  l'adversité,  fermeté  dans 
«  les  grandes  afflictions,  douceur  de  caractère  j  indulgence  pour  les  dé- 
«  fauts  d'autrui,  éloignement  paiir  la  vengeance,  bonté  pour  les  mal- 
u  heureux,  respect  pour  les  vieillards  et  les  hommes  pieux,  empresse^ 
«  ment  à  soulager  les  infortunés,  industrie,  hospiUUiU,  charité,  magna^ 
«  nimité,  haine  de  V oppression,  valeur  déployée  contre  les  empires  qui 
«  les  menaçaient,  victoires  remportées  sur  les  princes  de  la  terre,  dé- 
«  vouement  à  la  cause  de  Dieu  et  de  sa  religion  :  voilà,  pour  les  Ber- 
«  bères,  une  foule  de  titres  à  une  haute  illustration,  titres  hérités 
«  de  leurs  pères  et  dont  l'exposition,  mise  par  écrit»  aurait  pu  servir 
a  d'exemple  aux  nations  à  venir.  » 

Les  Touareg  ont  encore,  au  plus  haut  degré,  quelques-unes  des 
belles  vertus  assignées  à  leur  race,  il  y  aura  bientôt  six  siècles,  par 
un  historien  impartial,  car  il  était  Arabe. 

La  bravoure  des  Touareg  est  proverbiale.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  ils 
n'empoisonnent  jamais  leurs  flèches  ni  leurs  lances;  entre  eux  ils 
dédaignent  l'emploi  des  armes  à  feu ,  qu'ils  appellent  armes  de  la 
traîtrise,  parce  qu'un  homme  embusqué  derrière  une  broussaille  peut 
tuer  son  adversaire  sans  courir  aucun  danger. 

La  défense  de  leurs  hôtes  et  de  leur  clients  est  encore  la  vertu 
par  excellence  des  Touareg,  et,  si  elle  n'était  érigée  chez  eux  à  l'état 
de  religion,  le  commerce  à  travers  les  déserts  du  Sahara  serait 
impossible. 


i.  Traduction  française  par  M.  le  baron  de  Slane.  Alger,  1852.  Tome  I,  p.  199 
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La  ûdéiitë  aux  promesses,  aux  traités,  est  poussée  si  loin  par  les 
Touareg,  qu*il  est  difficile  d'obtenir  d*eux  des  engagements  et  dan- 
gereux d'en  prendre ,  parce  que ,  s'ils  se  font  scrupule  de  oianquer 
à  leur  parole,  ils  exigent  l'accomplissement  rigoureux  des  promesses 
qui  leur  sont  faites.  Il  est  de  maxime  chez  les  Touareg,  en  matière  de 
contrat,  de  ne  s'engager  que  pour  la  moitié  de  ce  qu'on  peut  tenir, 
afm  de  ne  pas  s'exposer  au  reproche  d'inûdélité.  Comme  tous  les 
autres  musulmans,  ils  subordonnent  bien  leur  exactitude  à  la  volonté 
de  Dieu,  mais  ils  ne  spéculent  pas  sur  cette  réserve. 

Quand  un  targui  quitte  sa  famille  pour  aller  en  voyage ,  il  confie 
à  son  voisin  l'honneur  de  sa  maison,  et  le  voisin  venge  les  affronts 
faits  à  l'absent  avec  plus  de  rigueur  que  s'il  s'agissait  de  lui-même. 
La  patience,  la  résignation  et  la  fi^rmelé  des  Touareg  dans  la 
misère ,  peuvent  être  égalées ,  mais  non  surpassées  :  car,  sans  a  s 
vertus,  comment  pourraient-ils  \ivre  au  milieu  de  déserts  où  l'on  ne 
voit  souvent  ni  une  plante,  ni  le  plus  petit  des  animaux? 

J'^  n'ose  pas  affirmer  les  qualités  du  cœur  des  Touareg ,  dans  \ts 
termes  qu'Kbn-khaldoùn  employait  en  parlant  des  lîerbères,  au  temps 
de  la  plus  grande  puissance  de  cette  race,  j>arce  que,  dans  plus  d'une 
circonstance,  je  les  ai  vus  emportés,   vindicatifs,  indifférents  aux 
souffrances  des  autres.  Dépendant,  au  fond,  il  faut  que  les  nobks 
soient  bons  envers  leurs  serfs  et  leurs  esclaves,  iwïur  que  ceux-ci  ne 
so  n'ivoltent  pas,  ne  les  abandonnent  pas.  F.t  puis,  là  où  il  n'j  a 
rien,  la  cliarité,  comme  le  roi,  perd  ses  droits.  Chez  les  Touàrep, 
nobles  et  serf-,  riciu'S  et  piiivres,   se   serrent  le   ventre  avec  une 
ceinture  quand  il   n'y  a  plus  de   \ ivres  au  logis,  et  vont  dans  ks 
champs  disputer  aux  troupeaux   les   (lueiques  plantes  qui  peuvcui 
entretenir  leur  existence.  La  générosité,  dans  ce  cas,  serait  une  vertu 
|)lus  (priiuinaine. 

Les  capacités  industrielles  deslouàreg  sont  encore  à  la  liauioiiriie 
celles  dt'sauties  ner!).''res.  Ils  ne  sont  \  as  riches  en  matières  preiiiitrts, 
mais  ils  approprient  à  leurs  besoins  tout  ce  qu'ils  ont  sous  la  main. 

Qtiant  à  la  haine  de  l'oppression,  elle  est  encore  aussi  vivacedici 
eux  qu'aux  plus  beaux  jours  de  la  puissance  des  lîerbères,  car  c'est 
leur  amour  de  l'indi^pendancr  (jui  les  a  conduits  et  les  maintient  au 
(h'sert. 

Il  est  ime  cpialité,  si)éciale  aux  Touareg,  (|u*Kbn-Khaldomi  ne 
mentionne  pas  et  (|ui  a  une  vah'ur  réelle  pour  des  hommes  piTdus  tia»^ 
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l'immensité  des  déserts  ;  je  veux  parler  de  leur  aptitude  aux  grands 
voyages,  au  milieu  de  dangers  de  toute  nature.  Essentiellement  cos- 
mopolite, le  targui  passe  sans  transition  du  climat  sain  de  ses  mon- 
tagnes dans  les  marécages  de  l'Afrique  centrale,  d'une  température 
quelquefois  au-dessous  de  zéro  à  celle  de  la  zone  torride,  d'un  pays 
où  il  pleut  rarement  dans  des  contrées  où  les  pluies  tropicales  amè- 
nent des  déluges  d'eau.  Dans  ces  pérégrinations,  il  résiste  à  des 
épreuves  qui  tuent  les  animaux  les  plus  robustes. 

J'ajouterai  encore  que  le  mensonge,  le  vol  domestique  et  l'abus 
de  confiance  sont  inconnus  des  Touareg. 

Un  targui  a-t-il  commis  un  crime,  il  fuira;  mais,  s'il  est  pris,  il 
l'avouera,  dût  sa  vie  dépendre  de  son  aveu. 

Un  targui  arme-t-il  en  course  et  fait-il  huit  cents  kilomètres  pour 
aller  enlever  au  pâturage  du  bétail  appartenant  à  une  tribu  enne- 
mie; s'il  rencontre  en  chemin  des  marchandises  ou  des  vivres 
déposés  par  une  caravane ,  il  les  respectera.  Jamais  il  ne  pénétrera 
dans  une  tente  ou  dans  un  bivac  pour  y  prendre  quoi  que  ce  soit. 

Confie-t-on  à  un  targui  des  marchandises,  de  l'argent,  pour  les 
porter  d'une  ville  dans  une  autre,  il  aura  beau,  à  mi-chemin,  séjour- 
ner dans  sa  tente  ;  ni  lui ,  ni  sa  femme,  ni  ses  enfants,  fussent-ils 
dans  le  plus  grand  dcnûment,  n'y  toucheront. 

Préte-t-on  sur  parole,  même  sans  témoin,  de  l'argent  à  un  targui, 
il  le  rendra,  fût-ce  vingt  ans  après,  s'il  lui  a  fallu  ce  temps  pour 
réaliser  la  somme  empruntée,  et  il  passera  trois  mois  sur  les  routes 
pour  aller  la  restituer.  Si  le  prêteur  est  mort,  la  dette  est  remboursée 
à  ses  héritiers,  et  si  l'emprunteur  meurt  insolvable,  ses  enfants  tien- 
nent à  honneur  de  payer  dès  qu'ils  pourront. 

11  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  dons,  déguisés 
sous  le  nom  de  prêts,  que  les  Touareg  sollicitent  souvent  de  leurs 
clients,  voyageurs  ou  commerçants,  en  sus  du  prix  de  protection 
stipulé. 

Un  targui  meurt-il  en  voyage,  ses  compagnons  de  caravane  accep- 
tent, ipso  facto,  le  mandat  de  gérer  ses  affaires  au  mieux  de  ses  inté- 
rêts, et,  au  retour,  ils  rendent  un  compte  fidèle  de  leurs  opérations 
à  ses  héritiers. 

Un  peuple  qui  a  de  telles  qualités,  au  milieu  de  quelques  défauts 
inséparables  de  l'humanité,  ne  mérite  pas  la  réputation  que  lui  ont 
faite  des  écrivains  renseignés  par  ses  ennemis. 

I.  «s 
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ComservaUm  de  réeritun  berbère. 

(Téflnag^.) 

Depuis  longtemps  on  savait  que  les  plas  anciens  habitants  de 
l'Afrique  septentrionale  se  servaient  de  différents  dialectes  d'une 
langue  à  laquelle,  sans  la  connaître,  on  avait  donné  le  nom  de 
langue  berbère,  comme  on  avait  appelé  Berbères  ceux  qui  la  par- 
laient. Des  vocabulaires  de  divers  dialectes  avaient  môme  été  publiés, 
avant  et  depuis  l'occupation  de  l'Algérie,  par  Venture,  MM.  Delaporte 
et  Brosselard. 

On  savait  aussi  par  Ebn-Khaldoûn  que  le  Coran  avait  été  traduit, 
au  Maroc,  de  l'arabe  en  berbère,  mais  que  cette  traduction,  écrite 
d'ailleurs  avec  les  lettres  de  l'alphabet  arabe,  avait  été  détruite,  la 
parole  de  Dieu  ne  pouvant,  sans  profanation,  être  exposée  à  être  alté- 
rée par  des  traducteurs. 

On  savait,  enfin,  par  la  narration  du  voyage  de  Denham  et  Clap- 
perton  dans  l'Afrique  centrale,  que  le  docteur  Oudney,  leur  compa- 
gnon d'exploration,  qui  succomba  dans  le  Soudan,  avait  recueilb', 
en  1822,  un  alphabet  de  dix-neuf  lettres,  au  moyen  duquel  les  Toua- 
reg représentaient  les  mots  de  la  langue  de  leur  pays. 

Depuis,  nos  découvertes  en  cette  matière  ont  beaucoup  progressa. 
Aujourd'hui  nous  possédons  une  Grammaire  de  la  langue  tf^màchâ'. 
par  M.  le  chef  de  bataillon  du  génie,  A.  Hanoteau,  avec  un  recueil  de 
fables,  d'histoires,  de  poésies,  de  conversations  et  de  fac-similc  d'écri- 
ture tefmagh  et,  de  plus,  les  caractères  typographiques  qui  ont  éié 
fondus  pour  composer  ce  remarquable  ouvrage.  Aussi  quand,  l'aiiDée 
dernière,  les  marabouts  Touareg  furent  conduits  à  l'Imprimerie  ini]:^ 
riale,  ont-ils  été  émerveillés  de  voir  sortir  des  presses  un  mag^iifiqu^' 
tableau  commémoratif  de  leur  visite,  imprimé  en  français  et  en 
tefînagh. 

Plus  récemment  (1862),  l'imprimeur  Harrison,  de  Londres,  a  pu- 
blié une  seconde  grammaire  du  même  dialecte.  Grammatical  sktià* 
of  the  temâhuq,  par  M.  Stanhope  Freeman,  gouverneur  de  l^P^- 
ancien  vice-consul  britannique  à  Ghadàmès. 

Antérieurement,  la  Société  biblique  de  Londres  avait  aussi  publia' 
dans  la  même  langue  quelques  fragments  des  Écritures,  d'âpre 
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James  Richardson,  mort  depuis  dans  l'exploration  dont  M.  le  docteur 
Barth  est  le  seul  survivant. 

Par  quelle  exception  les  Touareg ,  ces  enfants  perdus  dans  le  dé- 
sert, avaient-ilS  conservé  récriture  de  leur  langue,  quand  toutes  les 
autres  peuplades  berbères  du  littoral  méditerranéen  avaient  même 
perdu  le  souvenir  de  son  ancienne  existence? 

L'invasion  par  les  Arabes  de  tous  les  pays  berbères,  la  conversion 
forcée  à  l'islamisme,  la  substitution  de  la  langue  du  Coran  à  toute 
autre,  la  destruction  même  des  traductions  berbères  du  Livre  saint, 
Tardeur  avec  laquelle  quelques-uns  des  nouveaux  convertisse  mirent 
à  la  tête  du  prosélytisme  religieux,  expliquent  comment  la  langue 
arabe  a  partout  remplacé,  comme  langue  écrite,  toutes  celles  anté- 
rieurement en  usage  dans  le  Nord  du  continent  africain. 

Cartbage  aussi  avait  vu  de  même  sa  langue  et  son  écriture  na- 
tionales, qui  étaient  celles  des  Phéniciens,  effacées  par  le  fanatisme 
politique,  terribles  exemples  de  ce  que  peut  Thomme  en  matière 
de  destruction  quand  la  passion  Tanime.  Toutefois,  au  centre  du 
Sahara,  dans  un  de  ces  lieux  arides  où  des  hommes  simples  abri- 
tent leur  indépendance  et  où  l'ambition  des  conquérants  ne  pénètre 
pas,  il  y  avait  des  peuplades  de  la  race  vaincue,  mais  non  asservie, 
qui  purent  conserver  et  transmettre  à  la  postérité  ce  qui  avait  été 
anéanti  avec  tant  de  soin  partout  ailleurs. 

Au  nombre  de  quatre,  ces  peuplades,  représentant  les  quatre  frac- 
tions des  Touareg,  ont  conservé  la  même  écriture  malgré  la  diver- 
gence de  leurs  dialectes  parlés.  11  y  a  bien  quelques  différences  dans 
la  forme  donnée  à  certaines  lettres,  suivant  les  contrées;  mais  ces 
variantes  n'ont  rien  d'étonnant.  Dans  toute  langue  écrite,  quand 
l'imprimerie  n'est  pas  là  pour  rappeler  au  type  primitif,  la  forme 
des  lettres  varie  à  l'inûni,  suivant  le  caprice  des  maîtres  et  des 
copistes.  Sous  ce  rapport,  le  tefinagh  offre  moins  de  types  différents 
que  les  écritures  de  nos  anciennes  chartes,  car  les  lettres  modernes, 
à  quelques  exceptions  près,  sont  les  mêmes  que  celles  de  l'Inscrip- 
tion de  Tugga,  contemporaine  de  l'époque  carthaginoise. 

Tout  est  exceptionnel  dans  la  conservation  de  cette  écriture;  car 
c'est  principalement  aux  dames  targuies  que  nous  sommes  redevables 
de  ce  miracle. 

Miracle  en  effet!  dans  tout  le  continent  africain,  les  femmes  let- 
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trées  se  comptent  par  unités,  tandis  que  chez  les  Touareg  presque 
toutes  les  femmes  savent  lire  et  écrire,  dans  une  proportion  plus 
grande  môme  que  les  hommes. 

Dès  mon  arrivée  au  milieu  de  leurs  tribus ,  je  manifestai  le  désir 
d*apprendre  le  temâhaq,  et  je  demandai  qui  pourrait  ni'enseigner  la 
lecture  et  récriture  de  cette  langue.  Â  mon  grand  étonnement,  on 
m'apprit  que  l'enseignement  du  tefinagh  était  réservé  exclusivement 
aux  femmes,  et  quelques-unes  s'offrirent  pour  me  donner  des  leçons. 

Pour  me  guider  dans  mes  études,  j'avais  un  exemplaire  de  là  Gram- 
maire temâchek'  de  M.  Uanoteau.  Cette  circonstance  me  ût  trouver, 
en  station  comme  en  voyage,  autant  de  professeurs  que  je  pouvais 
le  désirer;  car  toutes  les  dames  targuies  voulaient  voir,  examiner, 
contrôler  cette  œuvre  merveilleuse.  Jamais  livre  en  Europe  n'a  eu 
plus  de  succès.  D'abord ,  il  flattait  l'amour-propre  national  ;  puis ,  il 
témoignait  du  grand  intérêt  que  npus  portoos  à  tout  ce  qui  concerne 
les  peuples  conservateurs  de  la  langue  temâhaq;  il  était  imprimé 
sur  beau  papier,  avec  le  luxe  typographique  de  l'Imprimerie  impé- 
riale; enûn,  ih  contenait  un  recueil  de  fables,  de  poésies,  d'histoires 
qui  n'étaient  pas  toutes  connues  dans  le  pays  et  qui  apportaient  une 
grande  distraction  dans  la  vie  monotone  du  désert. 

J'ai  lu  la  Grammaire  de  M.  Hanoteau  avec  les  Touareg,  et  je  dois 
dire  que  le  contrôle  des  linguistes  du  pays  est  tout  en  faveur  de  ce 
travail.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  adresser  est  d'avoir  été  fait 
loin  des  lieux  où  l'on  parle  le  temàhaq,  ce  qui  n*a  pas  ptT/iiis  à 
Fauteur  de  distinguer  les  diiïérences  propres  à  chaque  dialecte. 
D'ailleurs  le  nom  de  tcmâvheli  qu'il  donne  à  Tidiome  objet  de  ses 
études  témoigne  que  M.  Hanoteau  a  puisé  principalement  ses  con- 
naissances dans  le  dialecte  du  Sud;  car  celui  du  xNord  porte  le  nom 
de  temâhaq. 

Chez  les  Azdjer,  pœsque  toutes  les  femmes  savent  lire  et  écrire, 
tandis  qu'un  tiers  des  hommes  à  peine  est  arrivé  à  ce  degré  d'in- 
struction. La  majorité  sait  mal,  et  il  est  facile,  même  à  un  Européen, 
de  constater  beaucoup  de  fautes  ;  mais  quelques-unes  écrivent  cor- 
rectement et  paraissent  être  guidées  |>ar  de  véritables  règles. 

On  a  publié  |)lusieurs  alphabets  lefînagh  plus  ou  moins  compleis. 
Les  plus  convots  sont  ceux  de  MM.  Richardson,  Hanoteau  et  Free- 
man.  .Nonobstant,  je  crois  utile  de  donner  ici  celui  que  j'ai  recueilli 
dans  mon  voyage,  en  faisant  remarquer  toutefois  que  les  différences 
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les  plus  importantes  tiennent  à  la  forme  variable  de  quelques  let- 
tres. 

J'ajouterai  à  ce  qu'ont  dit  mes  devanciers,  savoir  : 

1°  Que  le  teHnagh  s'écrit  à  volonté,  horizontalement  ou  vertica- 
lement ; 

2°  Que,  dans  l'écriture  horizontale  ou  verticale,  les  caractères 
sont  tracés  indistinctement  de  droite  à  gauche,  de  gauche  à  droite, 
de  haut  en  bas,  de  bas  en  haut,  bien  que  la  manière  arabe  ou  hé- 
braïque, de  droite  à  gauche,  soit  la  plus  généralement  adoptée; 

3®  Que  les  lettres  n'ont  pas,  comme  dans  nos  caractères,  d'une 
manière  absolue,  un  haut,  un  bas,  un  côté  droit  et  un  côté  gauche, 
mais  s'emploient  à  volonté  dans  tous  les  sens  ;  ainsi,  la  lettre  iedh, 
correspondant  à  notre  dfi,  s'emploie  indistinctement  comme  il  suit: 

giTlLuE. 

D'après  le  Cheikh-'Othmân,  guide  excellent  dans  toutes  les  recher- 
ches spéciales  à  l'étude  de  son  pays,  il  existerait  un  livre  de  droit, 
traduit  en  bon  temâhaq,  mais  écrit  en  lettres  arabes.  Un  exemplaire 
de  ce  livre  existe  à  Aqabli ,  et  un  autre  entre  les  mains  de  Brahtm- 
Ould-SIdi ,  le  savant  des  Ifôghas.  Le  brave  cheikh  m'a  promis  d'en 
faire  prendre  une  copie. 

Autrement,  on  ne  trouve  écrits  en  teflnagh  que  des  inscriptions 
sur  les  rochers,  sur  les  armes,  sur  les  anneaux  de  bras,  les  bracelets, 
les  instruments  de  musique,  les  lanières  de  cuir,  les  boucliers  ou 
des  broderies  sur  les  vêtements.  Tous  les  écrits  sérieux,  les  livres,  les 
chroniques,  la  correspondance,  les  amulettes  sont  en  arabe,  langue 
que  beaucoup  parlent,  mais  que  les  lettrés  seuls  savent  écrire. 

Les  inscriptions  sur  les  rochers  sont  les  unes  anciennes,  les 
autres  modernes  ;  les  unes  gravées  en  creux  au  burin,  les  autres  en 
relief  et  exécutées  au  moyen  d'un  mastic  auquel  le  goudron  sert  de 
base  et  qui  a  la  double  propriété,  comme  l'encre  des  transpositions 
lithographiques,  de  faire  corps  avec  la  pierre  et  de  se  conserver  plus 
ou  moins  longtemps. 

Sur  les  rochers  aussi,  on  trouve  souvent,  soit  isolées,  soit  rap- 
prochées, des  sculptures,  des  gravures,  informes  bien  entendu,  mais 
qui,  quelquefois,  ont  la  prétention  de  représenter  des  scènes  allégo- 
riques. 
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M.  le  docteur  Banh  a  déjà  livré  à  la  publicité  quelques  fae-simiU 
de  tableaux  nipestres  qu*îl  a  rencontrés  sur  sa  route.  Moins  heu- 
reux que  lui.  je  n'ai  pas  eu  la  chance  d*en  trouver  d'assez  impor- 
tants pour  mériter  la  reproduction:  mais,  par  contre,  ma  collection 
d'inscriptions  est  plus  riche,  et  f  en  donne,  dans  la  planche  ci-contre, 
quelques-unes,  principalement  celles  qui  ne  me  paraissent  pas  se 
borner  à  de  simples  noms  d'hommes  ^ 

Tôt  ou  tard,  l'examen  comparé  des  sculptures  et  des  inscriptions 
rapportées  par  les  divers  voyageurs  pourra  donner  lieu  à  d'impor- 
tantes remarques  ethnographiques. 

En  général,  les  lettres  des  inscriptions  sur  les  rochers  ont  envi- 
ron 6  centimètres  de  hauteur:  le  trait  se  ressent  de  l'inhabileté  des 
graveurs.  Qu^^lqu^s-unes  sont  frustes  et  d'une  lecture  difficile. 

Les  Touareg  disent  que  les  inscriptions  en  creux  sont  anciennes, 
car  les  modernes  se  bornent  aux  inscriptions  en  relief,  en  noir  avec 
le  charbon,  ou  en  rouge  avec  Tocre . 

Csage  du  voiU. 

Su  pour  les  hommes  de  science,  la  conservation  de  récriture, 
d'une  écriture  perdue,  et  qui  fut  jadis  celle  exclusivement  en  usage 
dans  tout  le  Nord  du  continent  africain,  est  un  fait  capital  qui  per- 

I.  NOTES    EXPLICATIVES    DE    LA     PLANCHE    C1-C0?ITRE. 

L^«i  in««rrifiîi.^n«i  du  n  1  au  n"  !*2  irr'lu^iNJ^m^iit  ont  «'t»'*  C'»pi»V»  sur  de»  blocs 
de  pp  ^  d"'t;irh'  «4  do  la  U.tz''  do  l'Ou-idi-Tarnii-ut'ii.  K11«'S  doivent  ^tn»  anciennes  d 
sont  i'Put-»'tro  inrnmpl-ti"^,  r:\r  il  •■♦«t  faril-  d»*  n-i^'Uinairn»  des  hri^iir*»^  dan&  lei 
pifipx.  L»s  fju;itr.'  |'rirni»'n-"i  appartit'iineiit  h  u\\  hl»c^v\  l»'s  huit  d'-rniiTos  à  uo 
sornnd  Mor.  i.in  Ntiri-N  «'nt  C,  rtMitinu-tP-N  d»»  haut«'ur  <mi  inoyrnno,  le  trait  en  «t 
lar^f  ft  prn  pn»frtnd.  I.»-  d''«i»iin  d»^  ('!ianj»au  (pii  fii:un'  au  bas  de  la  planche  a  él^ 
ropi»'  sur  un  hh^c  \'»i"*in  do^  in-irriptirui**. 

Li'N  iu'-rriptirms  ilu  ii»  \.\  au  n'  -t  «-ont  d«"  la  snurro  d'AhOr  ou  des  prott«»s  rtdrt 
rorliiTs  rn\ir«)nnaiiN.  Parmi  un  tn-i-LTan»!  nonifir»*,  j'ai  choisi  h»s  moins  frustes,  rt 
jp  dont»'  onrori'  rpi'rll.'N  ^n'w\i*  tnuîi-s  rrMii|»h"'tos.  L'une  d'«'H»'s,  If»  n»  WOuinek  (!«*• 
Uni  nioi .  musulman  ,  sonil'N*  rt'vlrr  un^  oriiiim'  ancii'nno,  car  il  y  a  longtomp» 
d»jà  qui'  k's  IniLiir^  n'«»ut  p'.un  hos.iin  d'attt'strr  leur  foi  par  dos  itMiJoi^na*?'* t'\t«^ 
ri«-ur«..l)i'v  «khj.'x.  ii'j)ri'si«iit:iiit  d»--  autruclu'S  rt  des  chanienu\,  appcUont  monalttîn- 
tion  iri  r.imriM'  (lin^  rOu;'»di-T.imiiMit;ii. 

I^s  iuMTiptions  du  n  *2.'»  au  n  '  '!><  »'t  «««llos  du  n"  21)  au  n**  3*2  proviennent:  I» 
prenii»'>n's  (!••  r()iKnli-AllMÙ!i ,  1rs  M«r.>nd'*s  du  monument  romain  de  Dj»Tini. 

Crs  Mutrs  trinsrri|)ti<)ns  s(Mit  ti'!l"nuMit  rommunos  dans  certaines  parties <*» 
pays  dis  TouAiep  (pu-,  si  on  allait  à  h-ur  rerhrrche,  on  en  trouverait  eu  trè»-pi»^ 
nombre,  surtout  dans  les  lieux  qui  sont  d'anciens  centres  d'habitation. 
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nettrait  de  donner  aux  Touareg  le  surnom  de  Conservateurs  du  teffr 
\agf^  l'usage  du  voile  est  pour  le  vulgaire  un  signe  plus  caractéris- 
ique  encore;  car,  dès  leur  arrivée  en  Afrique,  les  Arabes  ont 
mmédiatement  appelé  ces  peuples  :  Molâthemin,  les  voilés  »  ou  Ahel- 
\l-4itham,  les  gens  du  voile;  et  les  historiens  arabes  leur  ont  depuis 
lonservé  ce  surnom. 

Le  voile,  en  effet,  est  d'usage  général  chez  les  Touareg,  et  ils  ne 
e  quittent  jamais,  ni  en  voyage,  ni  au  repos,  pas  môme  pour  man- 
der, encore  moins  pour  dormir;  de  là,  grande  difficulté  pour  voir  le 
risage  d'un  targui. 

Quoique,  par  imitation,  les  chefs  arabes  de  Timbouktou,  les 
)rinces  Fellâta,  les  gens  d'In-Sâlah,  de  Ghadâmès,  de  Rhât,  les 
arabes  nomades  du  Touât,  et  les  Teboû,  aient  aussi  la  figure  voilée 
)u  couverte,  les  Touareg  sont  réellement  les  seuls  chez  qui  l'usage 
lu  voile  est  général  et  passé  dans  les  mœurs. 

11  est  difiicile  de  remonter  à  Torigine  de  cette  coutume  et  de  lui 
issigner  une  cause. 

L'usage  du  voile  est  hygiénique,  dit-on.  Il  préserve  les  yeux  de 
'action  trop  intense  du  soleil,  le  nez  et  la  bouche  de  la  poussière  fine 
les  sables  et  il  entretient  l'humidité  à  l'entrée  des  deux  principales 
roies  respiratoires,  ce  qui  est  important  squs  un  climat  où  l'air  est 
excessivement  sec. 

Mais ,  si  une  raison  exclusivement  hygiénique  a  fait  adopter  le 
roile,  pourquoi  les  femmes  ne  le  portent-elles  pas?  pourquoi  les 
lommes  ne  se  débarrassent-ils  pas  la  nuit,  au  repos,  quand  il  n'y  a 
li  soleil,  ni  sables,  ni  air  chaud  et  sec,  d'un  vêtement  toujours  gô- 
lant,  malgré  la  grande  habitude  de  le  porter? 

Un  targui,  quel  qu'il  soit,  croirait  manquer  aux  convenances  en 
le  dévoilant  devant  quelqu'un,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  l'ex- 
rême  intimité  ou  pour  satisfaire  à  la  demande  d'un  médecin  à  l'effet 
le  constater  la  nature  d'une  maladie.  A  part  ces  cas  exceptionnels, 
e  voile  doit  toujours  couvrir  le  visage. 

A  Paris,  j'ai  vainement  sollicité  le  Cheikh-'Othmân  et  ses  deux 
iisciples  de  laisser  tomber  leur  voile  devant  l'appareil  photographi- 
lue,  en  leur  affirmant  que  ce  n'était  à  autre  fin  que  d'avoir  une  image 
idèle  des  traits  d'hommes  aimés;  je  ne  pus  obtenir  cette  faveur. 

Ce  n'était  pas  affaire  de  religion ,  car  le  Cheikh-'Othmân  avait 
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sous  les  yeux  les  photograf^es  d**Abd-el-Kàder  et  du  chef  de  la  coo- 
firérie  dont  il  est  un  des  principaux  dignitaires,  et  il  ne  les  blâmait 
pas  de  leur  condescendance:  mais  sa  qualité  de  targui  lui  faisait 
considérer  comme  une  sorte  de  profanation  de  se  dévoiler,  en  debon 
de  tout  regard,  même  de\'ant  le  miroir  d*un  appareil. 

Oïl  a  cru,  d'après  des  informations  inexactes,  que  les  Touareg 
portaient  le  voile  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  être  reconnus  comme 
auteurs  des  cruautés  qu'ils  exercent  sur  leurs  ennemis. 

Cette  interprétation  est  fausse  pour  trois  motifs  :  d'abord  les  Toua- 
reg ne  sont  pas  cruels:  puis,  malgré  leur  voile,  ils  se  reconnaissent 
entre  eux  comme  s'ils  n'étaient  pas  voilés:  enfin,  ils  repoussent  les 
armes  à  feu.  qu'ils  appellent  armes  de  traîtrise,  conadérant  comme 
seul  honorable  le  combat  à  l'arme  blanche,  corps  à  corps,  face  à  face. 

Parmi  les  porteurs  de  voile,  on  distingue  ceux  qui  font  usage  da 
voile  blanc  de  ceux  qui  cm  le  voile  noir. 

Par  un  contraste  fréquent  dans  la  nature,  les  Touareg  à  figure 
blanche,  aux  traits  caucasiques.  les  nobles  en  particulier,  ont  adopté 
exclusivement  le  voile  noir:  au  contraire,  les  hommes  de  race  infé- 
rieure, ceux  chez  lesquels  le  sang  du  nègre  se  manifeste,  ont  donne 
la  préférence  au  voile  blanc.  Ce  dernier,  plus  fadle  à  laver,  d'un 
prix  inférieur,  est  aussi  préféré  par  un  grand  nombre  des  habitants 
des  vi:ios  do  Rhài.  de  Ghadàm- s  ei  d'In-Sàlah. 

IV  là.  doux  clasM^s  de  Lithàmien?  :  les  blanc?  et  les  noirs. 

Dans  le  lan^a^t-  viî'^aire.  oi  par  abréviation,  les  \rabes  disent 
quelquefois  aussi  Tor.Arcg  blancs  p.^ur  Touareg  serfs  et  Touareg  noirs 
pour  Touàrei:  nob'.is. 

Ceux  qui  o:;!  Kiiî  lie  ce::-  divisi':^n  en  blancs  et  en  noirs,  d'après 
la  couleur  du  \o:le,  ::n'  divisi-n  basée  sur  la  couleur  de  la  peau, 
oni  donc  commis  une  erreur. 

.4n»i^j;j  ,if  p\frre  au  bras, 

lous  les  rv>uàri'i:.  dès  q;:r  i-:ur  àze  leur  permet  de  prendre  les 
armt  s.  p-.^nont  a;i  bras  da^iî,  *  :/re  le  ventre  du  biceps  et  rattache 
inférieure  du  drli.nd-.',  un  aniv.a.i  en  pierrt»  qui,  une  fois  mis  en 
place,  n'est  jamais  enle\é. 

Le  but  de  cet  us^ko,  disent  les  Touàn^fi;,  est  de  donner  plus  de 
force  au  bras  pour  assener  un  coup  de  sabre. 
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Dans  les  combats  corps  à  corps,  quand  deux  champions  se  tien* 
nent  enlacés  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  faire  usage  de  leurs 
armes,  chaque  combattant  cherche  à  écraser  les  tempes  de  son  ad- 
versaire sous  l'anneau  de  son  bras. 

Ces  anneaux,  en  serpentine,  de  couleur  verte,  avec  des  raies  d'un 
vert  plus  foncé,  sont  larges  et  arrondis,  de  manière  à  ne  pas  blesser 
celui  qui  les  porte.  On  les  fabrique  dans  les  contrées  où  se  trouve  la 
serpentine,  chez  les  Aouélimmiden  et  chez  les  Azdjer. 

Quoique  chaque  targui,  à  l'exception  des  marabouts,  ait  un 
anneau  à  son  bras,  cet  article  est  assez  rare  dans  le  pays  pour  que 
je  n'aie  pas  eu  l'occasion  d'en  acheter  un  pour  mes  collections. 

Seuls,  au  milieu  de  tous  les  peuples  qui  les  environnent,  les 
Touareg  portent  l'anneau  de  pierre  au  bras  droit. 

Poignard  d' avant-bras. 

Il  est  une  arme  aussi  dont  un  targui  ne  se  sépare  jamais;  c'est 
un  poignard  plat,  de  la  longueur  d'une  coudée,  fixé  par  un  large 
bracelet  en  cuir  à  la  face  interne  de  l'avant-bras  gauche,  de  manière 
que  la  poignée  soit  toujours  à  la  disposition  de  la  main  droite,  sans 
gêner  aucun  mouvement. 

Cette  arme  exceptionnelle,  portée  d'une  manière  si  exception- 
nelle, n'appartient  encore  qu'aux  Touareg  seuls.   . 

Succession  maternelle,  —  Ihroit  d'atnesse  polUique  au  profit  du  fils  de  la  soBur  atnée, 

{ Benl-Oummîa.  ) 

Déjà ,  la  Note  de  Brahîm-Ould-Sîdi  sur  leurs  origines  a  fait  con- 
naître que  les  Touareg  attachent  un  aussi  grand  prix  à  la  filiation 
maternelle  qu'à  la  descendance  paternelle,  et  qu'entre  eux  ils  distin- 
guent les  tribus  qui  suivent  l'ordre  de  succession  maternelle ,  par  le 
nom  de  Benî-Oammia ,  de  celles  qui ,  exceptionnellement ,  et  depuis 
l'introduction  de  l'islamisme,  ont  adopté  la  succession  paternelle ,  et 
qu'ils  appellent  EbnaSîd. 

Déjà,  dans  le  paragraphe  consacré  à  Rhât,  j'ai  été  amené  à  constater 
chez  les  Berbères  Ihàdjenen,  fondateurs  de  cette  ville,  une  constitu- 
tion de  la  famille  et  une  loi  d'hérédité  différentes  de  celles  des  autres 
peuples  de  religion  juive,  chrétienne  ou  musulmane. 


m9 


Déjà  aiiSEî  le  lecteur  a  pu  pres^ouf  qu'une  sorïe  de  droit  d'aï 

,  camme  dans  les  familles  patrôrta)e»,  sâoctJQaoail  t'hérédiié  de 

avoir  aux  mains  diin  aîoé,  à  l'eiclossûo  de  ses  cadets. 

Enfin,  létude  de  lao>ftsiimdoo  ^odaie  de  )a  familtê  et  de  la  tribu 
jEbes  tes  Totiàr^  a  stgnalé,  au  profil  de  la  femme,  des  pnvil^^es  doat 
m  08  netroiive  aucun  exeoiplê,  ai  ches  les  autres  peuples  musai 
tmm^  oj  métoe  dans  les  autres  tribus  berbères  de  YMriqne 
le 

Mm^  jusque-là,  robservatioo  ne  constate  pas  uDdfoIt  migmmiê, 
ristîque  d^une  civUtsation  spéciale  et  doot  do  ne  retroii^^  la 
Dî  dans  le  pr^ni,  ni  dans  le  passé. 
,  .   Is  dfoit  d'aînesse,  aussi  ancien  que  rhistoire,  a  été  et  est  encore 
é$dlok  cooimuD  dans  la  législation  des  sociétés  aristocratiques. 

Dans  lods  les  temps  et  dans  tous  les  Wmx,  la  loi  n  \m  mm 
€Dt  consacré  des  privilèges  en  faveur  de  la  femme* 

Li  formule  romaine  ;  **  Parttts  sequiiur  imitrem,  d  ne  diffère  pas 
d$  la  coutume  larguie  ;  w  ie  ventre  teini  fmfûnL  *» 

D&ns  Tancienne  Egypte  »  d*après  Diodore  de  Sicile  (  liv.  1*%  cha* 
fihwxn),  la  femme  pouvait,  par  contrat  de  mariage,  se  réservt^r 
Itelorité  sur  son  mari,  mèmp  entre  reine  et  roi, 

An^t  Iles  Maldives,  d*apKs  fr.  Picard,  non-seulemeot  les  femmes 
transmettent  aux  enfants  leur  condition  sociale,  mais  encore  elles  exer- 
cent dans  la  famille  des  droits  supérieurs  à  Tantorité  da  marL 

La  transmission  du  pouvoir  par  les  fils  de  la  sœur  n'est  même  pas 
sans  précédents  dans  l'histoire  : 

Montesquieu  {Esprit  des  lois,  liv.  XXVI  <  chap.  vi)  dit,  d'après 
l'autorité  de  documents  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  : 

«  Dans  les  pays  où  la  polygamie  est  établie,  le  prince  a  beaaooap 
((  d'enfants.  Il  y  a  des  États  où  l'entretien  des  enfants  du  roi  serait 
a  impossible  au  peuple  ;  on  a  pu  y  établir  que  les  enfants  du  roi  ne 
<(  lui  succéderaient  pas,  mais  ceux  de  sa  sœur. 

((  Un  nombre  prodigieux  d'enfants,  ajoute-t-il,  exposerait  l'État  à 
<c  d'affreuses  guerres  civiles.  L'ordre  de  succession  qui  donne  la 
tt  ronne  aux  enfants  de  la  sœur,  dont  le  nombre  n'est  pas  plus 
<(  que  ne  serait  celui  des  enfants  d'un  prince  qui  n'aurait  qn'i 
((  seule  femme,  prévient  ces  inconvénients.  » 

Tacite  {Mœurs  des  Germains,  liv.  XX),  avant  de  constater  que 
les  Germains  le  fils  hérite  du  père,  dit  :  «  Le  fils  d'une  aœur  est 
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tt  cher  à  son  oncle  qu'à  son  père  ;  quelques-^ns  pensent  même  que  le 
«  premier  de  ces  liens  est  le  plus  saint  et  le  plus  étroit,  et,  en  recevant 
(c  des  otages,  ils  préfèrent  des  neveux  comme  inspirant  un  attache- 
ci  ment  plus  fort  et  intéressant  la  famille  par  plus  d'endroits.  » 

Guillaume  Bosman,  dans  son  Voyage  de  Guinée  (un  vol.  in -18, 
Utrecht,  1705),  donne  aux  nègres  de  toute  la  côte  des  lois  et  des 
coutumes  sur  lesquelles  j'appelle  l'attention. 

Il  dit,  Lettre  onzième,  page  197  et  198  :  «  On  marie  beaucoup  de 
et  princesses  étant  fort  jeunes,  et  on  ne  regarde  point  au  bien  ni  à  la 
«  naissance  comme  parmi  nous;  car  il  n'y  a  pas  la  moindre  différence 
0  entre  les  enfants  des  rois  et  ceux  de  leurs  sujets.  Chacun  se  choisit 
tt  une  femme  comme  il  veut,  sans  que  les  mariages  soient  pour  cela 
«  inégaux,  quand  même  la  fille  d'un  roi  épouserait  un  esclave,  ce  qui 
0  arrive  tous  les  jours,  et  cela  s'accorde  mieux  que  si  le  fils  du  roi 
«  épousait  une  fille  esclave;  car,  comme  les  enfants  suivent  la  mère 
«  dans  ce  pays ,  les  enfants  de  la  fille  du  roi  mariée  avec  un  esclave 
u  sont  libres,  au  lieu  que  les  enfants  du  fils  du  roi,  qui  a  épousé  une 
«  esclave,  sont  aussi  esclaves.  » 

Dans  sa  Douzième  lettre,  page  207,  Bosman  ajoute  :  «  L'hérédité 
«  est  ici  réglée  d'une  assez  plaisante  manière,  et,  autant  que  je  l'ai 
«  pu  comprendre,  voici  comme  cela  va.  Les  enfants  du  frère  ou  de  la 
(c  sœur  sont  les  véritables  et  légitimes  héritiers;  en  sorte  qu'un  garçon, 
«  qui  est  l'aîné  de  la  famille  hérite  des  biens  du  frère  de  sa  mère  et 
«  de  ceux  de  son  fils  s'il  en  a  un,  et  la  fille  aînée  hérite  des  biens  de 
tt  la  sœur  de  sa  mère  ou  de  ceux  de  sa  fille  si  elle  en  a  une. 

c(  Les  nègres  ne  nous  en  peuvent  point  dire  la  raison ,  mais  je 
«  crois  que  cet  usage  a  été  introduit  à  l'occasion  de  la  débauche  des 
«  femmes.  Comme  ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  Indes  orientales  rap- 
«  portent  qu'il  y  a  des  rois  qui  déclarent  pour  leur  successeur  le  fils 
«  de  leur  sœur  au  lieu  de  leur  propre  fils;  car  ils  se  peuvent  assurer 
a  que  le  fils  de  leur  sœur  est  de  leur  propre  sang,  au  lieu  qu'ils  n'ont 
«  pas  la  même  certitude  de  leurs  propres  enfants.  Ces  rois  en  usent 
«  ainsi  pour  empêcher  que  leur  couronne  ne  passe  dans  une  autre 
a  famille;  et  les  nègres,  afin  que  leurs  biens  ne  tombent  pas  entre  les 
«  mains  des  étrangers.  » 

Bosman  constate  cependant  que  toutes  les  tribus  nègres  ne  sui- 
vent pas  la  succession  maternelle ,  et  que  chez  quelques-unes  l'héri- 
tage direct  du  père  au  fils  est  la  règle. 


396  TOUAREG  DU   NORD. 

M,  Paul  du  Chailiu  (  Voyages  et  aventures  d^ns  l'Afrique  èq 
Paris,  1863),  retrouve  la  même  loi  de  soccession  feo  usdge  <Uii 
quelques  peuplades  nègres quMI  a  visitées,  fl  dît,  chap,  xv%  pd^îÈlt 
u  Ce  qu*il  y  a  de  particulier  chez  ce  peuple,  c*est  que  la  filiation 
«  les  successions  provienDent  du  chef  de  la  mère.  Le  fils  d'uo  Çoimnij 
fl  et  d'une  femme  étrangère  n'est  pas  réputé  Commi,  D'après  ce  pr 
Il  cipe  appliqué  aux  farailles,  pour  être  un  véritable  AbcHiya  f  citoyen 
fi  de  Goumbi),  il  faut  être  né  d'une  femme  Abouya.  Si  le  pèmaeelest 
^H  Abouya,  les  enfants  sont  regardés  comme  de  dêtfii'Simg,  m  ^Ê 

Mais  toutes  ces  coutumes  anciennes  et  moderne.?,  romaines,  féo- 
dales, orientales  et  nrgritiennes,  différent  de  la  loi  Bmî-Oummla  des^ 
Touareg,  par  leur  origine,  leur  esprit  et  leur  caractère,  H 

W    Votci*  autant  qu'il  est  permis  à  un  étranger  de  les  formuleri  lei, 
principales  dispositions  de  cette  loi. 

Les  Touareg  Benl-Oummîa  distingnent  deui  sortes  de  biens  traîj»-^ 
missibles  par  héritage  : 

»Les  biens  tégUimês, 
Les  biens  iUéptimts. 
Je  me  sers  des  mots  légitimes  et  illégi limes  à  défaut  d'autres,  < 
notre  langue,  pour  remplacer  l'expression  technique  de  la  langue 
temàhaq. 

Les  premiers  sont  ceux  acquis  par  le  travail  individuel  et  dont  la 
possession  est  sacrée  :  l'argent,  les  armes,  les  esclaves  achetés,  les 
troupeaux,  les  récoltes  et  les  provisions; 

Les  seconds,  èhéré'n-boûulma ,  mot  à  mot  :  biens  d^ injustice,  sont 
ceux  conquis  les  armes  à  la  main,  et  dont  la  possession  ne  repose  qoe 
sur  le  droit  de  la  force,  biens  conquis  collectivement  par  tous  les 
membres  actifs  de  la  famille  et  conservés  par  leur  concours,  savoir: 

Les  rhefer  ou  droits  coutumiers,  perçus  sur  les  caravanes  elles 
voyageurs; 

La  gharâma  ou  tribut  de  protection,  payé  par  les  ra'aya; 

Les  imrhâd  ou  droits  sur  les  personnes  et  sur  les  biens  des  tribus 
réduites  en  servage; 

Les  rnelâk  ou  droits  territoriaux ,  tant  sur  les  terres  de  parooan 
que  sur  les  terres  de  culture,  les  eaux,  etc.; 

Enfin  le  soUna  ou  droit  de  commander  et  d'être  obéi. 
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A  la  mort  d'un  chef  de  famille,  quand  Théritage  s'ouvre,  tous  les 
biens  légitimes  sont  divisés,  par  parts  égales,  entre  tous  les  enfants, 
sans  distinction  de  primogéniiure  ou  de  sexe. 

Cette  pratique  est  observée  dans  toutes  les  classes  de  la  société 
targuie  :  nobles,  marabouts,  tributaires  ou  serfs. 

Quant  aux  biens  de  la  seconde  catégorie,  les  illégitimes,  apanage 
exclusif  de  la  noblesse,  ils  reviennent,  par  droit  d'aînesse,  sans  divi- 
sion ni  partage,  au  ûls  aîné  de  la  sœur  aînée  : 

Sans  division,  sur  une  tête  unique,  mais  sans  possibilité  d'alié- 
ner, afin  de  conserver  au  chef  de  la  famille,  et  à  la  famille 
elle-même ,  les  moyens  matériels  de  maintenir  son  influence  et  sa 
prépondérance; 

Au  fils  aine  de  la  sœur  aînée,  pour  assurer,  contre  toute  éventua- 
lité, la  transmission  du  sang,  la  conservation  de  la  tradition  fami- 
liale, à  la  tête  des  tribus. 

On  serait  dans  l'erreur  si  on  attribuait  exclusivement  à  la  crainte 
dMnûdélités  de  la  part  de  l'épouse  d'aussi  grandes  précautions  pour 
éviter  l'avènement  d'un  homme  de  sang  étranger  à  la  tête  de  la 
famille,  car,  en  général,  la  femme  targuie,  sévère  sur  ses  droits, 
l'est  aussi  sur  ses  devoirs. 

Les  inconvénients  de  la  polygamie,  aussi,  doivent  rester  étrangers 
aux  motifs  qui  ont  fait  préférer  l'aîné  des  neveux  utérins  au  fils  aîné 
du  chef  de  famille,  car  si  la  monogamie  a  pu  lutter  contre  le  polyga- 
misme  musulman,  c'est  qu'elle  devait  être  d'institution  très-ancienne 
chez  les  Touareg. 

D'autres  motifs,"  puisés  dans  les  superstitions  du  paganisme, 
doivent  avoir  contribué  plus  puissamment  à  faire  adopter  la  loi  Benî- 
Oummîa. 

Rappelons-nous  avoir  déjà  lu  au  chapitre  consacré  aux  tribus  du 
Ahaggâr  que,  d'après  la  croyance  générale  et  inébranlable  de  tous  les 
Touareg,  les  Ibôguelân  passent  pour  être  les  fils  d'un  esprit  surna- 
turel et  d'une  fille  d'Eve. 

Nous  verrons  plus  loin  qu'en  fait  d'idées  superstitieuses  les  Toua- 
reg dépassent  tout  ce  que  l'imagination  la  plus  féconde  peut  inventer. 

En  attendant,  voici  ce  que  racontent  les  Touareg  sur  les  causes 
qui  leur  ont  fait  adopter  la  loi  de  succession  en  usage  chez  les  Benî- 
Oununla.  • 


auxil^H 


Dans  les  temps  ti^andens,  dit  la  traditioii^  uo  de  leurs  sulfe 
se  tmova  âiteiût  par  h  tua  avais  œiL 
I      Le  mauvais  œil,  quelque  cbuse  Cûmioe  la  jettufura  ées  It 

L'elTet  du  mauvais  œil  fut  qtm  la  première  femme  du  siLltuir" 
courut  *!e  lui  un  djinn  ou  fjènie  qui,  aussitôt  mkiré  dâos  ce 
feUla  rejoindre  ses  îri*rés  ûam  le  royaume  des  esprits. 

Le  àultaiu  comme  il  arrive  toujoum  eu  pareil  cas, 
I  femme  et  la  répudia, 
f      11  prit  une  scconiie  femme.  Même  résultat,  avec  cette 

que  te  produit  de  leurs  amours  fut  uu  inn,  autre  être  suniattiFd. 
.  nu  lieu  d'être  un  djinn, 

r      Nouveau  divorce,  nouveau  mariage,  renouvelé  une 
une  quatrième,  une  cinquième  fois, 

ton  dît  môme  que  le  sultan  eui  la  vertu  d^aller  jusqu'au  chiffre  iJe" 
Dixaute  femmes  sans  pmvoir  obtenir,  pour  héritier  de  son  royaume, 
utre  chose  que  des  inn  ou  des  djinn  qui,  tous,  k  leur  aaissaaœ, 
disparaissaient,  lais^^iant  eo  deuil  père  et  mère  et  tous  œcii  intéra^ 
ses  à  leur  mallieureux  sort* 

Pendant  toute  cette  sém  dY^preuves,  le  sultan  était  devenu  vieai 
nt,  le  chagrin  aidant,  il  ne  pouvait  80nger  à  convoler  à  de  nouvalkâ 
noces. 
'       Quel  parti  ^ireudre  en  telle  occurrence? 

En  homme  sage,  désireux  d'épargner  4  ses  sujets  les 
de  la  guerre  civile,  inévitable  à  sa  mort,  pour  le  partage  de 
biens  et  de  son  pouvoir,  le  sultan  réunit,  de  son  vivant,  «ne 
blée  générale  de  tous  ses  sujets,  masculins  et  féminias,  et  leur 
demanda  leur  opinion  sur  les  mesures  à  adopter  pour  assurer  h  pai- 
sible transmission  de  son  héritage  :  grave  question,  souvettl  agitée 
dans  le  monde. 

Beaucoup  d*avis  furent  ouverts.  Chaque  opinant ,  voukttt  être 
sultan,  présentait  une  solution  favorable  à  ses  prétentions.  Aprte  de 
longs  et  vifs  débats,  les  concurrents  au  tr6ne  «liaient  en  apipeleràU 
force  des  armes,  lorsqu'un  des  assistants,  silencieux  jii9que4à«  parœ 
qu'il  ne  voulait  pas  changer  sa  modeste  condition  contre  «n  trOoe. 
demanda  et  obtint  la  parole. 

Ce  sage  était  un  savant  marabout,  trës^versé  dans  les  sdeDces 
occultes  :  la  magie,  l'astrologie,  la  sorcellerie  et  la  connaiSBaooe  des 
génies.  ^ 
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Il  rappela  à  l'assemblée  les  malheurs  advenus  à  un  homme  aussi 
respectable  que  le  sultan  régnant  et  à  ses  soixante  femmes,  toutes 
choisies  parmi  Télite  des  plus  nobles  familles;  il  disculpa  ces  der- 
nières, une  à  une,  des  soupçons  qui  avaient  injustement  pesé  sur  elles, 
—  tactique  habile  pour  se  rendre  favorable  la  plus  belle  moitié  de 
l'assemblée  et  tous  ceux  de  l'autre  moitié  qui,  en  galants  chevaliers, 
avaient  pris  les  couleurs  de  leurs  belles,  pour  assister  à  la  délibé- 
ration. 

Après  l'exposé  d'une  infortune  sans  précédents  dans  l'histoire,  il 
démontra  que  le  Grand-Maîtte  des  hommes  et  des  choses,  celui  par 
la  volonté  duquel  tout  arrive,  n'avait  pas  voulu,  sans  motifs,  sou- 
mettre le  peuple  des  Imôhagh  à  une  pareille  épreuve,  et  qu'au  lieu 
de  se  disputer  la  succession  d'un  trône  qui ,  grâce  à  Dieu ,  n'était 
pas  encore  vacant,  il  était  bien  plus  conforme  à  la  raison  de  recher- 
cher le  motif  pour  lequel  le  Grand-Maître  avait  refusé  au  sultan  un 
fils,  héritier  de  son  sang  et  de  son  pouvoir. 

C'est  ce  que  fit  le  marabout  en  interrogeant  successivement  toutes 
les  probabilités  des  secrets  desseins  de  la  Divinité. 

L'énumération  des  causes  possibles  ou  probables  fut  longue  ;  la 
critique  de  ces  hypothèses  fut  plus  longue  encore.  Pendant  ce  temps 
la  passion  des  prétendants  s'était  calmée ,  et  l'assemblée ,  subjuguée 
par  l'éloquence  d'un  homme  qui  savait  se  taire ,  quand  il  savait  si 
bien  parler,  attendait  avec  impatience  la  conclusion  d'un  discours  qui 
révélait  une  si  grande  connaissance  de  choses  mystérieuses  pour  tout 
le  monde. 

La  conclusion  tant  attendue  arriva. 

Dans  le  cas  particulier,  Dieu  n'avait  pas  voulu  que  la  transmission 
du  pouvoir  s'effectuât  par  le  ventre  des  épouses  ;  c'était  incontestable. 

Cependant,  un  peuple  ne  pouvait  rester  sans  sultan,  et  sans  sul- 
tan de  sang  royal  ;  c'était  incontestable  encore. 

Alors,  il  fallait  chercher  ce  sang  dans  le  ventre  où  on  était  assuré 
de  le  trouver,  avec  le  plus  de  garanties  de  consanguinité. 

La  sœur  du  sultan  se  trouvait  naturellement  indiquée,  non  pour 
régner,  mais  pour  donner  la  couronne  à  son  fils  aîné. 

On  le  croira  sans  peine,  les  femmes  applaudirent  à  une  solution 
qui  donnait  tant  d'importance  à  leur  sexe  ;  les  chevaliers  Imôhagh 
saisirent  avec  empressement  l'occasion  de  donner  une  nouvelle  preuve 
de  leur  galanterie ,  et  la  loi  Benl-Oummïa ,  proposée  par  un  saint 


larakout,   approuvée  avec  bontieur   par  le  sutian,  atm  malheu 
duquel  elle  mettait  fio^  fut  acclamée  avec  enthousiasme  por  Ta 
blée  générale. 

Depuis  cette  éprjque»  le  fils  aloé  de  la  sœur  aînée  du  sultan  est^ 
rMritier  légitime  du  trèue,  et*  par  extension  du  même  principe,  le 
druit  d'aînesse  suit  le  même  ordre  de  succession  dans  la  famille, 
dans  la  tribu.  | 

■  Quoi  qu*il  en  soit  des  circonstances  qui  ont  pu  déterminer  les 
anci^ireî!i  ûm  Touareg  à  adopter  une  pareille  coutume,  il  est  hors  de 
doute  que  son  origine  est  antérieure  à  Tislamisnie,  car  les  marabouts 
jfôghas  et  les  Aouélimmiden,  serviteurs  des  marabouts  de  Timbouk- 
loiî,  y  ont  renoncé  pour  adopter  les  lois  du  Coran  sur  les  héritages. 

D*apr(js  les  Touareg,  les  Kounta  ei  les  Tadjakànt,  tribus  berbèuBS 
de  la  côte  de  TUcéan  Atlantique»  et  d'origine  .sanbàdjienne  Q 
eux,  sont  aussi  Benî-Oummïa, 

Le  géographe  arabe  Ebn-Batoûta,  qui  a  voyagé  dans  tons  les 
musulmans  de  son  époque  et  dont  les  écrits  sont  justement  appnédéi, 
a  constaté  la  même  loi  de  succession  chez  les  Massoùfa,  sis  alors  à 
rOuest  de  Timbouktou  et  aussi  frères  consanguins  des  TooÂngg ,  m 
tant  que  membres  de  la  grande  famille  des  Sanhâdja  de  la  ^econdB'j 
race,  i 

11  est  donc  probable  que,  dans  le  principe  et  avant  la  usUflÊÊÊ 
de  TÂfrique  par  les  musulmans,  toutes  les  tribus  Sanhàdja  snivaioiil 
la  môme  loi. 

Ebn-Batoûta  ajoute  à  ce  qu'il  dit  des  Massoûfa  que  nulle  part,  ni 
en  Afrique  ni  en  Asie,  il  n'a  trouvé  semblable  coutume,  si  ce  n'en 
chez  les  Malabares  idolâtres  de  la  côte  occidentale  de  l'Inde. 

Assurément  les  Berbères  Sanhàdja  ne  viennent  pas  de  l'Inde.  Ce- 
pendant, à  l'appui  de  l'observation  d' Ebn-Batoûta,  j'ajouterai  que 
M.  P.  E.  Botta  m'a  donné  quelques  médailles  fort  anciennes,  troavéei 
à  Ben-Ghâzi,  dont  une  est  incontestablement  indienne. 

Avant  de  clore  ce  paragraphe,  je  ferai  remarquer  à  nouveau  qœi 
dans  les  légendes  historiques  des  Touareg,  les  femmes  jouent  tou- 
jours le  principal  rôle. 

Une  révolution  doit-elle  détrôner  la  famille  des  Imanin,  b 
plainte  d'une  vieille  femme  armera  le  bras  vengeur  d'Eg-TtneteMir 
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Le  territoire  doit-il  être  distribué  entre  les  tribus,  il  est  donné 
aux  dames  douairières  de  chaque  tribu  noble. 

L'islamisme  est-il  assez  dillicileiuent  accepté  par  les  Touareg  pour 
que  leurs  convertisseurs  les  surnomment  les  renégats,  la  faute  en 
est  à  la  nouvelle  religion  qui  subaliernise  la  femme  à  Thomme. 

Les  Touareg  sont-ils  forcés  de  constater  l'existence  du  sang  noir 
dans  quelques-unes  de  leurs  familles,  la  nécessité  politique  est 
invoquée  :  la  victoire  ou  la  défaite  les  a  contraints  de  recevoir  ou  de 
donner  un  tribut  annuel  de  jeunes  vierges. 

tnfin,  ont-ils  à  remonter  à  Torigine  d'un  ordre  de  succession 
qui  semble  mettre  en  suspicion  la  régularité  de  la  vie  de  leurs 
épouses,  la  puissance  surnaturelle  des  djinn  vient  les  venger  de 
tout  soupçon  d'inlidélité. 


Abstinence  de  la  chair  de  poissons  et  d*oiseaua:. 

Encore  un  caractère  distinctif  des  Touareg,  et  l'un  des  plus  remar- 
quables! 

Le  Sahara  est  le  pays  de  la  famine,  et,  en  général,  tous  les  Saha- 
riens, non  Touareg,  mangent  tout  ce  qui  tombe  sous  leur  main, 
même  les  viandes  qui  rt^pugnent  aux  peuples  civilisés  :  entre  autres 
celles  du  chien,  du  lézard,  etc.,  etc.  Le  poisson,  la  chair  et  les  œufs 
des  oiseaux  sont  pour  eux  pain  bénit. 

Plus  pauvres  que  leurs  voisins  arabes,  les  Touareg  devraient  être 
moins  difficiles  encore  sur  le  choix  de  leurs  aliments.  Loin  de  là,  les 
ihaggâren  (les  nobles)  n'admettent  guère  dans  leurs  repas  que  les 
viandes  de  chameau,  de  mouton  et  de  chèvre,  et  repoussent,  comme 
immondes,  les  poissons,  les  oiseaux  et  leurs  œufs. 

iNon-seulement  ils  ont  une  répugnance  instinctive  pour  la  chair 
de  ces  animaux,  mais  encore  ils  n'aiment  pas  à  en  voir  faire  usage. 
Ainsi,  quand  les  esclaves  nègres,  qui  n'ont  pas  les  mêmes  scrupules 
de  conscience  pour  s'abstenir,  ont  mangé  du  poisson,  il  leur  est 
interdit,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  de  boire  dans  les 
vases  servant  à  l'usage  commun. 

Interroge -t-on  les  Touareg  sur  les  motifs  de  cette  abstinence 
exceptionnelle,  ils  répondent  ne  pas  savoir  quelles  raisons  leurs  pères 
ont  eues  pour  proscrire  de  leur  nourriture  le  poisson  et  les  oiseaux, 
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mais  qu'ils  s'en  abstiennent  comme  tous  les  bons  musulmans,  eux 
compris,  s'interdisent  l'usagé  de  la  viande  de  porc. 

Cependant,  tous  les  Touareg  ne  partagent  pas  la  répugnance 
dommuhe;  ainsi,  les  marabouts,  qui  ont  le  plus  complètement  rompu 
avec  les  anciennes  traditions  du  paganisme,  mangent-ils  du  poisson, 
de  la  Volaille,  des  œufs,  comme  de  tous  les  autres  aliments  que  le 
Coran  n'interdit  pas. 

Les  serfs  et  les  esclaves  aussi ,  à  l'imitation  des  marabouts,  man- 
gent les  poissons  qu'ils  pèchent  dans  les  lacs  de  leurs  montagnes. 
Mais,  itaèflgré  ceS  exemples,  les  âobles  des  Azdjer  et  des  Ahaggàr, 
chei  l^uéls  la  tradition  des  cultes  antérieurs  à  l'islamisme  est  plus 
Vivabe^  ^abstiennent  et  croiraient  faillir  à  leurs  quartiers  de  noblesie 
en  ne  se  conformant  pas  à  la  tradition. 

CONCLUSION  3E  GB  CHAPiTRB. 

Sans  doute ,  ces  caractères  ne  suffisent  pas  encore  pour  autoriser 
le  classement  des  Touareg  dans  l'une  ou  l'autre  des  races  de  la  graaëe 
famille  humaine,  mais  déjà  ils  fournissent  à  l'observation  des  élé- 
ments de  comparaison  assez  nombreux  pour  guider  les  recherches 
ultérieures. 

J'ai  attaché  une  grande  importance  à  Tétude  de  ces  caractères 
distinctifs,  parce  que  les  Touareg,  surtout  ceux  du  Nord,  me  parais- 
sent avoir  le  mieux  conservé,  à  travers  les  âges,  les  coutumes.  IfS 
mœurs  et  les  habitudes  des  anciens  Berbères;  parce  que  la  connais- 
sance du  type  le  plus  pur  me  semble  un  commencement  sérieux  de 
conquête  sur  l'inconnu. 


CHAPITRE   V. 


TOUÂBCG    DA!VS    LEUR    VIE    INTÉRIEURE. 

Les  Touareg  étant  nomades,  pasteurs,  musulmans,  et  habitant  le 
désert,  leur  vie  intérieure  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des  Arabes 
nomades  de  la  même  région.  La  manière  de  vivre  de  ces  derniers 
étant  connue,  je  la  prendrai  pour  terme  de  comparaison. 

J'entrerai  peut-être  dans  des  détails  qui,  au  premier  abord,  peu- 
vent paraître  surabondants.  J'ai  eu  l'heureuse  chance  de  voyager  en 
tribu,  de  voir,  d'observer  la  vie  du  peuple  targui  ;  je  puis  donc  es- 
sayer de  la  raconter,  ce  qui  n'a  pas  encore  été  fait. 

Campements.  —  HabUçUions, 

Les  Touareg  ont  des  campements  de  station  et  des  campements 
de  marche. 

Dans  leurs  campements  de  station,  toujours  choisis  près  des  points 
les  plus  riches  en  eaux  et  en  pacages,  les  nobles  habitent  la  tente, 
les  serfs  la  chaumière. 

Un  grand  camp  de  tentes  est  un  âmezzâgh;  un  petit  camp,  un 
érhéouen. 

L'habitation,  qu'on  appelle  tente ,  comprend  : 

Un  velam  ou  abri  contre  les  intempéries  des  saisons,  tantôt  en 
tissu  de  chaume,  éhen,  tantôt  en  peau,  ehakît,  tantôt  en  laine, 
abirdjen; 

Un  pilier,  support  de  la  couverture,  témankart; 

Des  piquets,  âmateïtè. 

Un  groupe  de  chaumières,  au  nombre  de  six  à  douze  environ,  dans 
lequel  les  familles  consanguines  se  concentrent  pour  se  protéger  en 
cas  d'attaque,  mais  pas  assez  pour  se  gêner,  constitue  une  taousit  ou 
llrtbn. 
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Généralement,  les  réunions  de  tentes  sont  disposées  en  rond, 
comme  les  doaâr  des  Arabes;  Tespace  circulaire  qu*elles  laissent 
entre  elles,  la  cour,  dans  laquelle  on  réunit  les  troupeaux  pour  la 
nuit,  porte  le  nom  de  tasagmft. 

La  tente  a  la  forme  de  la  kheïma  arabe;  mais  elle  est  beaucoup 
plus  petite. 

Les  peaux  de  Vehakît  sont  tannées,  peintes  en  rouge  et  bieo 
cousues. 

La  chaumière,  tikabert,  dont  les  murailles  sont  en  branchages  et 
les  toits  en  roseaux  et  en  paille  de  marais,  ressemble  assez  au  gourbi 
des  indigènes  de  l'Algérie,  quoique  généralement  plus  grande. 

Pour  le  climat  du  Sahara,  ces  deux  habitations  sont  d*assez 
médiocres  abris. 

Dans  les  campements  fixes  des  serfs,  chaque  habitation  a  souvent 
son  petit  jardinet,  avec  une  haie  sèche  en  palmes,  dans  lequel  on 
cultive  quelques  légumes.  Ce  petit  potager  porte  le  nom  d'd/ararfj. 

En  marche,  à  l'exception  des  nobles  et  des  riches,  qui  ont  des 
tentes,  la  masse  campe  en  plein  air,  sans  ordre,  au  milieu  des  ba- 
gages, en  se  servant  de  ces  bagages,  kâya,  comme  abri  contre  le 
vent. 

Quoique  voyageant  avec  les  chefs,  et  pendant  huit  mois,  je  n'ai 
peut-être  pas  vu  dix  tentes. 

Afobilier.  —  Ustensiles. 

Le  mobilier  d'un  ménage  targui  comprend  : 

Des  nattes  en  sparteric,  élicn ,  tenant  lieu  de  plancher; 

Des  nattes  paravont,  âsalâ  : 

Des  tapis  en  laine,  de  diverses  couleurs,  tâh)iiàrl ,  très-rares: 

Des  tapis  en  laine,  rouges,  tâg'loù'nfcst ,  également  rares; 

Des  peaux  de  bdvif  tannées,  Iscrhoïc,  servant  de  table  à  manger: 

Des  matelas,  f?foni/j  ;  des  oreillers,  âsâmou;  des  couvertun^s, 
elbottmiîet;  des  lits,  tâitak;  mais  ces  objets  de  luxe  sont  à  pein^ 
connus  même  des  chefs,  la  plèbe  se  contentant  de  Vâdebén  o\i^^ 
creusé  dans  le  sable  avec  la  main; 

Des  coussins  en  cuir,  âdafôr; 

Des  corbeilles  en  sparterie,  Uirhêermat; 

Des  sacs  en  peaux,  âdjerà  ou  ârheredj,  tenant  lieu  d'armoires  et 
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fermés  à  l'aide  d'une  clef,  asârou,  au  moyen  d'un  cadenas,  tenâst; 

Des  cages  à  dromadaire,  takkâouit,  avec  leur  couverture,  âhenneka, 
pour  abriter  les  dames  en  voyage; 

Des  bats  d*âne,  eroùkkon; 

Des  outres,  abcôg,  pour  les  provisions  d'eau; 

Des  seaux  en  cuir,  adjâ ,  et  des  cordes ,  erhorêfi ,  pour  puiser 
l'eau  ; 

Des  outres,  tânouart,  pour  le  lait  ; 

Des  gourdes,  titakalt,  tenant  lieu  de  vases; 

Des  cruches  en  terre,  iméki; 

Des  cruches  en  bois,  tahattint,  pour  le  beurre; 

Des  vases  en  bois,  ahous,  pour  boire; 

Des  tasses,  tébént; 

Des  plats  en  bois,  târhelâlt  :  grands,  ârhelâl;  petits,  îârhehoùt; 

Des  vases  en  fer  battu,  érhér  :  ceux  pour  manger,  érhir-wân- 
êfoûs;  ceux  pour  se  laver,  êrhér-wân-emoùd ; 

Des  cuillers  en  bois,  tesôkaU; 

Un  mortier  en  bois,  âkabar,  pour  remplacer  le  moulin  à  bras  des 
Arabes,  avec  un  pilon  en  pierre,  tmdi,  pour  écraser  les  grains  dans  le 
mortier; 

Une  lampe,  tâftUt; 

Des  miroirs,  tisit; 

Des  violons,  amzhâd  (la  rebâza  des  Arabes),  avec  leur  archet, 
tadjegnhé; 

Si,  à  ces  principaux  ustensiles,  on  joint  quelques  menus  objets,  on 
aura  l'inventaire  de  tout  le  mobilier  d'une  famille  targuie;  cepen- 
dant il  ne  faut  pas  que  j'oublie  l'écuelle,  ébedji,  du  chien,  ce  fidèle 
gardien  de  la  maison. 

Vêtements.  —  Coiffures,  —  Chaïusures.  —  Parures, 

Les  Touareg,  nobles  et  serfs,  portent  les  mêmes  vêtements,  plus 
ou  moins  beaux,  plus  ou  moins  nombreux,  suivant  leur  richesse  res- 
pective. 

Presque  tous  ont  une  chemise  longue,  tikamist,  à  manches,  îhen- 
fâssen,  le  tout  en  toile  de  coton  blanc. 

Ceux  qui  n'ont  pas  la  chemise  portent  une  blouse  large,  refîrha, 
également  en  toile  de  coton  blanc,  mais  très-forte. 
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Vn  iQDg  pantalon  large,  karteba,  à  la  façon  de  œux  des  angooi 
Gaulois,  en  toile  de  coton  bleue,  lustrée,  provenant  du  Soudan,  cOQ^re 
la  partie  inférieure  du  corps ,  de  la  ceinture  à  la  cheville  du  pied* 

Une  longue  blouse,  tikamist-koré  (le  tob  des  Arabes),  eo  toije  de 
coton  bleue,  teinte  à  Tindigo,  lustrée,  sert  de  pardessus. 

Des  broderies,  ézhiren,  décorent  ce  vêtement;  des  pocb^,  alMb, 
le  rendent  utile  pour  serrer  le  mouchoir,  elmakharmet,  la  tabatière, 
la  pipe  et  ses  accessoires. 

Une  ceinture  en  coton  bleu,  tâmenlika,  ou  tachérbit  quand  elle  est 
en  laine  rouge,  fixe  ce  pardessus  au  niveau  de  la  taille  et  doooe  de 
la  tournure  à  ce  vêtement. 

Quelques-uns  ont  le  pardessus  en  peau;  c'est  même  un  vêtement 
estimé. 

Ceux  des  Touareg  qui  ont  des  relations  avec  les  Arabes  portent 
quelquefois,  par  fantaisie,  différentes  pièces  de  leurs  vêtements  :  la 
gandoura,  qui  est  une  longue  robe,  akhbay;  le  haïk,  longue  pièce 
d'étoffe  de  laine,  elhaouli,  ordinairement  blanche,  mais  quelquefois 
teinte  en  bleu  ;  alors  elle  prend  son  nom  de  sa  couleur,  enniL 

Une  longue  calotte  rouge  de  Tunis,  tekoùmbout,  avec  un  ^Land  en 
soie,  sert  de  coiffure. 

Le  voile,  iiqnélmoust,  couvre  la  tête,  le  front,  la  nuque,  la  figure 
et  le  cou.  C'est  une  longue  pièce  de  toile  de  coton,  peu  large,  teinte 
à  rindigo  et  lustrée  d'un  côté,  qu'on  arrange  do  façon  que  les  yeux 
seuls  soient  visibles,  et  encore  sont-ils  masqués  par  un  large  pli 
qui  forme  en  avant  une  sorte  de  visière.  Le  tiguélmoust  est  fabri- 
qué au  Soudan. 

La  partie  du  voile  qui  recouvre  la  tête  s'appelle  Uclli. 

Ceux  trop  pauvres  pour  acheter  cette  pièce  se  voilent  avec  de  la 
gaze  blanche  d'Europe,  achchàch,  qu'ils  roulent  autour  de  la  tête  en 
forme  de  turban. 

Pendant  la  saison  des  grandes  chaleurs,  les  voyageurs  sahariens 
portent  volontiers  un  prand  chapeau  de  paille  parasol,  téli,  mais  celte 
coiffure  est  rarement  adoptée  par  les  Touareg. 

La  chaussure  consiste  en  une  forte  et  large  semelle  composée  de 
quatre  épaisseurs  de  cuir  de  chameau,  habilement  cousues  avec  des 
lanières  de  cuir,  et  en  une  bride  à  trois  attaches,  posée  sur  U 
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semelle,  sous  forme  de  trépied  ;  deux  (}e6  attacbi^s,  pl^tçi?^  po9éç3  laté- 
ralement comme  les  brides  de  do$  sabots  découverts,  ^rvçDt  k  main- 
tBmv  le  coq-de-pied  ;  la  troisième,  arrondie,  de  la  grosseur  du  petit 
doigt,  est  ùxée  sur  la  ligne  médiane  de  la  semelle,  en  un  poipt  cen- 
tral, à  peu  près  à  égale  distance  de  $on  rebord  circulaire.  Cette  troi- 
sième attache,  introduite  entre  le  gros  orteil  et  le  premi^r  dpigt,  s^rf 
à  asseoir  Tensemble  du  pied  sur  la  semelle.  Le  dessus  de  la  semelle 
et  les  brides  sont  en  peau  de  chèvre  maroquinée,  de  couleur  rouge, 
avec  des  dessins  variés.  (Voir  planche  XXIV,  fig.  9.) 

Les  chaussures  ou  sandales  faites  à  Kanô  (Soudage)  sont  appelées 
irhâlimen,  celles  fabriquées  dans  le  pays,  xmerMen, 

Les  chefs  ont  quelquefois  rjes  bottes  molles  en  maroquiq,  jbô- 
hadjen. 

I^  chaleur  du  sol,  sa  nature  pierreuse  et  sablonneuse  emp^hept 
les  Touareg  de  marcher  pieds  nus  comme  les  Arabes. 

Les  pauvres  seuls  n'ont  pas  de  chaussure. 

Tel  est,  avec  un  chapelet,  îçedhenen,  autour  du  cou,  Jç  costuipe 
national. 

Les  chefs  y  ajoutent  quelquefois,  à  la  manière  arabe,  un  gilet, 
une  veste  à  manches,  un  burnous  en  drap  de  couleur  rouge  ou  bleu 
clair.  Le  rouge  est  préféré. 

Le  costume  des  femmes  est  plus  simple  encore. 

Jl  comprend  une,  deux  ou  trois  longues  blouses  de  coton,  (i/wwwt- 
koré,  serrées  autour  de  la  taille  par  une  ceinture  de  laipe  rougç, 
tachérbit. 

Par-dessus  ces  blouses,  une  longue  pièce  de  laine,  tantôt  blapche, 
aihaouli,  tantôt  rouge,  tabarrakamt,  tantôt  à  bandes  rouges  et  blan- 
ches, iâbrogh,  dans  laquelle  elles  se  drapent  à  la  liaçon  orienlale, 
achève  de  couvrir  leur  corps. 

La  coiffure  consiste  en  bandeaux  faits  avec  les  cheveux,  qu'eUey 
recouvrent  d'une  pièce  d'étoffe,  îkar-hay,  plus  ou  nwins  riche,  en 
laine  ou  en  coton,  et  dont  elles  encadrent  Içur  face. 

La  chaussure  est  la  même  que  celle  des  hommes,  m^i3  plus  légèqd 
et  plus  ornementée. 


Les  seuls  objets  d^  parur^  à  leur  usage  sQut  : 
Des  bagues.  Usai; 
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Des  bracelets  en  verre,  tihokaouîn,  ou  en  argent,  iouoki; 

Quelques  grains  de  verroterie,  tâserhmâlt. 

Avec  d'aussi  minces  éléments  de  toilette,  les  femmes  trouvent 
cependant  le  moyen  de  rappeler  la  pose  altière  des  déesses  de  l'anti- 
quité. Le  mariage  de  couleurs  tranchantes  se  prête  à  de  nonulMneuses 
combinaisons  qui  sont  étudiées  avec  soin. 

Aliments.  —  Boissons.  —  Thé.  —  Café.  —  Tabac. 

Jamais  peuple  ne  fut  plus  pauvre  en  ressources  alimentaires; 
aussi,  à  Texception  d'une  bouillie,  asink,  ne  trouve-t-on  pas  chez  les 
Touareg,  comme  ailleurs,  un  mets  national,  base  de  leur  nourriture. 
Chacun  mange  ce  qu'il  trouve  ou  ce  qu'il  peut  se  procurer  au  plus 
bas  prix  possible,  généralement  en  pelite  quantité  et  tout  juste  ce 
qu'il  faut  pour  ne  pas  mourir,  excepté  dans  le  cas  où  l'occasion  se 
présente  de  manger  gratuitement;  car  alors  l'appétit,  surexcité  parla 
gourmandise,  ne  connaît  pas  de  limites. 

Les  Touareg,  comme  tous  les  animaux  de  leur  pays,  supportent 
admirablement  la  faim  et  la  soif.  11  est  de  notoriété  publique  parmi 
eux  qu'un  homme,  contraint  par  la  nécessité,  peut  voyager  sans 
boire  ni  manger  pendant  plusieurs  jours.  Alors,  pour  supporter  plas 
facilemcînt  la  privation,  on  se  serre  le  ventre  avec  une  courroie  ou 
avec  une  ceinture. 

En  voyage,  les  Touàrei:;  ne  mangent  qu'une  fois,  quand  la  marche 
de  la  journée  est  terminée.  L'unique  repas  se  dhnzh^bn\ 

Kn  station,  ils  font  deux  repas  :  le  déjeuner,  àmekU:  le  dîner, 
amecljui. 

Par  le  nombre  des  matières  premières  qui  entrent  dans  ralimen- 
tation,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  le  pays  ne  suffit  pas  aux 
besoins  de  ses  habitants. 

Je  les  énumère  ici  par  ordre  de  nature  : 

Graines  :  blé,  orpje,  sorpho,  millet,  lohlloxili  (graine  de  Vnrthra- 
thenim  punffrns); 

Fruits  :  dattes,  figues,  raisin  sec,  jujube  sauvage,  fruits  du  5<7/- 
V adora  Pcrsira: 

Lrgnmcs  domestiques  :  oignons,  tomates,  aubergines,  melons,  pas- 
tèques, concombres,  courges,  citrouilles,  potirons; 
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Légumes  sauvages  :  les  principaux  sont  connus  sous  les  noms 
indigènes  de  tânekfâit,  harharha,  tanesmm ,  inekkân ,  azezzedja  ;  ils 
sont  principalement  fournis  par  la  grande  famille  botanique  des  Cru- 
cifères ; 

Viande  d*animaux  domestiques  :  chameau,  mouton,  chèvre; 

Viande  d^ animaux  sauvages  :  mouflon,  antilope,  gazelle,  gerboise, 
rat  des  champs ,  sauterelles,  vers  ; 

Condiments:  lait,  beurre,  huile,  graisse,  suif,  miel,  cassonade, 
gomme,  ail,  poivre,  poivron,  sel  et  un  piment  du  Soudan,  la 
chitta; 

Des  fromages,  importés  du  pays  d'Àîr,  complètent  la  liste  des 
ressources  alimentaires  des  Touareg. 

Le  riz,  tâfarhat,  abondant  dans  tout  le  Soudan  occidental,  est 
quelquefois  acheté  par  les  caravanes  comme  provisions  de  retour;  on 
le  mange  cuit  et  assaisonné  comme  le  pilau  dans  le  Levant. 

Avec  les  farines  du  blé,  de  Torge  et  du  toùlloùlt,  soit  prises  iso- 
lément, soit  mélangées,  on  fait  quelques  galettes,  mais  principale- 
ment une  bouillie  cuite,  grossière  et  épaisse,  qui  rappelle  le  brouet 
des  anciens  Spartiates. 

Cette  bouillie,  qui  est  la  base  de  la  nourriture  des  Sahariens, 
porte,  suivant  les  contrées,  les  noms  d^asînk,  tàraouif,  en  temâhaq, 
eid'*açîda,  en  arabe. 

La  môme  bouillie,  non  cuite,  la  mohamsa  des  Arabes,  est  appelée 
tikhammazîn  par  les  Touareg. 

Le  koHskousou,  mets  national  des  Arabes,  apparaît  quelquefois, 
mais  en  de  rares  circonstances,  sur  la  table  des  nobles  et  des  mara- 
bouts; on  lui  a  conservé  son  nom,  kaskasoù,  ce  qui  constate  son  ori- 
gine étrangère. 

Dans  les  jours  de  fête  aussi,  on  prépare  une  pôtisserie,  alkâk, 
sorte  de  gâteau  à  base  de  farine,  lait,  beurre  et  miel. 

Avec  les  farines  du  gâfoûli  et  du  gueçob,  on  fait  aussi  des  bouillies, 
mais  principalement  des  crêpes,  el fêtât,  que  les  Arabes  appellent 
cherchtch. 

Dans  les  villes  seules  on  fabrique  du  pain  : 

Frais,  on  le  nomme  takeïa  et  tadjella; 

Biscuité,  pour  l'usage  des  caravanes,  takeïa-taqqôret, 

La  datte  {âheggarh  pi.  iheggarhen),  la  figue  et  la  jujube  sont 
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souvent  mangées  en  nature  ;  le  raisin  see  est  mis  dans  les  ragoûts. 

La  datte,  pilée  dans  de  l'eau  et  du  beurre,  constitue  le  târêhU; 

Pétrie  avec  la  farine  du  gueçob  et  du  piment,  et  mise  en  gftttam 
crus,  sous  forme  de  petits  bondons,  elle  constitue  le  tahodari,  coi- 
serve  que  Ton  mange  ensuite  en  la  délayant  dans  de  l'eau. 

Les  légumes  de  jardins  ne  se  trouvent  que  près  des  villes  ou  des 
campements  fixes  des  serfs;  ils  sont  assez  peu  abondants  pour  qu'oo 
ne  les  mange  jamais  secs;  les  légumes  sauvages  constituent  souvent 
ia  principale  ressource  des  malheureux. 

On  les  cuit  à  l'eau  et  au  sel,  avec  ou  sans  beurre  ou  graisse. 

Ordinairement,  on  ne  tue  d'animaux  domestiques  que  pour  célé- 
brer la  bienvenue  d'un  hôte. 

Le  repas  de  l'hospitalité,  âmadjârou,  doit  toujours  être  assez  co- 
pieux pour  rassasier  trois  ordres  de  convives  :  l'hôte,  âmadjmr;  le 
voisin,  anâradj,  qui,  sous  prétexte  d'honorer  l'étranger,  ne  manqua 
jamais  Toccasion  de  remplir  son  ventre  ;  et  le  mendiant,  dadcUa,  au- 
quel reviennent  de  droit  les  miettes  du  festin. 

Suivant  le  rang  du  visiteur  et  la  fortune  du  visité,  c'est  tel  ou  td 
animal  qui  est  égorgé  :  la  jeune  chamelle  grasse  est  le  grand  extra 
de  l'hospitalité;  viennent  ensuite,  par  ordre  de  mérite,  le  chamilloo, 
le  chameau,  le  mouton,  la  brebis,  le  chevreau  et  la  chèvre. 

\sVH  viandes  de  ces  animaux  sont  mangées  en  rôti  ou  en  ragoût. 

Lrs  Sahariens  excellent  dans  l'art  du  rôtisseur,  quoiqu'ils  n'aieat 
ponr  tout  appareil  qn'inn»  broche  en  bois,  deux  piquets  fourchus. 
planh''s  aiidrssns  de  tisons  ardents. 

Ilirn  (pir  les  viandes  des  aninianx  nourris  avec  les  plantes  odorantes 
dn  S.diara  aient  «;én('ralemint  du  ^^oCit,  on  aufçmente  encore  leur 
liiMiei  en  h's  ^'aiiu'ssant  des  mêmes  espèces  odorantes. 

I.i".  si.mdcs  en  l'ai^oùt  sont  ou  pilt'es  dans  du  beurre,  ou  déi^oiipéee 
rn  prtiis  morceaux  et  cuites,  avec  assaisonnements,  dans  des  vases 
in  hi  rr  nu  rn  l'eréiam(\  Les  raf^ofits  di'  la  première  espèce  sont  deg 
liilrlniilidiui,  h*s  secojids  des  ikoTÛyen. 

(uinnjue  cette  cuisine  ne  ressemble  pas  à  la  nôtre  et  se  recoin- 
niindr  •.urinui  par  les  <'pices,  elle  est  cependant  bonne,  et  ceux  qui 
Mini  .idmis  à  1.1  ^'oùterla  trouvent  délicieuse. 

M.ie.  \ni«i  le  revers  de  la  médaille! 

l'rinLnii  (pie  le  ^'rand  seigneur.  âliag(far,  le  maître,  mess,  ^  réga- 
jrni  d'une  manière  aussi  somptueuse,  il  n'est  pas  rare  de  voir  la 


Vl(:   INTÉRIEURE,  kM 

plète  4es  pauvres,  takHki,  prendre  leur  part  de  la  fôte  en  mangeant 
la  peau  de  Tanimal  sacrifié,  si  cet  animal  est  un  mouton  ou  une 
cbèvre,  A  cet  effet,  après  4voir  ébouillanté  la  peau  pour  en  détacher 
le  poil,  on  la  découpe  en  petites  lanières,  sous  forme  de  vermicelle, 
puis  on  la  fait  cuire  ou  frire,  suivant  qu'elle  est  supposée  dure  ou 
tendra. 

J'ai  été  initié  à  ce  détail  de  mœurs  d'une  assez  singulière  façon. 
Ea  route,  à  l'occasion,  j'achetais  quelquefois  une  chèvre  ou  un  mouton 
pour  ma  nourriture  et  celle  de  mes  serviteurs.  D'après  l'usage,  la 
peau  de  ces  animaux  revient  de  droit  à  celui  qui  a  eu  la  peine  de  le 
tuer,  le  nettoyer  et  le  dépecer.  Un  beau  jour,  une  bote  ayant  été 
abattue,  un  de  mes  serviteurs,  qui  n'avait  pas  droit  au  pourboire  de 
la  peau,  vint  me  la  demander,  au  détriment  d'un  de  ses  camarades. 
A  ma  question  :  «  Pourquoi  il  voulait  me  faire  commettre  une  injus- 
tice? »  il  me  répondit  :  a  J'ai  une  femme  et  des  enfants  qui  souffrent 
peut-être  de  la  faim,  moi  absent,  et  je  la  leur  enverrai  pour  la 
manger.  »  Je  me  fis  expliquer  comment  on  faisait  du  vermicelle  avec 
la  pe^u  d'un  mouton,  et,  en  homme  qui  n'avait  jamais  été  réduit  à 
un  tel  mets,  je  payai  la  leçon  le  prix  d'un  mouton,  pour  que  la  pauvre 
femme  et  les  pauvres  enfants  pussent  au  moins  en  goûter  la  viande , 
ce  qui  leur  était  arrivé  bien  peu  souvent.  Probablement  ma  charité 
n'a  pas  reçu  sa  destination,  car  mon  malheureux  serviteur  aura  en- 
glouti mon  argent  dans  son  escarcelle,  et  j'en  suis  à  me  demander  si 
je  n'ai  pas  commis  une  mauvaise  action,  en  refusant  à  une  pauvre 
famille  le  régal  d'une  peau  de  mouton. 

La  viande  des  mouflons ,  des  antilopes  et  des  gazelles ,  chassés 
daitt  Iqs  dunes  pour  les  besoins  de  la  boucherie,  est  séchëe  et  gardée 
pr^ieusement  pour  les  voyages.  Cet  article  est  l'objet  d'un  commerce 
assez  important  à  Ghadâmès. 

L«a  chair  de  ces  animaux  sauvages  e^t  excellente,  et  serait  très- 
appréciée  si  elle  pouvait  arriver  sur  nos  marchés. 

Les  sauterelles,  considérées  comme  un  fléau  dans  le  Tell,  sont  unf 
bénédiclion  de  Dieu  dans  le  Sahara.  On  les  sale,  ou  on  les  confit  dans 
l'huile  pour  les  conserver. 

Le  poisson,  fourni  par  les  lacs  du  plateau  du  Tasili,  est  mangé 
frais,  mais  par  les  serfs  et  les  nègres  seulement. 

Avec  les  vers  des  lacs  du  Fezzân,  on  fait  une  pâte  alimentaire  dont 
le  g»ùt  rappelle  celui  des  crevettes;  c'est  presque  une  friandiae  dans 
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un  pays  si  dépourvu ,  mais  les  Fezzaniens  seuls  en  font  usage,  ea 
délayant  cette  pâte  dans  leurs  sauces.  ** 

Le  lait  est  la  base  essentielle  de  la  nourriture  des  Touareg;  dans 
là  stTson  des  pâturages,  ils  ne  consumtnent  guère  autre  chose.  Ea 
toute  saison,  il  fournit  le  principal  condiment  de  Talimentation* 

Le  lalÊ  pur  se  dit  akh  ou  okh-wâhafâyenf  le  lait  aigre  akh-wàn- 
imomrt,  le  lait  caillé  et  écrémé  aoulîs. 

On  fait  peu  de  beurre,  oûdi,  le  lait  étant  presque  tout  cotisommâ 
en  nature.  ^ 

Par  la  même  raison,  le  caseum  mnnque  pour  les  fromages.  Cem 
(Jiïe  Ton  consomme  chez  les  Touareg  du  Nord,  fromages  secs,  likamF 
marin,  viennent  du  pays  d'Aïr  et  du  Sftudan. 

L*!im1e,  afu^im,  le  suif,  lâdml,  et  la  graisse  (suif  fondu),  htm, 
Yiennent  du  Nord* 

Avec  le  beurre,  ces  trois  matières  grasses,  toujours  rares*  sont  11 
seuls  assaisonnements  de  la  nourriture, 

he^  Tooàregont.  pour  remplacer  le  sucre,  trois  sortes  de  miel  :  le 
toûraoutt  de  qualité  snpi^rieure»  le  tâment  et  le  khamU,  de  qualiié 
inférieure.  (Voir  lîv.  Il,  chap,  m.  page  2ii.) 

La  gomme,  kàaha,  produite  par  VArûda  Arabica,  est  souvent  tnm- 
fée,  à  défaut  d'autre  aliment,  avant  qu'elle  soiï  concrèle, 

Tnnr }(-  «5*^1,  fhrmr  f*mp\r>)é  dans  les  aliments,  vient  de  la  sebidll  ^ 
d*Amadghôr,  ou  dés  salines  du  Fezzân. 

Les  boissons  en  usage  chez  les  Touareg  sont  : 

L'eau,  le  lait  pur,  le  lait  coupé,  le  lait  aigre  et  le  lait  caillé. 

Ils  font  une  boisson  rafraîchissante  avec  de  la  farine  de  sorgho, 
du  fromage  du  Soudan ,  du  poivre  et  des  dattes  ;  elle  se  nomme 
aghâhara. 

Dans  les  oasis,  à  l'occasion,  ils  font  usage  de  la  sève  de  palmier, 
le  lâgmi  des  Arabes,  qu'ils  appellent  ilâjbi;  mais  ils  ne  la  boivent  ptf 
fer  montée. 

Le  thé  en  infusion,  le  café  en  décoction  sont  des  boissons  de  Ibsb 
que  les  chefs  seuls  connaissent.  Ces  articles,  de  provenance  étrangère, 
sont  à  un  prix  si  élevé  que  la  masse,  trop  pauvre,  ne  peut  8*en  piû- 
curer. 

L'usage  du  tabac,  tâberha,  tâba,  est  presque  général  cbei  ta 
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Touareg,  car,  àrexœption  des  marabouts,  hommes  et  femmes  fumeut 
et  prisent  ou  chiquent,  les  femmes  moins  que  les  hommes  cependant. 

Lç  tabac  employé  vient  du  Fezzàn ,  de  Tripoli,  du  Soûf  ou  du 
Touàt,  contrées  où  on  le  cultive  en  assez  grande  quantité.  Il  est  d'une 
qualité  très-inférieure. 

L'arsenal  du  fumeur  se  compose  d*iine  blague  en  peau,  abelboûdh, 
et  d'une  pipe  composée  d'un  fourneau,  tckougna,  et  d'un  tuyau,  an- 
nefér.  Un  chapeau  en  cuivre,  fixé  au  tuyau  par  une  chaînette,  couvre 
le  fourneau,  précaution  très-utile  pour  éviter  les  incendies  et  qui 
devrait  bien  être  imitée  en  Algérie. 

La  tabatière  consiste  en  un  segment  de  roseau.  Le  tabac  prisé  est 
en  poudre  très-fine. 

Le  tabac  de  chique  est  toujours  mélangé  avec  du  natron,  pour 
atténuer  les  effets  de  Tàcreté  du  tabac,  mais  le  correctif  est  loin 
d'être  innocent,  car  son  usage  gâte  promptement  les  dents. 

Heligion,  —  Superstitions, 

Les  Touareg  sont  musulmans,  mais  à  l'exception  des  marabouts 
et  de  quelques  hommos  pieux,  ils  ne  pratiquent  pas. 

L'islamisme  impose  aux  vrais  croyants  de  nombreuses  obliga- 
tions: la  prière,  précédée  d'ablutions,  le  jeune  du  ramadhûn,  le  pèle- 
rinage à  la  Mekke,  l'aumône,  etc. 

Gomment  les  Touareg  pourraient-ils  s'acquitter  de  ces  prescrip- 
tions? 

La  prière  et  le  pèlerinage  exigent  du  temps,  le  jeûne  et  l'aumône 
supposent  le  superflu,  et  ils  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre. 

A  peine  compterait-on  chez  les  Touareg  du  Nord  une  trentaine 
d'individus  ayant  visité  le  tombeau  du  prophète,  quoique  le  titre  de 
hâdj  soit  très-considéré  chez  eux;  c'est  que,  pour  aller  à  la  Mekke, 
il  faut  être  riche  et  avoir  quelqu'un  qui,  en  l'absence  du  chef  de  la 
famille,  réponde  de  sa  sécurité. 

L'aumône  ne  saurait  être  pratiquée  dans  un  pays  qui  semble  avoir 
pour  loi  générale  de  vivre  aux  dépens  d'autrui. 

Ainsi ,  les  principales  prescriptions  de  l'islamisme  ne  sont  pas  ob- 
servées. 

D'ailleurs,  rien  au  milieu  d'eux  qui  rappelle  aux  devoirs  reli- 
gieux :  pas  d'imâm,  pas  de  mufti,  pas  de  mosquées,  pas  de  chapelles. 
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uouijft  w  nmnBnnii  wc  iido  noopoon  hiuihw  w 
a-'OaaiaJk,  ijpd  m  estte^hrf;  anaalte  AtilMâUilMK'dMnMk 
f^ i  « «ui'amftiHfA'wMfA, iUiti'obt iNl» dé teii|lM;4i'  " '^-' ' '•' 

Ls  ftpiocbd  SitbjilSté  (ptA  kfc  AftMfr  «MtanlnM  wMMfeÉif^lB 
Touftreg  n'est  œpendant  pas  oompléleineDt  fbd<M,  (Ml^iiif  âHMÊÊ 
tons  tes  bomdies  au  priMs  avec  ks  dtlllcidtés  iiittârklMlM&-ttti»> 
ftûce,  ils  sont  tàtob  de  AégUgtt  la  Attnw,  ils  phâttoMU  k  lÉliiilli 
diteitt  qii6  lès  Anbes.  ::i.:     ■  r.* 

Néanmoltts,  les  AkdJtit'teaifanisMirt  l^ttUllMlIliMteettr^Vfttai 
de  Coostantinople,  et  les  Ahaggtr,  boUmM  fe»  iMoiliaif;' 
I^sAiJMeaf  dû  Maroc,  pour  tetf^dsli  w  wttt  tfc'J^MM  i 
les  grandes  solennités.  -vh;« 

Si  tm  iiiMt(%é  les  clt>yaiiott,  Mè  BdpèfBtiâMi»  dlift  ToMHC^'M 
retrouve  yhH»ltdB  encore  dMÉ  leiiM  UMé  lèB  ttttei  «|f  i 
religioDS  qa'ils  ont  professées* 

Leur  Dieu  estimoiMi  (l'AdiBal  dslatible);  il  est  i 

Le  del,  lufremia,  le  paradis,  i^ennaai»m,  où  rhonune  n|ailV 
MlêoiApMse  4è  ses  bonnes  acdcms  qprès  la  MortiyiiitMtfpiFkB 
anges,  andjOoû»  ji.  dru^èMiMi  (£y7iXa«,  mtO/Êh         '  '^  '  <*b 

L'enfer  est  MiRfî-tAi^tfMil^  '      ^  '^^ 

Le  diiible,  ibtU,  y  règne. 

La  croix  se  trouve  partout  :  dans  leur  alphabet^  Mf  leurs  MHH, 
sur  leurs  boucliers,  dans  les  ornements  de  leurs  vôteftientt.  Le  Seul 
tatouage  qu'ils  portent  sur  le  front,  sur  le  dos  de  la  main,  est  ttilK 
croix  à  quatre  branches  égales  ;  le  pommeau  de  lei)lrS  selleft,  les 
poignées  de  leurs  sabres,  de  leurs  poignards,  sûnt  en  croix. 

Les  selles  des  chameaux  sont  garnies  de  clodietteS«  quokpie  pa^ 
tônt  rislamisme  ait  détruit  et  repoussé  la  clot^be  cMune  tme  Mrtt 
de  cachet  du  christianisme. 

f>ans  les  mœurs,  les  traces  du  Christianisme  sdnt  encore  ^us  évi- 
dentes :  la  monogamie,  le  respect  de  la  femme,  l'horYenr  dû  vM,  dtt 
menisonge,  r accomplissement  de  là  parole  donnée,  etc.,  etc. 

Quoique  musulman,  le  targui  n'a  jamais  qu'une  femmie^  qtloiqM 
musulmane,  la  femme  est  l'égale  de  son  mari  en  tmites  ctloM. 

Ebn-Khaldoim  semble  douter  que  les  Sanhàdja  LithàmienS  Ifidlf 
jamais  été  chrétiens,  et  il  affirme  même  Qu'ils  professaient  le  ma- 
giafmê^ând  ils  ont  été  ]M  difficftemeut  tôflvmfl  i  rtthttdSieî  W, 
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d'après  les  historiens  du  temps,  ils  ont  renié  quatorze  fois  leur  nou- 
velle mligion. 

Probablement,  ils  n'ont  pas  été  meilleurs  chrétiens  qu'ils  ne  sont 
aujourd'hui  bons  musulmans.  Les  traditions  païennes  devaient,  à  cette 
époque,  comme  de  nos  jours,  dominer  dans  leurs  croyances. 

Souvent^  soit  pour  le  commerce,  soit  pour  le  pillage,  les  Touareg 
vont  en  expéditions  lointaines  et,  pendant  ces  longues  absences,  leurs 
familles  sont  privées  de  leurs  nouvelles.  Pour  se  mettre  en  commu- 
flication  avec  ceux  qui  leurs  sont  chers,  les  femmes,  parées  de  leurs 
Tftiements  et  ornements  les  plus  riches,  vont  se  coucher  sur  les 
anciennes  tombes,  où  elles  évoquent  Tàme  de  celui  qui  les  rensei- 
gnera. A  leur  appel,  Idebni,  un  esprit,  se  présente  sous  la  forme  d'un 
homme.  Si  l'évocatrice  a  su  plaire  à  l'esprit,  Idebni  lui  raconte  tout 
ee  qai  s'est  passé  dans  l'expédition  ;  clans  le  cas  contraire,  il  l'étrangle. 
H  va  sans  dire  que  les  femmes,  connaissant  les  exigences  d'Idebni, 
fofit  si  bien  qu'elles  reviennent  toujours  avec  des  nouvelles  qui, 
dit-on,  sont  confirmées  par  les  voyageurs  à  leur  retour. 

Pomponius  Mêla  {Afrique  intérkure,  ch.  ix)  constate  la  haute 
Mtiquité  de  cette  superstition  :  «  Les  Augiliens,  dit-il ,  ne  recon- 
a  naissent  d'autres  divinités  que  les  âmes  des  morts.  Ils  ne  jurent 
a  que  par  elles  et  ils  les  consultent  comme  des  oracles;  à  cet  effet, 
a  après  avoir  expliqué  leur  demande,  ils  se  couchent  sur  quelque 
«  tombeau  et  reçoivent  la  réponse  en  songe.  » 

Augilœ  mânes  tantum  Deos  putant;  per  eos  dejurant;  eo$  ut  ora- 
eîUa  consulunt  :  precatique  quâB  volant,  ubi  tv/mulis  incubuere,  pro 
responsis  ferunt  somnia. 

L'oasis  d'Aoudjela,  où  les  mânes  étaient  consultés  comme  des 
oracles,  est  la  première  station  que  l'histoire  et  la  tradition  assignent 
au  peuples  objet  de  cette  étude. 

La  perpétuité  de  cette  superstition  est  d'autant  plus  étrange,  qu'à 
part  cette  évocation  exceptionnelle  des  âmes  les  Touareg  ont  horreur 
de  tout  ce  qui  leur  rappelle  le  souvenir  des  morts.  Ils  n'en  parlent 
jamais,  ne  veulent  pas  qu'on  en  parle  devant  eux,  qu'on  prononce 
Ifura  noms,  et^  quand  une  tombe  se  rencontre  sur  leur  route,  ils 
l'évitent  avec  le  plus  grand  soin. 

Mais  Tim  n'est  comparable  à  la  croyance  aux  génies,  âlMn, 
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cUhinen,  êtres  surnaturels,  auxquels  l'imagination  donne  la  forme 
humaine,  avec  des  cornes,  une  queue  et  du  poil  pour  vêtements. 

D'après  la  tradition  orientale,  les  génies  sont  partout,  mais  chez 
les  Touareg  Azdjer,  les  âlhînen  occupent  un  pâté  de  montagnes  isolées 
qui  leur  est  entièrement  abandonné  et  où  nul  n'oserait  pénétrer. 

Cette  montagne  est  située  sur  la  route  des  caravanes  de  Gha- 
damès  à  Rhât,  près  la  chaîne  de  VAkâkoùs,  à  30  kilomètres  au  Nord 
de  Hhàt.  Les  Arabes  l'appellent  Qaçar-elrDjenoùn,  les  Touareg  Idinm. 

Ce  palais  enchanté,  dont  on  distingue  tous  les  détails  de  la  route, 
est  composé  d'une  série  d'énormes  blocs  de  }:ierres  lavées  par  les 
eaux  et  représentant  les  formes  les  plus  bizarres.  Pour  peu  que 
l'imagination  vienne  vivifier  ces  masses  inertes,  on  y  voit  des 
temples,  des  fortiQcations,  des  tours,  des  châteaux,  tout  ce  que  Ton 
veut.  (Voir  la  planche  ci-contre.) 

On  raconte  qu'un  individu  ayant  cherché  à  y  entrer  par  la 
gouttière  d'écoulement  des  eaux,  y  trouva,  au  centre,  un  cimetière 
de  grands  tombeaux  de  païens,  djohâla,  qui  lui  inspira  une  frayeur 
à  le  faire  rebrousser  chemin. 

Une  plantation  de  palmiers,  afllrme-t-on,  existerait  dans  l'inté- 
rieur de  ces  montagnes  qui  ont  la  forme  d'un  fer  à  cheval.  On  aurait 
la  preuve  de  ce  fait  par  les  troncs  de  palmiers  trouvés,  à  l'époque  des 
grandes  pluies,  dans  les  eaux  qui  descendent  d'idinen  dans  le  lit  du 
Tànczzoàlï, 

M.  le  docteur  Barth  a  entrepris  d'explorer  la  montagne  d'idinen, 
mais  nul  targui  n'a  voulu  l'y  accompagner.  Sans  guide,  il  s'est 
perdu,  et,  sans  eau,  sans  vivres,  sous  un  ciel  aident,  il  a  failli  périr 
de  soif  et  de  faini,  à  ce  point  qu'il  a  dû  ouvrir  une  de  ses  veines 
pour  en  boire  le  sang.  Bien  qu'il  n'y  eût  rien  que  de  naturel  dans  le 
grave  danger  couru  par  l'intrépide  voyageur,  les  Touareg  y  voient 
uni»  preuve  de  plus  de  l'impossibilité  de  pénétrer  impunément  dans 
le  domaine  des  g»Uiies. 

Quand  j'ai  Uimoigné  à  Ikhenoùklien  le  désir  de  visiter  la  mon- 
tagne d'idinen,  il  en  fut  aussi  eiïrayé  que  s'il  s'était  agi  de  la  chose 
la  plus  d  llicile  du  nioiuie.  Je  n'insisiai  pas. 

Inutile  de  dire  que  M.  le  docteur  IVirth,  qui  a  parcouru  en  deuil 
les  monts  Idiiien,  n'y  a  trouvé  ni  cimetière,  ni  palmiers. 

Chez  les  Ahag^jàr,  le  mont  Oudàn  est  aussi  abandonné  aux  àlhl- 
nen  et  nul  n'y  pénètre.  Les  génies  qui  l'habitent  auraient*  dit-oo, 
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Réputé  la  demeure  des  esprits  chez  les  Azdjer. 
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•i? 


.TÎ: 


1' 


VIE  intérip:ure.  mt 

rhuineur  batailleuse ,  car  on  raconte  qu'ils  viennent  attaquer  leurs 
frères,  chez  les  Azdjcr,  et  qu*on  entend  parfois  le  bruit  de  leurs  com- 
bats. 

Chez  les  Touùrog  d*Aïr,  les  génies  occupent  une  oasis  enchantée 
que  personne  ne  connaissait  lorsque  la  découverte  en  fut  faite  de  la 
manière  suivante  : 

Un  targui  de  la  vallée  de  rOuâdi-Tàfasâsset,  après  avoir  abreuvé 
ses  chameaux  aux  puits  de  son  campement,  les  conduisit  au  pâtu- 
rage dans  un  désert  du  côté  du  pays  des  Tebofi,  où  il  les  abandonna, 
selon  rhabiliide,  les  chameaux  revenant  toujours  vers  les  puits  quand 
ils  ont  soif.  Cette  fois  ,  les  chameaux  furent  très-longtemps  à  repa- 
raître, et  quand  'Is  rentrèrent  leurs  crottins  étaient  pleins  de  noyaux 
de  dattes. 

D'où  vennient-ils  donc?  on  ne  connaissait  pas  de  dattiers  dans 
le  pays. 

Intrigué  de  cetKî  découverte,  le  propriétaire  des  chameaux  suivit 
leurs  traces.  Klles  le  conduisirent  au  milieu  des  sables,  à  une  plan- 
tation de  dattiers  arrosés  par  des  sources.  Il  mangea  dos  dattes,  en 
remplit  une  outre,  après  quoi  il  monta  un  de  ses  chameaux  pour 
regagner  sa  demeure. 

Quel  ne  fut  pas  son  étonncment,  quand,  après  avoir  voyagé 
toute  la  nuit,  il  se  retrouva,  au  point  du  jour,  à  la  source  qu'il  avait 
quittée  la  veille  ! 

Teut-être  Tobscurité  l'a-t-elle  empêché  de  reconnaître  sa  route? 

11  se  remet  en  marche  et  voyage  tout  le  jour.  Au  soir,  il  est 
encore  au  même  point. 

A  bon  entendeur,  salut!  Notre  targui  a  compris  que  le  génie 
con.servateur  de  la  plantation  ne  veut  pas  qu'il  emportt».  des  dattes. 
Il  vide  donc  son  outre  et  repart;  mais,  après  une  longue  marche,  la 
source  fatale  est  encore  là.  Alors  le  targui  fouille  son  bagage,  et  il  y 
trouve  une  datte  oubliée.  C'est  là  la  cause  de  l'enchantement.  Il  la 
jette,  se  remet  en  route  et  arrive  enfin  pour  raconter  à  ses  contri- 
bulcs  l'histoire  de  ses  mésaventures. 

Personne  n'a  mis  en  doute  son  récit,  mais  nul  n'est  allé  à  la 
recherche  de  l'oasis  enchantée. 

Il  y  a  probablement  aussi  un  territoire  ré.servé  aux  alhînen  chez 
les  Aouélimmiden,  de  sorte  qu'il  y  aurait,  dans  chaque  grande  frac- 
tion targuie,  une  tribu  do  gi-nies  correspondant  à  chacune  d'elles. 
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Kn  voyant,  au  xix'  siècle,  )os  Touareg  assigner,  an  milieu  de  leurs 
campements,  un  territoire  aux  gdnies,  et  respecter  ce  territoin» 
comme  inviolable,  on  est  tout  étonné  de  retrouver  une  traditioo  qui 
remonte  aux  premiers  âges  de  Thistoire. 

Pomponius  Mêla  place  dans  les  montagnes,  aujourd'hui  occupées 
par  les  Touareg,  «  dos  peuples  plus  qu'à  demi  sauvages,  qui  méri- 
<(  tent  à  peine  qu'on  les  mette  au  rang  des  hommes  et  qu'on  nomme 
(c  les  Égipanes ,  les  Blemyens,  les  Gamphasantes  et  les  Satyres ,  qui, 
u  n'ayant  ni  feu  ni  lieu,  ne  font  qu'errer  d'un  endroit  à  l'autre  sans 
u  s'arrêter  nulle  part. 

«  Les  Gamphasantes  sont  nus;  les  Blemyens  n'ont  pas  de  télé, 
u  leur  visage  étant  placé  sur  leur  poitrine:  les  Satyres  n'ont  rien 
«  de  l'homme  que  la  figure.  Les  Kgipanes  sont  faits  comme  on  le 
«  dit  communément.  » 

Depuis  l'antiquitcî  jusqu'à  nos  jours,  la  somme  des  connaissances 
sur  ces  êtres  surnaturels  s'est  beaucoup  agrandie ,  car  on  ne  sérail 
pas  embarrassé  de  tronver  aujourd'hui  dans  les  bibliothèques  des 
zàouiya  bien  des  volumes,  œuvres  d'hommes  graves,  qui  donnent 
les  détails  les  plus  intimes  sur  la  vie  des  génies,  leurs  divisions  eo 
nations,  en- tribus,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  etc.,  etc.  L'imagi- 
ixation  de  l'hoinme  ne  recule  devant  rien,  quand  il  s'agit  de  mystères. 

Dans  tout»'  rAfri(in(\  il  n'y  a  pas  un  individu,  éclairé  ou  ivjnarv, 
insiruit  ou  illcllr»',  qui  n'atlrihuiî  aux  t;énies  tout  ce  qui  arrixt»  dVx- 
iraordinairc  sur  la  \vv\v. 

(liiez  1rs  T()U.iiri,%  ictlc  croyaiu'c  ost  tellement  puissante  (ju'i's  lU' 
veiileiii  jamais  j);isser  la  nuit  sous  nii  toit,  dans  la  crainte  cje  s'\ 
trouver  einprisoniH'  par  les  alhinen  :  aussi  ,  mettre  un  targui  en  pn- 
^on  r.|  pres(jue  le  condamner  à  uioin'ir  de  ï)eur. 

lonte  maladie  ner\<Mise  :  ('jiilepsie,  cataN^psio,  convulsion,  etr.. 
est  i\''j)iit«''e  prise»  de  j)(vssession  par  les  i;(*nies:  pour  les  (Niujur»^ 
d'i'va'Mier  la  place,  on  a  recours  aux  exorcisiues  les  ])Ius  l'iranîîes. 

L' s  ionf'ri'.;  cioiciit  ans>i  aux  sorciers,  aux  eiu'hanteurs.  anv- 
(juels  ih  aîlrihnenl  le  |)ouvoir  de  niétaui()r|)hoser  les  hommes  m 
bêtes.  Ton:  \o\  aL;eur  euro|)«'en ,  |)ar  le  seul  fait  (ju'il  (wr  aborder  <1'"' 
|)ays  inronnns,  c  r<'put('^  (|nel((ne  jhu  sorcier,  \ussi  Kl-llàdj-el-Ainin. 
le  cheikh  de  lUiàt,  l'vitail-il  mes  rei;ards  avec  le  plus  i^rautl  «'in. 
{\:\]]<  la  crainte  de  ions  les  danj;ers  possibles. 
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L'ipfnorance  des  peuples  barbares,  qui  transforme  les  voyageurs 
européens  en  ôires  surnaturels  et  les  fait  apparaître  comme 
dangereux,  a  souvent  créé  de  grands  dangers  à  de  nobles  martyrs 
de  la  science.  Peut-être  la  mort  de  Vogel  est-elle  due  à  cette  cause. 
C'est  pourquoi  les  voyageurs  agiront  toujours  prudemment  en  ne 
s'avancjant  dans  des  contrées  où  ils  sont  inconnus  que  sous  la  cau- 
tion des  hommes  qu'ils  viennent  de  quitter  et  qui  ont  eux-mêmes 
expérimenté  la  limite  tout  humaine  de  la  puissance  de  l'étranger. 

En  raison  de  ces  terreiu's  et  superstitions,  l'amulette  joue  un 
grand  rôle  chez  les  Toufireg ,  car  on  lui  attribue  la  propriété  de  pou- 
voir [)réserver  de  tout,  excepté  de  la  mort.  Kt  comme  les  TouAreg 
craignent  beaucoup  de  choses,  ils  ont  la  tète,  le  cou  et  la  poitrin(^ 
couverts  d'amulettes. 

Les  amuk'ites  des  Touareg  ressemblent  à  celles  de  tous  les  autres 
musulmans:  elles  consistent  en  petits  sachets  de  cuir,  plus  ou  moins 
ornementés,  ajustés  sur  une  lanière  également  en  cuir,  de  manière  à 
former  des  colliers.  Dans  ces  sachets  sont  enfermées  des  feuilles  de 
papier  couvertes  de  versets  du  Coran  ou  de  signes  cabalistiques. 

Il  y  a  deux  classes  bien  distinctes  d'amulettes  :  celles  destinées 
à  appeler  sur  la  personne  qui  les  porte  toute  la  série  des  biens  que 
l'homme  peut  désirer;  celles  appelées  à  éloigner  toute  la  série  des 
maux  qu'il  peut  redouter. 

Les  marabouts  qui  les  fabriquent  ont  chacun  leur  spécialité. 
L'Islann'sme,  en  son  entier,  est  mis  à  contribution  pour  constituer 
la  collection  de  chaque  croyant. 

[nstrnctioH. 

La  langue  parlée  dans  chaque  confédération  constitue  un  dialecte 
propre. 

Bien  que  les  TotiAreg  des  quatre  confédérations  se  comprennent 
entre  eux,  il  y  a  cependant  des  différences  notables  dans  chaque 
dialecte,  surtout  dans  ceux  du  Sud  qui  ont  donné  l'hospitalité  à 
beaucoup  de  mots  des  diverses  langues  nègres  de  l'Afrique  centrale. 
Ceux  du  Nord  paraissent  plus  purs  de  mélange.  Si  on  y  trouve 
quelques  mots  arabes,  nécessairement  importés  avec  la  religion  mu- 
sulmane, du  moins,  les  mots  d'origine  nègre  ne  les  ont  pas  envahis. 


ASO  TOUAREG  DO  NOBD. 

Pdur  la  pronondalioD  des  mots,  la  prindpale  AffiSrenoB  MM  les 
dialectes  da  Nord  et  ceux  du  Sud  est  que,  dans  les  i»Biiiien^  Th  m 
aspirée,  et  que,  dans  les  seconds,  cette  lettre  est  remplaoée  par  m 
ch  ou  par  un  2,  ce  qui  rend  la  prononciation  plus  douce  K 

En  général ,  hommes  et  femmes  savent  lire  et  écrira ,  maia  tm 
femmes  plus  que  les  hommes ,  surtout  dans  la  classe  des  mbhi. 

La  lecture  et  l'écriture  du  tefinagh  sont  enseignées  dans  la  !► 
mille  par  les  femmes  :  c'est  pourquoi,  sops  ce  rapport,  le  d^pé  d» 
leur  instruction  est  supérieur  à  cdui  des  hommes. 

La  connaissance  de  la  langue  arabe  écrite  est  restreinla  k  uns 
minorité  d*élile.  Un  plus  grand  nombre  se  sert  de  la  langM  mbe 
parlée. 

La  langue  arabe  est  enseignée  par  des  tolba  du  TouAt,  qui  enlie- 
prennent  l'éducation  de  toute  une  famille,  filles  et  gargoas..lJi 
familles  un  peu  aisées,  celles  des  chefe,  ont  un  maître  qui  les  i 
pagne  partout  où  elles  vont,  tant  qu'il  y  a  un  enfant  k 
Comme  les  filles  sont  moins  distraites  de  leurs  travaux  que  les  gv- 
çons,  elles  profitent  mieux  qu'eux  des  leçons  de  leur  instituleiir*. 

Les  livres  arabes  qu'on  trouve  cbez  les  Toukreg  sont  le  Ooraii  A 
ses  commentaires.  Ils  sont  rares. 

Ceux  des  TouAreg  qui  parient  la  langue  arabe  sTexprinsat  m 
termes  bien  plus  corrects  que  les  Arabes  de  l'Algérie,  mais  au  boot 
de  cinq  mots  on  reconnaît  qu'ils  sont  Tonâreg,  car  ils  ne  peuvent 
prononcer  Vh  dur,  et  remplacent  cette  lettre  par  un  kk  :  ainsi  ils  ne 
disent  pas  hânoàt,  Italib,  mais  kliânoùt,  khalîb. 

Parmi  les  femmes,  il  en  est  de  véritablement  instruites  et  qui 
feraient  honte  aux  femmes  des  Arabes  de  rAlgério.  Aussi,  quand  on 
constate  quel  degré  d'influence  l'éducation  a  donné  à  la  femme  tar- 
guie dans  la  famille,  on  regrette  d'apprendre  que,  sur  la  proposition 
de  quelques  membres  musulmans  des  conseils  généraux  de  l'Algé- 
rie, on  ait  renoncé  à  enseigner  la  lecture  et  l'écriture  aux  jeunrt 
filles  mauresques  qui  fréquentent  les  écoles  d'Alger,  surtout  quand 
on  avait  surmonté  les  premières  difficultés  du  professorat. 

1.  M.  le  docteur  Henri  Barth  ,  qui  a  étudié  surtout  Ioa  Touftreg  du  Sud,  éciii 
le  nom  do  ce  peuple  linôcharh  diaprés  le  dialecte  des  Aoui'limmiden.  Tai  adtpi^ 
dans  cet  ouvrage  la  forme  Imôhagh  ,  qui  est  celle  uhitée  dans  le  Nord.  Le  i 
rliangcment  d<*  lettrei^  se  trouve  dan^  un  grand  nombre  de  mots  do  nos  dea\  ^ 
iMilain'fl. 
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Dans  cette  circonstance,  on  a  trop  subi  rinlluence  d'hommes  liabi- 
tués  à  considérer  la  femme  comme  un  être  inférieur  qui  doit,  on 
toutes  choses,  être  subordonnée  aux  caprices  de  Thomme. 

Les  connaissances  en  calcul  sont  à  peu  près  nulles,  si  ce  n'est 
chez  les  marchands  des  villes  de  Ghadàmès,  de  Rhât  et  d*In-Sàlah. 

Quant  aux  Touârog  nomades,  ils  comptent  sur  les  grains  de  leurs 
chapelets,  ou  au  moyen  de  points  marqués  sur  le  sable. 

Cependant,  à  la  différence  des  Arabes,  la  plupart  des  Touareg 
savent  leur  âge,  en  années  lunaires. 

la  division  de  Tannée  est  la  même  que  chez  les  Arabes. 

Voici,  en  tcmàhaq,  les  noms  des  mois  : 

Azhoiun  (âzhoûm)  .  .  correspondante  lUimadhàn, 

Tesesî —  à  El-foior, 

Djer-moidiadan.  ...  —  à  El-l'otor-elli-thârd. 

Tafàski —  à  El-'aïd, 

Tàmessadaq —  à  'Aclwfira. 

Tàllit-sattafet —  à  Srfcr, 

Tâllil-ûrarhet —  à  El-monloiid. 

Aouhèm-iezzàreii. .  .  .  —  h  Tcba^al-monlohd'ii-ooneL 

Aouhôm-ilkemen. ...  —  a  TebaïU-mouloûd'elh-thnnL 

Sarct —  à  Cliaa'hnn-ri-oourL 

'Iln-tenslemîn —  à  Chaaban-elli'lluinl, 

Tîu-tenslemîn-imozzehél       —  à  Chaciban-eth-thâlcth, 

Les  noms  des  jours  de  la  semaine  sont  : 

Vendredi El-djvmcl, 

Samedi Es-sebct , 

Dimanche El-lwd , 

Lundi El'Uni , 

Mardi El-tenâia , 

Mercredi Enârda , 

Jeudi El-rhamis, 

tous  empruntés  à  la  langue  arabe  et  dénaturés. 

En  dehors  de  la  géographie  de  la  partie  de  l'Afrique  comprise 
entre  le  Niger  et  la  Méditerranée,  de  celle  des  pays  de  TOrient  sur 
la  route  de  la  Mekke,   qu'ils  connaissent  bien,  les  Touareg  savent 


toût  DU  plus  qiril  y  a  ûm  pays  qui  s>p|îellt*ni  TAngleHTm^  la  fp 
la  ÏUi8$ie,  ei  qtîe  le  pmmk^r  dn  ces  |Kn.s  mi  si'^paiv  d^  ikux  ani 
^r  des  mers.  A  cela  se  borne  la  science  g4k>gr;*phiqae  du  peuple 
le  plus  voyageur  du  niomJe. 

Mais  00  pfHit  tïuv.  qiiD  kt  tleniier  tr^ntre  enx  connaU  son  pai 

iians  ses  dt^tails,  comme  peu  d*eiitre  nous  connaissent  le  leur. 
I 

A  rexcoptioa  de  (jueltjues  faits  cooservt^s  par  ïes  légendes  rlj 

|i*adiiion,  rinj^ioire  est  un  livre  clos  pour  eux. 

Cependaul,  par  la  Xùïr  de  Bràhhn-Oukl-Sklî»  par  ks   hsHr* 
StlUaus,  df*  ditnkh ,  qui   m'ont  ete  doniiL^s  vA  qui  emhrsîiR'ni 
ifil^  siècles,  on  voit  que  les  TouAivi;;  n>mmG  loitï*  1*^  Orî^iiiail 
b'ennent  à  la  conservation  de  leurs  gijueak^gies. 

En  boianîque,  k*s  Touareg  déliemtmt  k-s  plus  érudîts  t  ils  saf 
le  nom  de  louJes  les  plantes  du  Sahara,  leurs  propriéife  utiles 
tiuîsibles»  les  icnains  quelles  préfèrent,  Ujs  époques  de  k.*ur  floratHj^ 
^t  du  leur  fruciilication.  On  reconnaît  en  cela  qif ils  sont  e^sentiffl 
^eivt  pasteurs. 

En  moU>^k\  ib  sont  moins  instruits^  mnh  mm  connaiiseiit  1 
jçrands  animaux  de  leur  pays»  leu i^s  mœurs  et  leurt*  habitudes.  Qu 
quiî>;-unîi  possèdent  tiadiijonuoîlenient,  en  nukleeini?  ul  tu  ait  ¥é\i^ 
rinaire,  des  connaissances  qui  suffisent  à  leurs  besoinsr 

En  minéralogie ,  leur  science  se  borne  à  distinguer  entre  elles  te 
substances  niitiérales  qu'ils  emploient. 

Ils  savent  aussi  discerner,  par  Tobservation.  les  terrains  dans  les- 
quels il  y  a.  chance  de  trouver  de  Teau  pour  le  forage  des  puils. 

Dans  le  forage  des  puits,  ils  tiennent  compte  des  couches  inret- 
sées,  leur  donnent  des  noms  et  attachent  la  plus  grande  attention  à 
bien  reconnaître  celle  qui  précède  immédiatement  Teau. 

Sur  tous  les  points  du  Sahara,  on  trouve  des  mineurs  et  des  pui- 
satiers qui  ont  une  certaine  expérience.  Quelques-uns  même  préten- 
dent être  hydroscopes  et  reconnaître  les  couches  d'eau  souterraines 
que  les  Arabes  appellent  Bahar-Uiht-ei^^rdh,  mer  sous  la  terre. 

Les  marabouts  ont  des  notions  de  théologie  et  de  droit.  Malheu- 
reusement les  marabouts  instruits  sont  rares  chez  les  Touànf  : 
obligés  d*ôtre  continuellement  sur  les  routes  pour  les  devoirs  de  leur 
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ministère,  ils  ne  peuvent  consacrer  aux  études  sérieuses  le  ienii)s 
qu'elles  réclament. 

Les  controverses  religieuses  ont  pour  thèmes,  d*im  côté,  le  fana- 
tisme le  plus  exalté  prêché  dans  les  zàouiya  de  la  confrérie  des 
Senoûsi,  de  Tautrc,  la  tolérance  et  la  conciliation  recommandées  par 
les  zàouiya  des  Tedjàdjna  et  des  Bakkûy. 

Pour  l'enseignement  du  droil,  on  suit  les  préceptes  du  TraiU  de 
jurisprudence  de  SUli  KlielU ,  modifiés  par  les  Coutumes  de  Fez.  Dans 
la  pratique,  chez  les  Touareg,  les  coutumes  locales  ont  la  préférence 
sur  les  décisions  des  plus  savants  jurisconsultes. 

Le  masiniuni  de  la  science,  pour  ceux  (jui  ont  des  prétentions  à 
l'érudition,  est  de  se  proclamer  savants  en  sorcellerie  et  en  alchimie. 
Mais ,  quand  on  les  interroge  sur  ces  sujets,  ils  évitent  hahilement 
toute  discussion.  Les  sciences  occultes  aiment  le  secret. 

Mais  là  où  excellent  incontestablement  les  Touareg,  c'est  dans 
l'astronomie. 

Un  peuple  qui  voyage  toujours  dans  des  déserts,  et  qui,  pour 
éviter  la  chaleur,  préfère  les  marches  de  nuit  à  celles  du  jour;  ce 
peuple,  s'il  n'a  pas  de  boussole,  est  obligé  de  guider  sa  marche  sur 
celle  des  étoiles.  L'esprit  d'observation  a  dîl  bientôt  suppléer  chez 
lui  h  renseignement  méthodicpie,  et  si  ce  peuple,  comme  tout  l'in- 
dique, a  des  liens  de  parenté  avec  les  anciens  Égyptiens,  la  tradition 
vient  en  aide  à  l'observation. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  donner  ici  une  situation  des  connais- 
sances des  Touareg  en  astrouonne  :  il  eût  fallu,  pour  cela ,  consulter 
un  grand  nombre  de  guides  des  caravanes  et  contrôler  les  unes  par 
les  autres  leurs  informations  :  je  me  borne  donc  à  constater  ce  que 
j'ai  appris,  en  conservant  autant  que  possible  à  la  poésie  saharii*nne 
tout  son  caractère. 

Le  Firmament  est  Erlier, 

Le  Soleil  est  Ta  foule,  et  la  Lune  Aijôr, 

Quand  il  y  a  éclipse,  c'est  une  rhazia  que  Tun  des  deux  astres 
opère  sur  l'autre. 

L'éclipsé  de  Soleil  ou  la  rhazia  de  la  Lune  sur  le  Soleil  est  Tafoùk- 
temi'liatjh . 

L'éclipsé  de  Lune  est  Ayôr-ïcmclMgh. 


m 


La  nouvelle  Lmifr  Appelle  Tàillt  ; 
Le  pknne  LoDe,  àfaneàr; 
La  Lnne  avec  halo,  À^r4s(firédJ  ; 
Les  ÉUnlee,  en  g6aért\;Ttrân,  au  sfng 
U  Voie  lactée,  Jrdhettni^y. 


\'-^ 


âfrî; 


mure  é 


Vénns  est  TâlriHmirk)ùfat  (Véiùih  du  maim),  eoiniDe  Tappeikut 
anasi  nos  bergers. 

Qrion  est  Anumâr  {càiuï  qui  onvrrl  t'iymologtc  qui  rapp^ll*'  c<ék 
du  nom  daaaiqoe. 

Le  Baudrier  d*Orioa,  TâdjebeM^n'Àmanâr  {mm  k  mot  esmiure  é 
c$hd  qui  ouor$)^  est  une  traduction  plus  compl^tf^  encore. 

Rigel  eatiddr-fi-etâkou  ou  le  Pied  dans  la  vase, 

Sirioseat  Eydi,  le  Ghien^  c*est-àHiire  k  chm  du  chasi^arA 

D'après  les  uns,  Orion  (Amanâr)  sari  d'un  pum  vaseux ,  m  Rj>f 
(Adàr-n-elàkoo)  est  le  dernier  pii'd  qu*il  s*in  de  h  vasir,  c'cst-à-dir^  k 
dernière  étofle  qui  apparaîi  lorsque  la  constrllaiion  moaie  thm  TBt. 

D'aiHrès  d'autres,  Amanàr  ^t  tm  Chasseur  cmnt  de  m  0«jnierv; 
il  est  suivi  par  un  Chien,  Eydi  (Sîrius),  vx  pn'fttil/*  [i;ir  (J**s  GatrUt^, 
Ihmikâdh,  qui  sont  les  étbiks  de  la  constellation  du  LitVvre 

A  l'époque  où  Adèivn-fl.^tkau  (Hi^el)  parôlt  au  firmatiK-iii 
fruits  dnZisypfctti  Lotui^  ^rrmjsà  maiurtté,  mm  déjà  tombés  à 
L'apparition  de  cette  ëtoik^  t  st  donc  a  la  fois  une  époque  ^li 
mique  et  botanique. 

La  grande  et  la  petite  Ourse  est  une  Chamelle  avec  son  ChamilloD, 
Tâlemt'de-rôris, 

Le  Ghamillon,  sans  sa  mère  (la  petite  Ourse),  s'appelle  Àouré. 

L'Étoile  Polaire  est  dite  Lemkechen ,  mot  à  mot,  tiens,  c'est-è-dirp 
qu'une  Négresse  est  supposée  recevoir  l'ordre  de  tenir  le  Chamillon 
Aourii,  pour  qu'on  puisse  traire  sa  mère,  Tàlemt,  la  Chamelle  (c'est- 
à-dire  la  grande  Ourse). 

Les  étoiles  de  la  môme  constellation  tj;,  >,  (i,  v,  Ç,  qui  forment 
un  triangle,  figureraient  une  Assemblée,  El-Djema'at,  qui  délibërerail 
pour  tuer  Lemkechen  (la  Négresse);  c'est  pourquoi  cette  dernière, 
saisie  d'effroi,  ne  bouge  pas  et  cherche  à  se  cacher. 

Les  Pléiades  sont  les  Filles  de  la  Nuit,  Chét-Ahadh;  chacune  des 
six  principales  étoiles  de  cette  constellation  a  son  nom  propre;  h 
septième  est  l'œil  d'un  garçon,  qui,  après  avoir  quitté Torbîte oni- 
laire  de  son  propriétaire  terrestre,  est  allé  se  fixer  au  cieL 


I 
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Cela  est  expliqué  dans  les  cinq  vers  suivants  : 

(!!hAt-Almdli  cssa  hctiseiiet 

Mât  «  Teilj  rO  tl-Erredj  eâ  •  t , 

Màte*seksek  d-E^^sekàot , 

M:U(.'larlilarh  d-Kll».*riaot , 

Eltàs  djeiioii,  bar:'id,  lît-eiinit  ahatet. 

Ce  qui  mot  à  mot  signilie  : 

«  Les  Killes  de  la  Nuit  sont  sept  : 

«  Môtercdjrv  et  Erredjcàot, 

«  Mdtesclisch'  et  Kssfkâot. 

«  Màlcl'tvhiarh  et  Ellcrlu'wl, 

<c  La  septième  est  un  garrou  dont  un  œil  sVst  envolé.  » 

Le  Scorpion  est  tantôt  désigné  sous  le  nom  de  Tùzhvrdmni  (scor- 
pion), tantôt  sous  celui  de  Tdzznt  (palmi(T).  C(»tte  dernière  désigna- 
lion  convient  très-bien  à  la  ligure  de  cette  constellation. 

Un  jeune  homme,  du  nom  (ÏAtnrôt  (Antarh),  dis(M)t  les  astro- 
logues Touareg,  veut  monter  sur  le  Palmier,  Tdzz'nl,  mais  arrivé  à 
nii-hauteiir  de  rarl)re,  il  aperçoit  de  Ix^lles  jeunes  Filles,  Tibaradin. 
revêtues  de  haoulis  rouges,  venant  de  la  Mare,  appeh'e  Tfsnludi ,  et 
se  dirigeant  vers  lui  ;  il  reste  alors  à  mi-hauteur  du  Palmier  pour  les 
comtempler.  Sans  doute  cette  image  peut  s'expliquer,  maisjenoveux 
pas  me  risqueî' à  appliquer  ces  d»*nonn'nati(msà  telles  ou  telles  étoiles 
voisines  de  la  constellation  du  Scorpion. 

La  constellation  du  Lièvre  est  désign:'M*  sous  le  nom  iVllicnkâdh, 
les  (iazelles. 

La  constellation  (lu  grand  Chien  (  £  ^  et  tï  )  est  aj^pelét?  Jfm'akfa' 
ràken,  mot  (|ui  sert  ordinairement  à  indiquer  le  brmt  qu(^  fait  un 
éventail  agité  dans  l'air,  ou  h»  vol  d*un  oiseau  à  son  |)assage.  parce 
(pi'à  Tépoqm^  où  paraît  cette  constellation  des  vents  violents  agitent 
toujours  Tatmosphère. 

P  du  grand  Chien  est  AoidiènK  le  |HMit  de  la  Cazelle. 

Les  étoiles  de  la  constellation  du  Navire  sont  désignées  :  S,  sous 
le  nom  de  Tcmifclit,  la  lîichesse,  l'Opulence;  o,  sous  celui  de  Tôzzert. 
la  Misère,  le  Besoin,  la  Pauvreté. 

Ouand  on  traverse  le  désert  de  Tànezroùft,  de  OUiMIen  à  Am-Hhan- 
nàn,  ces  deux  étoiles  servent  à  indiquer  la  direction  en  prenant  le 
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poiateestnl  entre  celui  de  leur  ktver  et  celui  île  k^m  oâtidifT.  r'n»!- 
fc-dire  dnil  an  Sud.  Os  émiles  é\Am  près  de  Hrm  i£on«  tl  €»i  io«t- 
Jooni  fKile  de  m  guider  sur  leur  passage  au  tn^dka.  ¥diiTv 
ooodiar  et  leur  levier,  le»  n^nides  disèiil  qu'il  }  ^h  Nitigueur  tie  reto- 
{rtaoenimt  de  la  vitle  d*Araouân. 

Aldébaran  est  if'fkoytfodh. 

Canopos  esl  OuàdrL 

UneÛHBfcte  se  dit  Aharodh.  Comme  chi»z  mm  h*;  |K*aptes.  t^> 
paritiOD  inatteodue  de  ces  corps  lumineux  étouiio  et  oltraie. 

Le  Soleil  et  les  i^toile!^  sffrvent  aux  Touareg  h  distinguer  les  quiii^ 
points  cardinaiii  : 

U  Notid  sç  dit  :    ...........     f (jy. 

Le  Sad .,,.,..,..    AnehSL 

^^:\iOi^f(Êi..  ^  . idj€M'e7i-Taf<tùL 

Les  divisîdos  du  jour.  Ahei,  sont; 

Le  matin. .  . ToUfai, 

té  micQ..  ".  !.. ,  .   ,  .  Imoghri, 

"  L^'àprèMÛdi  (trom  heures).  .  .  .  •  .  TtMmt. 

'Le  soir.'  .  .' Taàeijfîai, 

La  nuit Ekadh, 

'    Tout  le  temps  de  la  grande  chaleur,  la  Gaîla  des'  Arabes,  celui 
pendant  lequel  les  caravanes  se  reposent,  se  dit  Taroùt. 

Les  Touareg,  comme  tous  les  Arabes  du  Sahara,  pour  avoir 
l'heure  du  midi,  plantent  un  piquet  dans  le  sable  et  calculent  la 
projection  de  Tombre  suivant  la  saison. 

La  boussole,  aussi  utile  dans  les  voyages  sahariens  que  dans  la 
navigation  maritime,  était  entièrement  inconnue,  non-seulement  cbei 
les  Touareg,  mais  encore  dans  toute  l'Afrique  centrale.  On  n'en  savait 
même  pas  le  nom. 

Par  mes  soins,  les  Touareg  la  connaissent  désormais.  Le  marabout 
Sldi-el-Bakkày  attachait  le  plus  grand  prix  à  en  avoir  une;  fai  pu 
satisfaire  ce  désir.  Ikhenoûkhcn  aussi  en  désirait  une,  mais  il  adâ 
attendre.  Le  Cheikh -Othmàn  en  a  fait  ample  provision  à  Paris. 

J'estime  donc  que  la  boussole  est  un  des  présents  les  plus  utiles 


VI  K    INTKHIKUIU:.  ^27 

qu'on  puisse  faire  aux  chefs  du  Sahara,  à  la  condition  que  l'instm- 
nient  sera  portatif  et  leur  sera  remis  par  une  personne  qui  leur 
indiquera  la  manière  de  s*en  servir. 

A  GhadAmrs,  on  m\i  parlé  do  deux  Traites  (F astronomie ,  vn 
langue  arabe,  qui  existeraient  dans  la  bibliothèque  de  la  mosquée, 
preuve  incontestable  de  Timportance  que  les  Sahariens  attachent  à 
la  connaissance  de  la  marche  des  astres. 

Je  ne  puis  terminer  ce  que  je  viens  de  dire  sur  Tinstruction  des 
Touareg  sans  faire  remarquer  que  la  somme  de  leur  savoir  se  trans- 
met, traditionnellement,  de  père  en  fils  et  avec  le  concours  d'une 
seule  famille  :  celle  des  marabouts  de  Timàssanîn. 

Drait.  —  Justice.  —  Police. 

Le  droit  écrit  n'est  invoqué  qu'à  défaut  du  droit  coulnmier,  pour 
les  contestafions  exceptionnelles.  Alors,  on  ouvrr  le  Traité  de  juris- 
prudence du  grand  légiste  SIdi-Khelîl. 

Le  droit  coutumier,  \Aâda ,  conservé  traditionnellement  dans  la 
mémoire  des  anciens,  doit  t^fre  une  émanation  do  l'ancien  droit  ber- 
bère. Pour  (Ml  avoir  une  idée  nette,  il  faudrait  vivre  jMîndant  plu- 
sieurs années  chez  les  Touareg,  tenir  note  des  solutions  données  à 
tous  les  litiges  et  demander  aux  juges  la  raison  de  leurs  jugements. 
Un  voyageur  ne  peut  entrer  dans  de  pareils  détails. 

Les  Touareg  n'ont  pas  de  kAdhi  dans  leui^s  tribus,  et  on  n'a 
recours  à  ceux  de  Rhàt,  d(î  tihadàmès  et  d'ln-^âlah,  que  très  excep- 
tionnellement. 

Le  chof  de  famillo  suppléo  à  leur  absence  dans  la  famille,  comme 
les  chefs  de  tribus  dans  les  tribus.  Quand  il  y  a  lieu,  les  marabouts 
interviennent. 

La  police  intériem-e  est  faite  par  les  chefs  de  tribus.  Les  peines 
qu'ils  appliquent  sont  l'amende,  isehJcescr,  la  bastonnade,  tihoUrcn,  et 
la  mise  aux  fers. 

La  p<;ine  de  la  prison ,  tpkliôrmil,  et  la  peine  de  mort,  tàmaltanl, 
ne  sont  jamais  appliquées.  La  punition  des  crimes,  assez  graves  pour 
emporter  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  [)eTnes,  d'après  nos  lois,  est 
réservée  aux  représailles  des  parents  des  victiaies. 


m 

•^  Cspeiulaat,  fuaod*  pour  m'i<rime  jMgtJcoBariK»  fcw^ 
Mveotion  4»  l'amgUb*,.  eo  irue  (l'énM4ei  fpmrmiêiklli^amètaim 
il  iproïKmce  la  peine  do  talioQ,  OHiforméiiMiit  au  |HimM|rtMHiiÉi 
Coran  :  œi/ fNiur  cril,  déni  four  dent,  coup  pour  lonjn 

Dans  ce  cas,  les  plus  proches  parents  ûv  h  vi/^tinu*  tlécidt^nt  du 
sort  do  criminel  :  ils  peuvent  accepter  le  ruchai  du  sang,  moycîiQaiil  1 
une  somme  d'argmt,  ou  désigner  celn!  crcnirc  eux  qui  remplira  ïmm 
fonctions  d'exécuteur  des  hautes  œuvres  U^  h  jusrko,  ' 

&  le  prix  do  sang  n'est  pas  accordé»  ^laUïeur,  laalbcHir  au  coa- 
pablel  II  subira,  en  présence  de  témoins,  de  %n  proprti  fa  m  il  b  t^i  de      \ 
cdte  de  sa  victime,  le  plus  terrible  des  stippliccs*  v<iv  rirnivretiH-iit 
dé  la  vengeance  ne  se  contente  pas  d'un  œil  pour  un  Œît,  d'une  dexii 
pour  une  dent. 

Quel  affreux  spectacle  que  celui  de  cette  justice  patriarcale  1     ~ 

Dans  toutes  les  société  musulmanes,  Tabsence  d'une  jostioe  dil^ 
çielle  est  une  des  principales  causes  qui  entretmmenljtop  lidBqii  «I 
les  divisions  entre  les  familles  et  entra  lt*s  tribus.  flj 

Cependant,  les  crimes  ayant  un  cariitirre  individuel  mm  rare*  :^^ 
l'infonticide  »  à  la  suite  des  grossesses  illiciteH,  i'si  n^svz  imiimkm. 
Vans  ce  cas,  le  père  de  la  coupable  rsi  juge  de  rt>ireiise  faite  à  % 
maison  et  gâoéralement  il  cache  sa  hotue^ 


Naissances.  —  Mariages,  —  Décès. 

A  ma  connaissance,  les  naissances,  chez  les  Touareg,  appellent 
peu  rattention.  In  fils  est  toujours  le  bienvenu  parce  qu*il  augmente 
le  nombre  des  défenseurs  de  la  tribu.  A  Tàge  ordinaire,  il  est  cir- 
concis, suivant  la  coutume  musulmane. 

Chez  les  Touareg,  à  la  différence  des  Arabes,  les  jeunes  gens  ne 
sont  pas  admis  à  prendre  part  à  la  gestion  des  affaires  publiques.  La 
grande  majorité  pour  eux  ne  commence  pas  avant  quarante  ans; 
jusque-là,  on  est  admis  à  l'action,  pas  au  conseil. 

La  longévité  des  Touareg  explique  cette  lonj^ue  durée  de  la  mino- 
rité comme  aussi  le  retard  apporté  au  mariage,  car  les  centenaires  n*y 
sont  pas  très-rares.  On  cite  même  des  individus  qui  ont  atteint  œnl 
trente  et  cent  cinquante  ans;  entre  autres  celui  qui  m'a  conduii  à  la 
sculpture  Lybico-égyptienne  de  Bordj-Taskô,  à  Ghadâmès,  auquel  on 
donne  plus  de  cent  cinquante  ans.  11  est  vrai  qu'il  est  acluellemeot 
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en  enfance.  Les  auteurs  arabes  tlu  moyen  ûge  avaient  déjà  constaté 
ce  fait  exceptionnel.  Ebn-Khaldoùn,  entre  autres,  dans  sa  notice  sur 
les  Molâthemin,  dit  :  «  Dans  le  pays  habité  par  ce  peuple,  on  vivait 
ordinairement  jusqu'à  Page  de  quatre-vingts  ans.  »  J*ai  constaté 
qu'il  en  est  encore  de  même  aujourd'hui. 

Les  mariages  donnent  lieu  aux  remarques  suivantes  :  la  femme 
se  marie  rarement  avant  vingt  ans,  Thomme  avant  trente.  Un  targui 
n'a  jamais  qu'une  femme.  Il  peut  divorcer,  mais  il  n'introduira  pas 
une  nouvelle  épouse  au  fayer  conjugal  avant  d'avoir  réglé  le  sort  de 
la  femme  répudiée. 

La  femme  mariée  jouit  d'autant  plus  de  considération  qu'elle 
compte  plus  d'amis  parmi  les  hommes,  mais,  pour  conserver  sa  répu- 
tation, elle  no  doit  en  préférer  aucun.  Une  femme  qui  n'aurait  qu'un 
ami  ou  qui  témoignerait  plus  d'alTection  pour  l'un  de  ses  adorateurs 
serait  considérée  comme  pervertie  et  montrée  au  doigt. 

Les  mœurs  permettent,  entre  hommes  et  femmes,  en  dehors  de 
l'époux  et  de  l'oponsc,  des  rapports  qui  rappellent  la  chevalerie  du 
moyen  âge  :  ainsi  la  femme  pourra  broder  sur  le  voile  ou  écrire  sur 
le  bouclier  de  son  chevalier  des  vers  à  sa  louange,  des  souhaits  de 
prospérité;  le  chevalier  pourra  graver  sur  les  rochers  le  nom  de  sa 
belle,  chanter  ses  vertus,  et  personne  n'y  voit  rien  de  mal.  «  L'ami 
et  l'amie,  disent  les  Touareg,  sont  pour  les  yeux,  pour  lu  cœur,  et 
non  pour  le  lit  seulement,  comme  chez  les  Arabes.  »> 

Presque  tous  les  soirs,  les  femmes  chantent  en  s' accompagnant 
de  la  rebdza;  elles  improvisent  généralement  leurs  chants,  à  la  fatjon 
des  anciens  trouvères.  Les  hommes  font  cercle,  accroupis  autour  des 
chanteuses,  et,  pour  honorer  la  réunion,  ils  revêtent  leurs  plus  beaux 
habits. 

Au  milieu  de  ces  mœurs  patriarcales,  la  femme,  demanderait 
immédiatement  le  divorce,  si  elle  avait  une  rivale,  et  l'homme  aurait 
le  droit  de  luer  sa  femme,  sans  avoir  à  rendre  compte  de  sa  vie  à  sa 
famille,  si  elle  commettait  une  inlidélité. 

Kst-ct;  à  dire  poin-  cela  que  les  mœurs  soient  d'une  pureté  irré- 
prochable? Je  ne  le  crois  pas.  Il  y  a  près  de  Ghadàmès  un  campe- 
ment de  targuies  qui  rappelle  les  Nàylîyât  de  Biskra  et  de  Tougourt, 
et  plus  d'une  jeinie  tille  ust  accusée  d'être  devenue  mère  avant  le 
mariage. 

Dans  les  rapports  de*  l'homme  avec  la  femme,  en  mariage,  la  for- 


Mf^Éittl>ft'fé'ttllri.Hâètt^p«ttfVoir  aux  Iresoins  de  la  fi^Dittii 
H'rkbl»  éê-mr  i^BiUttèài^^'  La  délaisser  mfime  est  un  rr 

Les  Tooàreg  mangent  en^bhipagnie  de  îenrs  épouses  :  ce  qui  est 

usiiliTiiiîiïi:  la  moilk'ïïre  part  au  rf*fi3s 

d.iM  les  aliraenis,  des  pariit's  exdri- 

l 'autre  t  le  cftnir,  It^  iincstîîis  îles 

par  l'homme;  le  foie  et  les  mt^nrms 

î  le  iln'^  lie  |H-uvmi  éint  hit^  que 


éttBttMrë  k-I'taMge  (tes  àétrès  A 
mf'tBktéinh€è.  TMtHbisVilMt 

reviennent  aax  femmes.  Le  cafi 
l^ltM  HbMtifieA;  ' 

•••-laifeàaë^lïëS'  dfeitoe^TdÉfltffe^  est  toujours  déeente  et  eonveiKiM 
IMe'dDrté'dr^ti^dèfte  préside  à^t^^  [eun;  n»ouvemcim  quand  el)4 
fliiilitMEn  'Abdëté.  tliiè  grahdé  cirque  de  leur  respeci  pour  rhaiume 
auquel  elles  pariètet  est  êé  Itiî  cacher  leur  fij^ure,  qîiokju*efle*  m 
pÔMeùt  janMkfs  te  *Myfte,  et,  à  et  ne  tki,  elle;^  tournent  le  ûo^  k  kur 
iHtertôôirtèur,  oiu  bien  éBes  ramènent  un  coîu  de  leur  par-dessuî^  ai 
rettr^figtire 

Le 'intiment  de  là  fHMieâr,  inconM  èl  indpMMê  «il  MllMr,^' 
futiàeë  pdygalfies,  Irecbuvfe  tons  «s  dMM  AlÙ»  M'^tlikà^^Wfi 
bogÉiÂes  dès  ToèfiHBg.  '  ;  ^îf  M 

Plus  heureuse  que  la  femme  arabe,  la  femme  targuie  n'esfl  iAlî- 
g(te  ni  à  moudre  le  blé,  ni  à  aller  chercher  sur  son  dos  feau  et  le 
bois,  ni  Ji  faii-e  la  cuisine;  les  esclaves  pourvoient  à  tous  ces  besoins, 
de  sorte  que,  comme  les  dames  des  contrées  civilisées,  elles  peuvent 
consacrer  du  temps  à  la  lecture,  à  récriture,  à  la  musique  et  à  la 
bro<lerie.  (le  n*est  pas  sans  quelque  émotion,  qu'après  avoir  traversé 
(|ualre  cents  lieues  de  pays  dans  lesquels  la  femme  est  réduite  à 
Tétai  de  b^lo  de  somme,  on  constate,  en  plein  désert,  une  civili- 
Mation  (|ui  a  tai\t  d'analogie  avec  celle  de  l'Europe  chrétienne  au 
moyt'n  A^e. 

La  ct'Iébratioii  du  mariage,  chez  les  Touareg,  ressemble  beaucoup 
/i  celle  des  autres  pays  musulmans,  avec  celte  ditTérence  que,  les 
ariue.H  h  fn\  étant  inconnues  ou  à  peu  près  chez  les  nomades,  on  n'y 
Irtjt  pan  i>arler  la  potidre.  Chez  les  nobles,  la  fantazia  à  dromadaire 
remplace  la  fnnhtzin  h  cheval;  on  chante,  on  joue  de  la  rebâza;  chez 
InM  mmIh  et  chez  les  esclaves,  on  danse  à  la  mode  de  Nigritie,  an  son 
de  lu  derhoilka. 
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V.n  marabout  prc^-sidc  h  la  bénédiction  nuptialo  H  rédifço  les  con- 
ventions pariiculières  des  époux,  quand  il  y  a  lieu  à   contrat.^ 

Les  morts  sont  enterrés  conformément  aux  prescriptions  de  la 
religion  musulmane;  lavage  du  corps  à  Teau  chaude,  linceul  neuf, 
prières  pour  tous,  aromates  j>our  les  riches.  Mais  on  ne  les  pleure  pas, 
et  dès  qu'on  leur  a  rendu  les  derniers  devoirs  de  la  sépulture,  après 
un  repas  propitiatoire,  on  évite  tout  ce  qui  pwurra  ressusciter  leur 
souvenir.  Ainsi ,  on  change  de  campement ,  on  ne  prononce  jamais 
leur  nom,  et,  afin  qu'ils  disparaissent  du  milieu  des  vivants,  on  n'ap- 
pellera pas  leurs  enfants,  comme  chez  les  Arabes,  tel  fUs  d*untel, 
on  leur  donnera  un  nom  qui  vivra  et  mourra  avec  eux.  Il  n  y  a 
d'exception  à  cette  règle  que  dans  les  familles  des  marabouts,  ou 
dans  les  familles  princières  dont  le  nom  est  intimement  lié  à  This- 
toire  de  la  tribu  *.  Cet  oubli  apparent  ou  réel  des  morts  a  sa  cause 
dans  la  crainte  des  revenants,  crainte  générale  et  qui  fait  éviter  tout 
ce  qui  pourrait  être  considéré  comme  une  évocation. 

Pratiques  hygiéniques. 

L'hygiène  est  en  grand  honneur  chez  les  Touareg,  et  ses  pré- 
ceptes, plus  ou  moins  orthodoxes,  plus  ou  moins  raticmnels,  sont  re- 
ligieusement suivis. 

Jamais  un  targui,  à  moins  d'une  circonstance  exceptionnelle,  ne 
.se  lave  ni  la  figure,  ni  les  mains,  ni  les  pieds,  à  plus  forte  raison 
les  autres  parties  du  corps,  parce  que  l'eau  est  répulé(î  rendre  la 
peau  plus  impressionnable  au  froid  et  au  chaud.  Les  ablutions 
prescrites  par  la  religion  sont  faites  avec  du  sable  ou  avec  un 
caillou. 

Toujours  en  vue  de  soustraire  la  peau  aux  influences  extérieures, 
les  Touareg  se  teignent  les  mains,  hîs  bras  et  la  figure,  avec  de  l'in- 
digo en  poudre.  1^  reste  de  leur  corps,  également  couvert  d'indigo 
par  la  déteinte  continuelle  de  leurs  vêtements,  est  soumis  aux  mêmes 
effets. 


I.  [/»s  auUMirs  de  raiiti(iuitt^  grecque  et  romaine  parlent  (riiornincs  IiabiUiiit  le 
pay»  actuel  des  Touùreg  qui  ne  purtaitMit  pa»  de  noms  propres.  Sans  dont*?  il  est 
(piefttion  de  noms  patroiiyniicpieset  d*nii  usage  analogue  à  celui  que  je  constate,  car 
il  est  doutiHix  que  des  lioniuu's  aiont  jamais  pu  \ivrp  on  soriôti^  sans  avoir  un  nom 
personnel. 
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Les  femmes  emploîimt souvent*  niais  sur  leur  visage  sculef»cnt  J 
Tocre  au  lieu  de  l'indigo. 

.    Ainsi,  quoique  blancs^   le^  Tnu^f  e^;  paraiRsetit  biens,  1 1  tetir 
femmes  jaunes,  ce  qui  contribac  h  ïmr  ilotitii^r  un  aspect  si  étraogei^ 

U  va  sans  dire  que  jamais  on  ne  lave  les  vôiomenLH  letnis  à  Vît 
digo,  attendu  que,  par  le  lav^i^e,  ils  fK^rdi^aieiu  leur  pmpnëié  essea 
tjelle,  qui  est  de  déteindre  sur  k  cot  p^. 

.  La  cons^uenoe  de  pareillos  liabitudeâ  est  qiio  cetist  des  Tolti^t1^| 
qui  n*pat  pas  une  garde-robe  do  reidiangc  soin  (un^t^rtii^rK  pourvus  i 
parasites. 

Gomme  les  Arabes i  les  Toui^reg  se  ru^ûi  la  tOic,  uiuis, 
lieu  de  se  borner  à  laisser  une  i^impte  roôche  de  cheveux,  tahmiqùid 
pour  que  l'ange  puisse  les  enlever  de  terrfî  au  ck\  »  k  jour  du  juge-l 
ment  dernier,  et  les  faire  comp^raUre  cotivenabkutKut  divani  le 
Grand  Maître,  ils  conservent^  du  frant  h  la  nuque,  une  sorte  de  cnïie 
de  cheveux,  ahoqqôt,  qui  resseuVble  assez  h  celle  tl^  cennmn  caMiiiej 
et,  en  attendant  que  ces  cheveux  sem'ut  i\  Wm^gu  comaiiin  :»prrs  II 
mort,  ils  en  tirent  un  parti  hygîtîiiiqut'  dann  cette  vie*  A  on  efftt, 
cette  crête  est  tressée  en  petites  lïK'H^has,  i^uuios  Irs  uneâs  aux  autj 
de  manière  à  formw  une  chîirpeme  p<Kir  supporter  h  cahtii»  et  pr- 
mettre  à  Tair  de  drculer  entre  le  citir  elievelu  ei  le  imu  de  l;*ine  qidj 
recouvre  la  tête. 

Les  enfants  et  les  jeunes  gens  portent  à  une  oreille  un  grand 
anneau,  tantôt  en  métal,  tantôt  en  corne,  tantôt  en  bois.  Est-ce  là 
aussi  une  pratique  hygiénique  pour  préserver,  pendant  le  jeune 
âge,  par  un  dérivatif  continuel,  des  nombreuses  maladies  auxquelles 
les  yeux  sont  exposés? 

L'usage  du  sulfure  d'antimoine,  le  kohel  des  Arabes,  sur  le  bord 
libre  dos  paupières,  a  incontestablement  ce  but.  Cette  poudre  est 
appliquée  avec  délicatesse  au  moyen  d'un  stylet  en  bois,  tâfendit. 

Mais  la  pratique  hygiénique  par  excellence  des  Touareg  est  la 
religion  du  voile,  pour  préserver  leurs  organes  extérieurs  les  plus 
délicats,  yeux,  oreilles,  fosses  nasales  et  bouche,  de  faction  des 
sabh?s,  du  soleil,  des  vents  et  de  la  séch(Tesse  extrême  de  l'air; 
jamais  couiiune  ne  fut  mieux  appropriée  au  climat,  aussi  tous  les 
l'iraugers  qui  voyagent  dans  leur  pays  s'emprt^ssent-ils  de  l'adop- 
1er.  Moi-mrMue  j'ai  suivi  la  mode  générale  et  je  n*ai  qii'à  m'en  féli- 
riier. 
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Maladies  et  pratiques  médicales. 

Le  genre  de  vie  menée  par  les  Touareg  est  promplement  fatal  aux 
constitutions  faibles,  et  la  sélection  opérée  par  la  mortalité  ne  laisse 
dans  la  population  que  des  sujets  forts  et  robustes. 

D'un  autre  côté,  le  climat  est  sain,  et  la  sobriété,  commandée  par 
l'aridité  du  sol,  contribue  puissamment  à  maintenir  la  santé. 

Les  maladies  sont  donc  rares,  quoique  les  voyageurs  étrangers 
soient  assaillis  par  des  demandes  de  médicaments;  mais  ces 
demandes  ne  font  que  révéler  l'impuissance  des  pratiques  médicales 
en  usage  dans  le  pays. 

Les  maladies  les  plus  graves  et  les  plus  générales  sont  les  oph- 
talmies, les  rhumatismes,  les  fièvres  intermittentes,  les  engorge- 
ments des  viscères  consécutifs  aux  fièvres,  la  variole,  les  affections 
cutanées,  les  maladies  de  la  vessie,  le  ver  de  Guinée,  enfin  le  boûri 
chez  les  nègres. 

Il  est  peu  de  Touareg  dont  les  yeux  n'aient  été  le  siège  d'oph- 
talmies les  plus  graves ,  probablement  d'ophtalmies  purulentes  si 
communes  en  Egypte,  sous  l'influence  des  mêmes  causes;  car,  chez 
un  grand  nombre,  la  cornée  transparente  est  devenue  opaque;  beau- 
coup sont  aveugles  ou  ne  voient  que  pour  se  conduire. 

La  réverbération  solaire,  les  sables  charriés  par  les  .vents;  les 
variations  extrêmes  de  température,  entre  la  nuit  et  le  jour;  la 
sécheresse  de  l'air;  les  eflluves  salines  qui  se  dégi^^'ont  du  fond  des 
lacs  desséchés  ;  la  contagion  elle-même,  sont  les  causes  de  ces  oph- 
talmies endémiques.  Au  Fezzàn,  j'ai  trouvé  une  grande  partie  de  la 
population  atteinte  de  maux  d'yeux. 

Les  remèdes  empiriques  qu'emploient  les  indigènes  sont  plutôt 
de  nature  à  aggraver  qu'à  guérir. 

Un  des  plus  grands  services  qui  puisse  être  rendu  aux  Touareg, 
serait  d'introduire  chez  eux,  h  titre  de  complément  de  l'usage  du 
voile,  la  coutume  de  conserves  il  verres  bleus  avec  œillères.  Il  suffit 
pour  cela  d'en  donner  en  cadeau  aux  principaux  chefs,  —  c'est  ce 
qui  a  été  fait,  —  et  d'introduire  cet  article  dans  les  pacotilles  des 
caravanes  à  des  conditions  de  prix  (jui  le  rendent  a])ordable  à  toutes 
les  bourses. 

Les  Anglais  ont  bien  opéré  un  plus  grand  miracle,  en  remplaçant 
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rasage  do  café  par  ot'liit  du  ilié.  fl^  ont  cDnirtiffîté  par  t^n  fai 
aent  aux  ciiefa,  et,  piir  m\mi  dliiiiiatînn,  tout  h  monde  a  voitl 
goftter.  Aajoard* hai  le.  Shrtku  presque  toui  le  Sahara  i>t  iitti* 
dal'AlHqiieeiUltl'fttof^ont  trilïuuiire.^  ih  rAnfleierra  pour  h  Uii^ 

Aandanot  de  trenu»  an^,  peu  d'hommes  ou  de  rt^mtm's  mai 
exempts  de  rbuiiiali8|iit's;  qmlqm^nn$  on  ^ni  pt^rcliti^  Le  coucfior 
sor  le  table  i«rroidijpeadaiit  la  nuit,  in  Vm^^  f%cUmi  tU^  i^i 
ments  de  eotoii  eqriif  ueut  l;i  oiultiplieicii  et  kk  j:r^nvité  «Ic^  ci«  aïïifi 
AlivriT  îiu\  Tmiàn'K  di^s  vùiertivots  de  laine,  c 
et  fanialoan,  à  des  prix  peu  Bupérîcam  à  n«tix 
oono,  0lnoiia.feiiw|^  U*  coion  âh,iiid>nu('*  pmir  \n  \mm:  lar 
les  chefs  rechercbeni  ks  tissus  ni  laitie  des  Arattrs.  \Uis  1^ 
âefë  de  coi  déniera  est  un  (intacte  nM  à  leur  ndtiptbii.  tant  1^ 
p^iple  eat  iMunte. 

A  TeicqitioB  dequitqitcîi  liniuietirs  et  du  feu  app1jqa<S  h  l,-i 
ttikra  arabe,  par- la  cauit^riîiaiion  imuncurremi!,  las  'Rniôri^g  n 
aacun  moyen  curatif  ou  pal1i;iiif  rationnel  canlir  lofe  ritumatisoia, 
> f    -MU jTrcîi t  j usq u*â  1  eiir  mort* 

^«  uissmj,  contractée!  dans  ht  pa^'S» 
rares,  mais  comme  leis  Touareg  voyagf^ntbt^aucoapin  scirieot 
desi^ODSaaiiiesdeh'urs  mouiagncs.  \h  rapportent  de  leurs  VHyi/>^ 
des  fièvres  persistantes  auxquelles  le  changement  de  diotft  jwT 
quelquefois  fin,  mais  qui  souvent  se  transforment  eo  engorgements 
chroniques  et  incurables  du  foie  et  de  la  rate. 

Les  seuls  reui.Jes  connus  sont  des  tisanes  laxatives  ou  purgatives 
préparées  avec  des  plantes  du  pays  ou  des  médicaments  tirés  do 
Soudan.  Notre  commt^rce  pourrait  substituer  à  ces  préparations,  sans 
valeur  sérieuse,  los  principaux  fébrifuges,  les  purgatifs  et  les  vomitifs 
de  notre  maiirre  médicale,  dont  l'emploi  deviendrait  bientôt  général, 
si  la  vente  de  ces  médicaments  était  accompagnée  de  notices  simples 
rédigées  en  langue  arabe. 

La  variole,  âchrk  ou  6^^/?,  vient  périodiquement  décimer  ces  rail- 
heureuses  populations  ;  k  mon  passagt^  à  Ghadâmès,  une  épidémie  t 
régnait  ot  n'épargnait  ni  jeunes  ni  vieux.  Klle  avait  antérieuremeot, 
au  prii)tO!nps  18r)0,  exercé  ses  ravages  sur  les  Ifôghas  du  CheiUi- 
'Othmàu.  Contre  le  terrible  fléau  ou  ne  connaît  ni  la  vaccine  Di 
même  l'inoculation  du  virus  variolique,  en  usage  chez  les  Arabes. 

Sans  doute,  un  jour ,  grâces  aux  relations  que  nous  sommes  ap- 
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pelés  à  entretenir  avec  les  peuplades  du  Sahara  et  de  TAfrique  cen- 
trale ,  elles  nous  seront  redevables  de  l'introduction  de  la  vaccine,  et 
de  ce  moment  datera  pour  elles  une  ère  nouvelle  qui  fera  dpoque 
dans  leurs  souvenirs  historiques;  jusque-là,  nous  sommes  impuis- 
sants à  leur  venir  en  aide. 

La  rougeole,  loùmct,  ainsi  que  ks  autres  maladies  de  l'enfance, 
n'épargnent  pas  plus  les  Touareg  que  les  autres  peuples. 

On  comprendra  facilement  que  les  maladies  de  la  peau,  du  cuir 
chevelu,  de  la  paume  des  mains  et  de  la  plante  des  pieds,  soient  fré- 
quentes et  presque  incurables  chez  un  poui)Ie  dévoré  de  v(»rmine  et 
qui  redoute  de  se  laver  avec  de  l'eau,  dans  la  crainte  de  rendre  la 
peau  plus  impressionuabUî  au  froid  et  au  chaud.  LMmporiation  par  le 
commerce  des  préparations  sulfureuses  et  mercuriel les  peut  donc,  en 
attendant  mieux,  devenir  un  objet  d'échange  utile  et  lucratif. 

Les  dartres,  ânrrhoû,  sont  communes. 

Les  voyages  fréquents,  l'allure  fatigante  du  chameau,  la  dureté 
des  selles,  en  vue  de  prévenir  le  sommeil,  déterminent  souvent  des 
maladies  chroniques  de  la  vessie,  dites  tezhaggâlt,  qui,  d'après  les 
symptômes  indiqués,  pourraient  bien  être  la  pierre. 

Contre  cette  maladie  les  Touareg  n'ont  aucun  remède. 

Les  hernies,  âmokliPtes,  suites  de  longues  marches,  sont  aussi  fré- 
quentes. Des  bandages,  plus  ou  moins  grossiers,  les  maintiennent 
réduites. 

Généralement,  les  Touareg  qui  vont  au  Soudan  en  rapportent  le 
ver  de  Guinée,  farcniU,  parasite  qui  vit  entre  cuir  et  chair,  cause 
d'atroces  souffrances,  et  revietït  pendant  longtemps,  tous  les  ans,  à 
la  môme  époque. 

En  langue  temàhaq,  la  maladie  (jiie  donne  le  ver  de  Guinée  est 
appelée  âtlcb. 

Les  Européens,  comme  les  indigènes,  paient  le  tribut  au  farentît. 
M.  le  docteur  Barth  en  a  été  atteint  et  ne  s'en  est  débarrassé  (lu'avec 
peine. 

Le  suc  laiteux  du  Calolrupis  proccra  (voir  page  180)  est  le  seid 
remède  connu  à  ce  mal. 

Probablement,  notre  matière  médicale,  si  riche  en  toxiques,  aura 
à  donner  aux  habitants  de  l'Afrique  centrale  un  Sj  ('l'ilique  plus  puis- 
sant que  le  suc  de  ce  Calolrupis.  Lu  débouché  certain  est  assuré  à  ce 
médicament,  dès  qu'il  sera  trouvé. 
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Le  hoûri  est  ane  affection  vertigiiiBiue  do 
spécialement  les  nftgres  dans  la  période  d'acdimatatiOB,  et  hi  naà  ^ 
fons  ii  lier.  Cette  mafaufie  se  prtente  sons  fomé  twotèB.  Os  m  ' 
borne,  poar  tout  traitement,  à  séquestrer  les'mafaules. 

La  syphilis,  tâlaouaït,  héréditaire  ou  acquise,  mot  ooonMilMr 
la  série  des  maladies  qui  atteignent  lés  Touareg,  qooiqoe  ce  md. 
soit  moins  commun  que  dans  les  populations  sahariennes  dn  SM 
de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  La  sévérité  des  mosars  eipKqiie  la 
Ifféservation  plus  géoâvle  et  aussi  la  grarité  moins  grande  des  ; 
dents. 

Les  symptftmes  les  plus  ordinaires  de  cètta 
ulcères ,  amahâr.  *  i  *- 

Des  tisanes  et  des  poudras  de  diverses  fdantes  sont  d'abord  em-. 
ployées  A  Pintérieur  et  à  l'extérieur  contre  les  premiers  symptômes  d» 
cette  maladie,  et  quand  elles  n*ùat  pas  amené  la  guérisonviMi  â  lecdun 
au  traitement  traditionnel  par  la  salsqMureille,  ef>'adMa»qai  est- Mi- 


La  sabepareille,  qui  vient  d'Europe,  est  Tobjet  d'un 
important  dans  le  Sahara.  Les  préparatloBis  nwcîBMleB,  enplqriit 
avant  tant  de  succès  par  nos  médecins  sur  les  indigèneB  de TAIgMe, 
peuvent  très4>ien  prendre  place  avec  la  salsepareille  dans  fes  pHecK 

tilles  à  destination  de  rintërieur. 

Les  Touareg  se  plaignent  souvent  d'ulcères,  dans  les  fosses  nasales, 
déterminés  probablement  par  les  sables  ou  Texcessive  chaleur;  ils 
donnent  à  cette  maladie  spi'»ciale  le  nom  de  fmulhefir. 

I^s  bronches  elles-môines  ne  paraissent  pas  toujours  à  Tabri  dp 
la  pénétration  des  sables,  malgré  l'usage  du  voile;  ils  provoquent  la 
toux,  tisoùt,  mais  ne  déterminent  pas  d'autres  accidents. 

Dans  les  cas  de  piqûre  d'animaux  venimeux,  vipères  ou  scorpions, 
les  Touareg  étranglent  par  une  ligature  le  membre  ou  la  partie  at- 
teinte, pour  faire  ol)stacle  à  la  transmission  du  venin  par  la  circula-- 
tion;  après  quoi,  ou  ils  appliquent  le  feu,  ou  ils  font  des  lotions 
oléagineuses,  ou  ils  mettent  en  ctmtaci  avec  la  plaie  la  chair  sa.i- 
glante  et  encore  vivante  d'un  animal  quelconque,  poulet,  mouton  nu 
chèvre,  en  attribuant  aux  chairs  vivantes  la  propriété  d'absorber  h* 
virus. 

I.a  seule  chose  rationnelle  dans  ces  pratiques  est  la  destruction 
des  parties  atteintes  par  le  cautère  incandescent;  mais  on  poorra 
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utilement  substituer  à  cette  méthode  douloureuse  remploi  de  Tam- 
moniaque  liquide  à  Tintérieur  et  à  l'extérieur. 

Est-il  nécessaire  de  constater  que  les  'Aïssàoua ,  qui  prétendent 
charmer  les  vipères  et  affronter  impunément  leur  morsure,  ne  vont 
jamais  dans  la  contrée  où  leur  prétendue  exemption  anti-septique 
pourrait  être  mise  à  l'épreuve?  Ils  sont  même  inconnus  chez  les 
Touareg. 

Dans  quelques  tribus  du  Sud  de  la  province  d'Oran,  quand  la  gale 
du  cheval  ou  du  chameau  a  résisté  au  traitement  par  le  goudron,  on 
détruit  VAcarus  ou  insecte  de  la  gale  par  le  virus  du  scorpion  ;  à  cet 
effet,  on  fait  piquer  l'animal  galeux  au-dessous  de  la  croupe,  et  on 
attirme  gue  les  Acaras  sont  bientôt  tués.  Cette  pratique  n'est  pas  en 
usage  chez  les  Touareg,  quoique  la  gale  du  chameau  y  soit  fréquente 
et  difficile  à  guérir. 

Dans  le  Tell  algérien  et  tunisien,  on  fait  quelquefois  aussi,  dit-on, 
un  coupaî)le  usage  de  viandes  présentées  à  la  dont  des  vipères  et 
empoisonnées  par  leur  venin.  Je  dois  dire  que  les  Touareg  sont  trop 
honnêtes  et  trop  loyaux,  môme  vis-à-vis  de  leurs  ennemis,  pour  em- 
ployer de  tels  moyens. 

La  seule  plante  vénéneuse  que  produise  le  pays  dos  Touareg 
est  V Hijoscyamus  Falczlcz  (Voir  page  182).  On  ne  s'en  sert  pas  comm<' 
poison  ,  mais  comme  aliment  et  comme  médicament. 

L'observation  a  appris  aux  Touareg  que  Vafahlchlé  engraissait 
les  chameaux,  les  moutons  et  les  chèvres  (tous  ruminants),  et 
ballonnait,  avant  de  les  tuer,  les  chevaux  et  les  ânes  qui  en  avaient 
mangé. 

Leurs  femmes,  pour  lesquelles  Tombonpoint  est  le  suprême  de  la 
beauté,  ont  voulu  savoir  si  la  susdite  plante  agirait  sur  elles,  soit  en 
les  engraissant,  soit  en  les  ballonnant,  et,  en  vraies  filles  d'Eve,  elles 
ont  touché  au  fruit  défondu,  sans  qu'il  leur  soit  advenu  trop  grand 
mal,  en  prenant  certaines  précautions,  toutefois. 

Donc,  tes  femmes  maigres  qui  veulent  devenir  grasses  mangent  de 
la  viande  assaisonnée  avec  une  petite  quantité  d'afahlelUé,  puis  elles 
se  couchent  en  ayant  soin  de  se  couvrir  de  manière  à  appeler  à  la 
peau  une  abondante  transpiration.  Pour  la  provoquer,  elles  boivent, 
par  gorgées,  de  grandes  quantités  de  lait  aigre.  Si  la  médication 
réussit,  la  peau  se  dilate,  et,  après  quelque  tem|)s  de  ce  régime, 
l'embonpoint  se  développe.  Dans  le  cas  où,  au  lieu  de  la  chaleur,  sur- 
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vient  le  froide  alon  il  Ttufidia  momeiitutiée,  (|fi;ii»d  dt'^  iirttil«iiL^ 
jduB  graves  ne  se  maniiestent  pas. 

.  sGoetfae'  ilrfdioanieill-^  Teitniîl  iVafnhtrhlè,  'mrmjmré  h  tiii  U-urn* 
fMudo,  est  enplo|ë  eo  frfetiotis  dun.s  lus  dituleurï^  rliyiimij$mal4*s. 

•  Dans -les  maladies  de  ruténifl,  ïm  fm\mv%  Tùeu  u^^^e  ûq  v^mpom 

en  coUin  lecoaverts  de  beurre  ciiargé  de  Ja  mi^mt!  .^ubsiance.  Celte 

pratique  rappelle  l'usage  que  les  danR*^  romaines  laisaient  de  Ja  Wk 

ladone,  dans  les  mêmes  caSé . 

■ 
Je  suis  entra,  à  dessein,  dan^  ces  d^iail;^.  pour  ïnm  comprendre 

quelle  importance  le  commeroe  di\s  niiiili€;im<jnts,  imtfm\  a  ver  le 

Saiiara  et  l'Afirique  centrale  peut  {leijuérit- un  joun  Quoique  fatalisti*^* 

leS'musulmansn'hédtentpasàacli^ter  des  drogue;}  pour  caliber  k^urs 

sonSIrànces  et  prolonger  leur  existence . 

Uo  médecin^  âdheMb,  qui  aocupteixut  avec  dévûuemt'nt  la  fnîssiiii] 
d*aller  passer  quelques  années  aii  milieu  deBTou.Vreg^  noii^sculftiiimt 
serait  omsidéré  par  eux  comoie  tiin  persormui^C'  Scicru.  iiud»  encore  } 
exercerait  la  plus  heureuse  influpticc  pour  Tav^uir  de  nm  rAiitlms 
commerciales  ou  politiques. 

Quand  la  France  aura  unage^it  consulaire  k  Gh:idAmt:-s  au  à  hïûi 
on  pourra  utilement  confier  cette  f^îcuieuse  lui^Hinn  k  Y  un  ûv  ct\<  mm- 
breux  oflSciers  de  santé  de  Tarmé**  pour  It'sqnt^lî?  rot^c.ïsïoti  de*  reuiliv 
des  services  est  toujours  une  bonne  fortune.  Si  ce  médecin  parlait 
Tarabe  ot  avait  le  goût  des  voyages,  le  Sahara  n'aurait  bientôt  plus 
de  secrets  pour  nous. 

Travail, 


\sv  Touàn»g  n'ont  pas  d'habitation,  ils  ne  produisent  ni  les  vête- 
uifMits  qu'ils  portent  ni  les  aliments  qu'ils  consomment;  à  les  juger 
pur  leur  impuissance  à  suflire  à  leurs  premiers  besoins,  surtout  quand 
on  N.'iit  (pi'ils  ont  des  vallées  où  la  terre  est  profonde  et  l'eau  presque 
h  lu  Huperiicie  du  sol,  on  est,  à  première  vue,  disposé  à  les  class(*r 
purmi  les  peu|>lcs  paresseux,  dignes  do  toutes  les  misères  qui  les 
iilh*iKni*iit. 

H  n'rn  est  rien  œix'ndant,  car  le  targui  est  ini  homme  aciif, 
lnu|nurM  ociMipé;  mais  Timmensité  de  l'espace  dévore  son  temps  et  lie 
lui  liilnNfs  iiprtXs  chaque  course,  que  trop  peu  d'intervalle  pour  vaquer 
Il  d'MUlivHftoinH. 
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On  se  rendra  compte  do  la  lutte  de  rhomnic  contre  l'espace  en  rap- 
prochant deux  chilTres:  celui  de  la  population,  environ  30,000  âmes, 
pour  la  totalité  des  Touareg  du  Nord;  et  celui  de  la  superficie  occu- 
pée, 100  millions  d'hectares  environ,  probablement  plus,  dont  ils 
doivent  faire  la  police,  soit  pour  protéger  les  caravanes  de  leurs 
clients,  soit  pour  surveiller  les  mouvements  de  leurs  ennemis. 

Pour  aller  à  un  marché,  vendre  ou  acheter,  ce  qui,  partout  ailleurs, 
n'exige  qu'un  jour  au  plus,  demande  souvent  un  mois  à  un  targui,  et 
ainsi  de  tout. 

Dans  cette  situation,  les  Touareg  ne  peuvent  être  ni  agriculteurs, 
ni  industriels,  mais  seulement  pasteurs  des  très-maigres  et  des  très- 
petits  troupeaux  indispensables  à  leur  existence ,  à  leurs  courses,  à 
leurs  transports.  Néanmoins  la  surveillance  de  leur  territoire,  la  garde 
de  leurs  troupeaux,  les  voyages,  les  déplacements  fréquents  ([ue  la 
transhumance  impose,  obligentlesTouâreg  à  un  travail  continu  qu'une 
race  forte  et  robuste  peut  seule  supporter. 

A  part  les  oasis  de  Ghadâmès,  de  Rhàt.  du  Fezzùn,  de  Djànct  et 
d'idélès,  qui  ne  produisent  même  pas  tout  ce  que  leurs  habitants  con- 
somment, on  ne  trouverait  peut-être  pas  1000  hectares  cultivés  dans 
les  100  millions  occupés  par  les  nomades.  Du  moins,  je  suis  autorisé 
à  tirer  cette  conclusion  de  ce  que  j'ai  vu  et  des  renseignements  qui 
m'ont  été  donnés.  On  cite,  chez  les  Azdjer,  trois  groupes  de  dattiers 
et  deux  groupes  de  figuiers,  et  à  peintî  un  plus  grand  nombre  chez 
les  Ahaggâr. 

D'ailleurs,  les  Touareg  n'ont  ni  bœufs,  ni  chevaux,  ni  charrues 
pour  abréger  le  travail  de  la  terre;  ils  sont  donc  fatalement  con- 
damnés à  ne  cultiver  que  les  rares  petits  jardinets  qu'ils  peuvent 
piocher  avec  leurs  bras. 

On  cite  cependant  un  fait  exceptionnel  de  culture  que  je  dois 
mentionner.  Sur  l'im  des  points  culminants  du  Tasîli,  à  Harêr,  il 
n'y  avait  qu'un  plateau  dont  la  roche  était  à  nu.  Les  serfs  y  ont 
apporté  de  la  terre  végétale  à  dos  d'hommes  et  d'animaux,  et  ils  y 
cultivent  aujourd'hui  des  dattiers,  des  vignes  et  des  céréales. 

Ce  point  est  assez  élevé  au-dessus  du  niveau  général  du  plateau 
pour  que,  du  pied  de  la  montagne,  un  homme  placé  à  son  sommet 
ne  paraisse  pas  plus  grand  qu'un  cnrlKViu. 

L'industrie  est  un  peu  moins  bornée  (|ue  l'agriculture,  sans 
cependant  dépasser  les  limites  imposées  par  la  stricte  nécessité. 
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Des  forgerons,   hmt,  réparent  les  armes;  apHr-s  les  oolil6^, 
"artisans  sont  les  principaux  personnages  de  la  tribu. 

Des  tanneurs,  sefet,  préparent  les  peaux  de  tons  les  animatir 
liR%  :  cbameaîix,  inoiitons,  chèvres,  mouflons,  antilopes- 

Des  selliers,  des  cordonnfcrs  mettent  ces  peaux  en  amvn?* 
^k  0**^1 'ï"f*!*"*i'^s  ^^^^^  ^^'^  travaux  de  spart^rie  et  de  poieiff  en  ai 
~  D'autres  travaillent  le  bois,  tournent  des  plais  et  des 
préparent  des  ares  et  des  flèches,  des  hampes  de  lance,  des  mm 
de  sabre  et  de  poignard, 

D'autres  sont  vétérinaires,  saignent,  bistonrnont  les  animatii; 
leur  appliquent  le  feu. 

Enfin  quelques-uns  m  hasardent  a  faire  du  pnidron»  maiièf? 
indispensable  au  chameau. 

Je  dois  dire  que  les  ouvriers  de  ces  pmressions  ne  manquent  pis 
d'adresse.  J'avais  perdu  la  clef  de  mon  chronomètre;  un  for^eum 
targui  d'Kl-FoKî*if,  où  cet  accident  est  arrivé,  a  pn  m>n  faire  uiw'. 
Le  travail  de  la  pelleterie,  de  la  cordonnerie  et  de  la  sellerie  a  ntteinl, 
notamnxeni  h  Ghadiim^s,  un  asses;  haut  deiîre  ûa  |>erffHtion  p*îiir 
pouvoir  rivaliser  avœ  les  produite  des  mêmes  ifidiistries  du  Maroc, 
qui  n'ont  pas  encore  été  surpassés  pour  la  force,  ta  soiiple^«Be  n  I» 
couleur  des  curi*»,  par  les  imitafir^urs  européens,  ytielques  ikhantM- 
lou?^  dp  fine  Fpirf^rf'*  h^TTi^fî^ncnl  d'uTe-  snp'^rioT'i'v  r'^elle  hit  I^ 
produits  similaires  du  Sud  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie. 

L'intelligence  qui  distingue  le  peuple  targui  ne  saurait  lui  faire 
défaut  en  industrie  ;  malheureusement  il  n'a  ni  le  temps,  ni  les  res- 
sources suffisantes  pour  l'appliquer. 

Les  professions  autres  que  celles  ci-dessus  dénommées  sont  celles 
de  marchand,  anesbarhôr;  guide,  âkhab'ir;  chamelier,  àmahàri;  voya- 
geur, amesôkal;  chasseur,  amadjedôl;  berger  de  chameaux,  amadàn; 
berger  de  moutons,  amaouâl, 

La  garde  des  troupeaux  et  les  soins  à  leur  donner  occupent  bean- 
coup  de  bras,  car  l'eau  qu'ils  consomment  doit  souvent  être  tirfe 
de  puits  profonds. 


CHAPITRE   \I. 


TOl)AHE(;    DANS    LKUÏ\    VIK    EXTÉHIKDKK. 

La  coïiservatiou  de  leur  indépendance  au  milieu  de  voisins  de 
races  différentes,  leurs  ennemis  ou  leui*s  rivaux,  a  exigé  des  Touareg, 
souvent  affaiblis  par  leurs  divisions  intestines,  toujours  à  la  discret 
tion  d'étrangers  pour  les  besoins  de  leur  consommation,  un  grand 
déploiement  de  vitalité  extérieure,  ici  pour  conserver  de  bonnes 
relations,  là  pour  défendre  leur  territoire.  I/examen  des  procédés 
par  lesquels  ils  font  face  aux  besoins  de  leur  politique  n'est  donc 
pas  sans  intérêt. 

Ces  procédés  sont  ceux  des  nations  civilisées  :  les  négociations 
amiables  ou  la  lutte  à  main  armée.  A  l'exception  de  rares  moments 
de  trêve,  la  vie  des  nobles  se  passe  ou  h  prendre  part  h  des  assem- 
blées, mitïâd,  ou  à'  faire  la  guerre,  àmiijpv,  sous  la  forme  de  course, 
édjen. 

S  1".    —   AsSKMBLKKS     01      M 1  ,\'.\  l>. 

Je  suppose  le  cas,  journalier  d'ailleurs,  où  sNîlèvent  des  contes- 
tations, soit  entre  Touareg,  soit  entre  Touareg  et  étrangers.  On 
essaie  d'abord  les  voies  de  la  conciliation.  A  cet  effet,  un  miaâd  est 
proposé  et  presque  toujours  acceï)té,  parce  que  si  les  Touareg  tien- 
nent à  leur  réputation  d'bommes  de  guerre,  ils  aiment  aussi  à  faire 
preuve  d'habileté  diplomatique,  à  se  montrer  éloquents,  mais  sur- 
tout à  prendre  leur  large  part  des  repas  homériijues  qui  ouvrent  et 
terminent  les  assemblées  publiques. 

Le  choix  du  lieu  de  la  réunion  est  toujours  une  affaire  impor- 
tante, car  chaque  parti  élève  ordinairement  la  prétention  de  placer 
son  adversaire  dans  des  conditions  défavorables  pour  sa  défense ,  si 
le  démon  de  la  traîtrise  venait  à  s'introduire  dans  l'assemblée. 


Quand  les  circouïitanwjs  smit  dùJicatiis,  on  clioisît  ordtnalr 
,iin  terrain  neutre  et  on  d^^teniiïtie  à  l'avance  le  nombre  d^liamoies 
armés  qui  pf^nrrunî,  de  pari  H  trîiuïrt*,  oissis«.T  h  ïn  n!union. 

l'Of*  fois  les  pn'IiminairGS  Kegkls  et  le  lieu  de  la  rtninion  fixé  d*fl 
commun  ncaim],  les  du'.h,  W^  Umnmvs  j^'ravan,  s'v  n*ndèai  *iv^ 
Tescorte  conveeue. 

Uk  polîlf*sse  ta  pins  exquïse  préside  h  1,î  i^pneontré.  L<*a  salut 
tiôUîî,  \vs  complimeiUs  du  roi  il  le  lotnps  uécossajrt*  à  b  cuibsuii  d'il 
clinmcan  et  tje  plnsienr^  montons. 

u  Quand  lii  venire  est  salîsfiiit»  dit  un  prûverl>é  local,  l€  cerve 
ûBl  lïien  près  de  Tétre  flussL  >♦ 

Coiifnrnii'mrni  aux  )iabiuide.s  niusnlniatieî*»  la  première  ifnire^M 
s'elîpclur  s^ins  qu'il  soit  question  dp  Tobjct  de  la  réutiioii. 

En  îtn(*nd:in^  fh:u|Uï*  pnrîi  iscrut**  li:s  mgartb  di*  IViUln*,  siwd 
IftS  disposiiious  hosiiks  ou  favorables  des  hommes  irifluenis  et 
mandé  it  h  tmh  i^mk\m  bon  con3i^f*iU 

Le  lendûmain,  h  conlV»ri'nctj  s' ouvrit 

D^s  congrus,  inutile  de  le  dire,  ont  toujours  lieu  en  plein  lir  C{^ 
en  présence  dt*  innfe  ['înssistanœ. 

Denx  arcs  du  cercle  coneentriques,  formes  vis-à-vis  l'un  di?  fAOtn? 
par  U*s  plt^nipomulrairoiï,  f^rnvemênL  îissîs  à  la  fVi^in  fwriUili»  H  ith 
l;iT)t  loiirs  f  hi^M-frK  fl  n*^  If^tjrs  doif^ts.  niî»rqucîU  la  limiii 
ceinte  réservée  aux  orateurs. 

Autour,  deux  autres  arcs  de  cercle  réunissent  la  foule  des  audi- 
teurs, debout  ou  assis,  qui  écoutent,  dans. le  plus  grand  respect, 
toutes  les  raisons  pour  ou  contre,  afin  d'en  rendre  un  compte  exact 
aux  absents. 

Toujours  le  silence  est  rompu  par  une  imprécation  ccfntre  le  dé- 
mon : 

«  Que  Dieu  éloigne  ses  mauvais  conseils  I  »> 

((  Amin,  ainsi  soit-il,  )>  répondent  tous  les  assistants. 

Chacun  prend  la  parole,  à  tour  de  rôle,  les  chefs  des  chefe, 
ceux  qui  doivent  tirer  la  conclusion,  se  réservant  de  parler  leschf^ 
nicrs. 

L'habitude,  dans  ces  réunions,  est  de  parler  lentement,  distinc- 
tement, sobrement,  après  avoir  pesé,  avec  une  grande  réserve,  •» 
arguments  de  la  partie  adverse. 

Aucun  secrétaire  ne  dresse  procès-verbal  de  la  séance,  mais  pe^ 
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sonne  n'a  d'effort  de  mémoire  à  faire  pour  se  rappeler  tout  ce  qui  a 
Clé  dit,  tant  il  >  a  de  calme  dans  toute  la  délibération. 

Uien  n'est  simj)le,  mais  rien  n'est  majestueux  comme  ces  as- 
semblées d'hommes  voilés,  auv  vêtements  noirs,  désarnK's  pour 
délibérer,  mais  dont  les  lances  et  les  javelots,  plantés  en  terre,  se 
dressent  en  faisceaux  derrière  eux. 

Enlin  le  moment  solennel  de  la  conclusion  est  arrivé. 

La  conclusion  ordinaire  d'ikhenoùkhen  peut  se  résumer  en  ces 
quelques  mots  ; 

u  Tout  ce  que  vous  venez  de  dire  n'a  pas  le  sens  connnun.  Voilà 
ce  qui  sera,  quia  ego  nominor  ko.  » 

Chez  les  Touareg,  comme  ailleurs,  la  raison  du  plus  fort  est  sou- 
vent la  meilleure. 

Cependant,  comme  la  diplomatie  saharienne  ne  se  tient  pas  pour 
battue  après  un  insuccès,  elle  en  appelle  d'un  preuiier  mia'àd  à  un 
second,  même  à  un  troisième.  Souvent,  dans  rinter\'alle,  les  pas- 
sions s'appaiFcnt,  la  réllexion  l'emporte  sur  la  colère  et  un  marabout 
arrive  à  point  pour  tout  concilier. 

Dans  ces  cas  heureux,  on  ne  se  sépare  pas  sans  sceller  l'alliance 
nouvelle  en  man*;eant  le  même  pain  et  lé  même  sel,  avec  l'accom- 
pagnement obligatoire  de  chanielles  et  de  moutons  rôtis,  et,  souvent, 
pour  perpétuer  la  mémoire  d'un  aussi  heureux  résultat,  on  dresse 
une  pyramide  en  pierres  sèches  sur  le  point  où  le  mia'àd  a  été  tenu. 

Mais  quand,  de  chaque  ccMé,  il  y  a  un  Ikhenoùkhen,  malgré  les 
efforts  des  marabouts,  malgré  l'intérêt  général  qui  réclame  la  paix, 
il  faut  avoir  recours  à  la  force  d(?s  armes. 

S    II.    —   (il  FHHF. 

Les  Touâre;;  distinguent  la  guerre ,  ànuljer,  de  la  courses ,  étfjru 
(le  rliezi  des  .\rabos),  quoique  le  plus  souvent  la  course  soit  runi(|ue 
manifestation  d'un  état  hostile  après  une  déclaration  de  guerre. 

La  guerre  offensive  et  défensive  n'est  qu'exceptionniîllement  pos* 
sible  (|j*  nomade  à  nomade.  La  surprise  ou  la  fuile  constitue  la  seule 
lactique  dans  le  Sahara,  aussi  les  Touareg  doivent-ils  toujours  veiller 
et  être  prêts  à  lever  leurs  camps. 

Mais  avant  d'arriver  sur  le  champ  de  la  lutte,  il  y  a  lieu  de 
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(n'mt  connaître,  de  pied  en  cap,  le  chevalier  targui,  son  anncMneni. 
son  équipement,  sa  monture,  en  un  mot  tous  les  détails  d'une  guem* 
exceptionnelle. 


Arme  met!  t. 

I/armemenl  complet  d'un  targui  comprend  un  sabre,  un  poi- 
gnard, une  lance,  un  javelot,  un  arc,  des  flèches,  un  anneau  dv 
piern*,  un  bouclier,  quelquefois  un  fusil  et  des  pistolets. 

\a\  sabre,  takôba,  est  un  glaive  droit  et  long,  tranchant  des  deux 
bords;  les  plus  estimés  sont  fabriqués  dans  le  pays;  Je  plus  grand 
nombre  vient  de  Solingen  en  Allemagne.  (Voir  planche  XXIV,  fig.  2.) 

î.e  fourreau  du  sabn».  partie  on  fer  ou  cuivre  et  partie  en  cuir. 
.s'api)ell<'  irdoummôn.  11  est  toujours  un  produit  de  Tindusirie  locale. 

Le  poignard,  télaq,  porté  sur  la  face  intenie  de  Tavant-bras 
gauche,  est  tantôt  un  long  couteau  de  chasse  droit,  tantôt  un  lar^»»* 
poignard  qui  représente^  en  petit  le  sabre  actuel  de  notre  infanterif. 

O'tte  aruie,  que  le  targui  ne  quitte  jamais,  comprend  une  poi- 
gn(M',  une  lame,  un  fourreau H'i  un  bracelet. 

La  poigniM'  est  en  bois  (r«'bène ,  avec  des  incrustations  en 
cuivre  ; 

L;i  lame  est  en  acier  à  trem])e  douce; 

l.r  Icun'reau,  en  cuir  ronge  avec  (lt»s  garnitures  en  cuivre  fesioii- 
ii'Vs  à  l*einp(M'l*'-pièce,  prut  êlre  consi(Ii''n'*  coimin'  un  driiem'iii: 

Le  l)r;icele(,  en  mariuiuin  roiii^e  avec,  des  broderies  de  >nic  <»ii  ■!• 
ciiii'  jaime,  pri'inet  Ions  les  inonveinents  sans  les  g»''n»T.  Il  faii  corp- 
a\ec  le  Iniirreaii. 

L"  i«)iil,  s.iiif  la  lame,  rsi  de  fabiicition  locale.     Voirlii:.  s. 

I  .1  lam-e,  nll/tih,  de  *J"'70  cenliiiirlres  à  :>  niètn-s  de  haiileur  fnvi- 
ron.  esl  une  vei\'e  en  ïv\\  île  (|iiali'e  cenliniètnj^  île  rirc(»n!"'i'i''- . 
ral»ii(|nee  tlaiis  le  pa\s  avec  iln  fer  tenilre  de  première  qiialilr.  Is' 
raleinenl.  Mn'  ses  unaire  laces,  au-d«ssous  du  fer  iranclianl  th-^vu' 
a  niiM'ir  la  \.ii<',  r\\r  esi  aiinee  de  croclieis  com:ne  |e>  harp-iii-.  ■'■ 
soile  «m'en  la  reuraiii  du  \eiiirc  »'ii  d»'  la  pi)in'ine  ile  TenUfiMi.  ■ 
ramène  an  ilt  hiMs  une  pallie  de^  intesiins  t)U  iU's  i^ouinnii>.  ^■■'' 
Iil;.   1. 

!  r  îa\i"l.»(  es|  mit'  anuf  d«'  jil,  m>iis  forme  de  lance,  avec  litp:}" 
iii  l».»is  •'!  p.Miil  •  en  lei-  a  vT.'."hris.  l  n  p«'lii  javfloi  se  dit  h'-h'"  "■' 


■^ 
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grand,  ùdjedeL  Celte  arme  ne  peut  être  lancée  i\xCk  une  distance 
très-rapprochée.  (Voir  fig.  1  bis.) 

L'arc,  tanàchchahi,  faite  avec  un  bois  léger  nommé  khiba,  est 
plus  en  usage  chez  les  Touareg  du  Sud  que  chez  les  Toufireg  du 
Nord.  (  Voir  fîg.  3.) 

Les  flèches,  enderbâ,  sont  en  roseau  ou  en  bois  léger  avec  pointes 
ailées  en  fer.  (Voir  fig.  l\.)  Jamais  elles  ne  sont  empoisonnées. 

L'anneau  de  bras,  âliabedj,  a  un  double  but  :  donner  plus  de 
force  pour  porter  le  coup  de  sabre;  offrir  un  point  d'appui  solide 
pour  écraser  la  tête  de  son  ennemi,  en  cas  de  prise  de  corps.  Cette 
manière  de  tuer  prend  le  nom  de  temârliaU, 

Cette  arme,  je  Tai  déjà  dit,  est  portée  au  bras  droit,  entre  rat- 
tache inférieure  du  deltoïde  et  le  ventre  du  biceps. 

Le  bouclier,  ârhar,  est  la  seule  arme  défensive  des  Touareg.  C'est 
un  grand  disque,  en  peau  épaisse,  qui  couvre  tout  le  corps,  moins  la 
tête  et  les  pieds. 

La  peau  adoptée  pour  la  confection  des  boucliers  est  celle  de  Van- 
tilopr  mohor,  très-commun  dans  le  pays  d'Aïr. 

Impuissant  contre  la  balle,  le  bouclifT  résiste  aux  flèches,  amor- 
tit les  coups  de  sabre  et  de  lanre.  On  voit  qu'ils  sont  utiles,  car 
beaucoup  sont  couverts  (riionorables  cicatrices. 

Les  armes  à  feu,  très-rares  chez  les  Touùreg  nomades,  sont  plus 
communes  chez  les  serfs  pacifiques  du  Fezzàn,  qui  s'en  servent  prin- 
cipalement pour  la  chasse;  coi)endant  quel([ues  chefs  ont  des  fusils 
et  des  pistolets  à  pierre,  du  mcMue  modèle  (jue  ceux  des  Arabes  du 
Sud  de  l'Algérie. 

Les  noms  donnés  à  ces  armes  tiMuoigncnt  du  peu  d'habitude  de 
s'en  servir  : 

On  appelle  :  un  fusil  alburôd ,  du  mot  arabe  qui  signifie  poudre: 
un  pistolet  elvliodrh/et,  d'un  mot  également  arabe  qui  signifie  traî- 
trise; la  poudre,  etofi;  la  balle,  tabrllâll;  la  pierre  à  fusil,  (afaràsi:  la 
corne  à  poudre,  nUrlliliUj. 

A  la  joie  qu'Ikhenoùken  a  éprouvée  en  recevant  de  moi  une  paire 
de  pistolets,  et  de  M.  le  gouverneur  général  de  l'Algérie  un  magni- 
fique fusil,  je  dois  croire  que  les  Toiiâreg  apprécient  à  leur  valeur 
les  armes  à  feu,  et  que,  s'ils  n'en  sont  pas  tous  pourvus,  il  faut  l'im- 
puter à  la  (lifiiculté  d(î  s'imi  pnM'urer. 

Cependant,  la  substitution  des  armes  à  feu  aux  aruu»s  blanches 
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moitra  le  pouvoir  aux  mains  du  premier  groupe  qui  pourra  faire  en- 
tendre la  poudre.  S'il  entrait  jamais  dans  la  ix)lilique  française  de 
constituer  un  viakkzen  targui,  ]X)ur  la  protection  de  notre  commerce 
et  la  sécurité  des  routes,  ainsi  que  Ta  proposé  M.  le  commandant 
Hanoteau,  la  délivrance  de  quelques  centaines  de  fusils  à  ces  auxi- 
liaires les  aurait  bientôt  rendu  les  arbitres  des  destinées  du  pays. 

Kn  l'état  de  l'armement,  les  rencontres  ont  lieu  de  très-près. 
presque  corps  à  corps,  mais,  en  somme,  elles  sont  très-peu  meur- 
trières. Le  combat  cesse  dès  qu'il  y  a  quelques  hommes  tués  ou  blessés 
de  part  ou  d'autre. 

En  1860,  les  Azdjer  et  les  Ahaggâr  en  sont  venus  aux  prises  en- 
semble; les  premiers  ont  eu  (luatre  hommes  tués. 

Antérieurement,  les  Cha'anba  avaient  opéré  une  grande  rhazia 
sur  les  Azdjer,  au  pied  du  Tasîli;  la  perte  a  été  de  quelques  hommes 
seulement. 

Dans  leurs  rencontres  avec  les  Tcboù,  les  Touareg  sont  exposés 
aux  blessuivs  très- dangereuses  du  vlwngiiennaïujuer,  à  la  fois  arme 
de  jet  et  d'escrime.  (Voir  planche  XXIV,  lig.  5.) 

Équipement. 

Lo  méhari,  arrdjdjnn,  est,  par  ('xrcljonce,  l'animal  de  guerre,  car 
on  n'en  conniiît  pasd'aulri*.  (y(\si  à  peint»  si,  dans  la  totalité  des  triJMis 
(les  Azdjor,  on  lioiurrait  une  dizaine  de  (*hevau\  de  se||t\ 

Le  nu'hari  esl  au  chameau  porteur  ce  (|u>.\  chez  nous,  le  cheviil 
(le  Si'lje  est.  au  ch' val  d«'  Irail.  AulaiK  l'un  esi  lourd  ei  lent,  aiuani 
l'aulre  est  léi^.-r  et  vit\ 

Le  in<'liari  ninclie,  irolte  et  icalnpe,  niais  ses  alhires  acrr-leM*»'-» s 
sont  très-dures.  (ii^niMaJeun'iu,  nn  le  ijcnl  au  î)as. 

Lonij^an''  au  clievaL  il  peut  faire  un»-  plus  Ionique  marche  ^jns 
bnjre  ni  mnii^^'r;  il  peut  i)()rter  un  pnifls  plus  loui'd,  mais  il  a  juniii^ 
(I  '  \itesse,  il  est  moins  docile;  (juand  le  !n<''hari  esl  <n  fureur,  cv  (jni 
arrive  souvent,  (•"«■■^l  un  aininal  leia'ihle.  I'..i*l'ois  il  jrlie  à  terre  nlii' 
(jui  le  uDUte.  et  les  cliuies  sont  suivies  d'ac'-idrnis  .i;ra\'  s. 

l'oui"  .noinei'  (ni  uj'/'h'n  i  '-u  p  )ui'  en  «le.-cendi"<',  il  faut  cpi'il  <••  s<»:i 
mis  à  i(eniiu\.  et  un  loni;  (hr^^a^-'  esl  nt'cessaire  poui*  (ju'il  >e  prcir'.'j 
celle  mano'uvi'i'.  l'ar  p:t'c.iuti()n,  les  cli!«(s  sont  assisli*s  d'un  hoiniiif 
a  j)ied  clia(pie  lois  (jifils  veulent  inonier  ou  d 'scendi'»'. 
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l/équipement  du  méhari  esta  peu  près  celui  du  cheval. 

La  selle  ordinaire,  drlinzér  {rihla  des  Arabes),  la  selle  de  luxe  des 
chefs,  âiarùm,  sont  constniitcs  sur  le  modèle  de  celles  de  nos  spahis. 
Iaï  dossier  en  est  moins  large  et  moins  élevé ,  le  pommeau  est  en  croix 
au  lîeo  d'être  rond.  En  somme  ,  ce  serait  un  bon  siège  de  marche  s'il 
était  irenDUbourré.  (Voir  planche  XXIV,  fig.  6  et  planche  X\V.) 

A  là  diiïérence  de  la  selle  du  cheval,  la  selle  du  dromadaire  n'a 
pas  d'étriers,  Uekif,  support  inutile,  les  pieds  du  cavali(»r  à  droma- 
daire, €(j-em\s,  étant  croisés  sur  le  cou  de  la  bête.  Mais,  en  revanche, 
elle  est  ornjïG  d'une  masse  de  lanières  en  cuir,  d(î  toutes  couleurs, 
qui  tombent  sur  les  jambes  de  l'animal  et  le  sollicitent  à  la  marche. 

Des  groupes  de  clochettes,  andina,  en  cuivre  et  étain,  fixées  à 
l'avant  et  h  l'arrière  de  la  selle,  servent  de  parure  et  tiennent  conti- 
nuellement le  dromadaire  en  éveil. 

La  selle  est  posée  sur  le  garot,  à  l'endroit  où  le  cou  s'attache  au 
corps,  en  avant  de  la  bosse.  Elle  est  fixée  au  moyen  d'une  sangle  en 
fines  lanières  de  cuir  tressées  à  plat.  Ce  genre  de  sangle,  à  la  fois 
souple  et  solide,  doit  avoir  une  très-grande  durée. 

Entre  la  selle  et  le  dos  de  l'animal,  un  feutre  épais,  isâtfâr,  pré- 
vient les  blessurcs. 

La  bride,  ih'lionnh},  est  aussi  une  corde  tressée,  rn  cuir,  qui  s'at- 
tache à  un  anneau  en  métal  fixé  au  nez  de  l'animal,  et  qui  le  fait 
obéir  à  la  main  du  cavalier.  (Voir  planche  XXIV,  fig.  10.) 

Les  accessoires  de  la  selle  sont  considérables ,  car  ils  doiv«>nt 
contenir  tout  ce  que  Thomme  de  guerre  emporte  avec  lui.  Ils  con- 
si.stent  : 

1"  En  un  grand  sac  de  cuir,  ùrh-crctlj,  orné  de  lanières,  de  franges 
et  de  dessins,  dans  I<'s  divers  r()m|)arliiuents  duquel  entre  tout  l'ar- 
senal du  cavalier  :  sabre,  fusil,  javelot,  arc,  flèches,  pistolets,  quand 
on  ne  les  porte  pas  à  la  ceinture;  en  un  mot,  les  armes  et  les  muni- 
tions. Ce  sac  est  à  droite,  pour  être  toujours  à  la  disposition  de  la  main. 
Il  est  recouvert  et  proit'v^'é  par  h^  bouclier.  (Voir  j)lanclie  XXIV,  fig.  12.) 

2®  En  un  second  sac  en  cuir,  servant  d(î  pendant  à  Vàrlifreilj,  et 
contenant  les  provisinns  de  bouche  :  farine  de  ;;afoùli,  farine  de 
gueeob,  tabac  à  fumer,  tabac  à  chiquer,  nairon,  pipes,  etc.,  etc.,  le 
tout  dans  des  coni|)artiments  sépan^s.  (  Voir  planche  XXIV,  fig.  1/|.) 

3**  Kn  une  ou  plusieurs  outres,  //'/rî^/.  ou  peaux  tannées,  dans  les- 
quelles est  la  provision  {ïoim. 
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Les  chef**  ont  fjiielqtîefois  la  dji^hlm  îles  Arabes*  pour  y  serrer 
Irnrs  objtîts  \m  plus  pr*ki(^-iix,  {Voir  |>lancho  WIV,  li^.  13.) 

A  part  ce  qui  es^  sur  lo  nit^hari,  les  guernerîï  Tnuàriîg  n'oDl  pas 
fratiîres  haga^ïcs,  ni  tentes,  ni  vivres,  ni  bétéB  de  somme. 

Si  iexpf^ilif km  est  iH^nrru.st!,  les  chatni*îm\  conquis  sur  IViiJiLiiiÊ 
porteront  les  prises.  En  cas  dû  revers,  on  nu.  veut  pas  d'etnbarnis. 


>? 

..r*, 


fe-- 


->. 


,i"  Les  ejclairi.*urs»  nmnrhetm,  jaiR^nt  un  i;nnH\  rn[<*  iJans  les  guc 

de  surprise;  ccsi  par  eux  que  la  proie  tst  signalée,  guetti^e,  livrée 
1     aux  capteurs.  Si  tous  les  Toui*ireg,  en  général,  ont  la  vue  cl  rotiît'  , 
^     d*une  dt^bcatesse  qui  Il*s  fait  voir  est  entoudfx.^  à  des  dislances  inert))-»- 
,    T^     bltts,  les  i^elaireurs  ont  ces  qualiti^s  au  supneme  degré.  Devançant  h 
y  ^     troupe  au  loin,  pour  observer,  ils  savent  tonjuurs  où  ils  retrouveront 
^       leurs  amifi.  Là  sul^tllité  de  leurs  sens  est  pour  eux  un  guide  omatti. 
les  înierrngîHoires  que  les  TouAreg  foin  subir  à  ions  les  «tranpns 
traversant  leurs  territoires  sont  aus^t  un  moyen  de  savoir  œ  qui  ^ 
passe  aub)ui*  d*èux,  mr  on  s'expose  peu  à  Ioî^  tromper^ 

La  rapidité  de  la  transmission  des  nouvelles  par  les  voyaiçeunî  est 
quel(fiu^  elinse  (rinernyable.  Pendant  mon  séjour  dans  le  Sabao,  fai 
toujinir^  appris  les  évi'^iieim^nts  i<npiu'i:nus  Innf^ieinps  av.intdVn  av^ir 
étd  avisé  par  ma  correspondance;  ainsi  l'entrée  de  notre  khaUfa  Skli- 
Harqza  à  El-Goléa\  la  marche  de  M.  le  commandant  Colonieu  sur 
Tîmmîmoun,  la  mort  du  sultan  'Abd-el-Medjîd,  ont  été  connues  très- 
rapidement. 

L'ennemi  découvert,  on  cherche  toujours  à  Taborder  en  le  sur- 
prenant. 

Les  hommes  montés  se  battent  du  haut  de  leurs  chameaux:  lt« 
serfs,  qui  n'ont  pas  de  méharis,  se  battent  à  pied. 

L'armement  exige  qu'on  s'aborde  de  très-près,  à  la  distance  d'un 
fer  de  lance. 

Chaque  targui,  dit  M. le  commandant  Hanoteau,  tient  le  bouclier 
de  la  main  gauche  et  le  javelot  de  la  droite  ;  le  sabre  est  suspendu  au 
côté.  Le  combat  commence  en  lantjant  le  javelot,  dont  on  pare  les 
coups  avec  le  bouclier,  puis  on  s'aborde  au  sabre. 

L'agilité  des  Touareg,  leur  habileté  à  manier  le  bouclier,  le  long 
apprentissage  (ju'ils  ont  fait  de  Tescrime,  font  qu'ils  peuvent  se 
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battre  longtemps  sans  rc^snltat.  Tant  que  l'un  des  deux  partis  ne 
tourne  pas  le  dos,  il  n*y  a  pas  d'action  décisive.  Mais,  malheur  à  celui 
qui  est  oblii;é  de  battre  en  retraite,  car  il  est  poursuivi,  la  lance  dans 
les  reins.  Qiioique  les  combats,  nkemuls,  cessent  dès  que  Thonnour 
peut  être  réputé  satisfait  et  d(>s  qu'il  y  a  un  certain  nombre  de  tués 
ou  de  blessés,  on  cite  cepomlaut  des  batailles  qui  ont  été  très-menr- 
trieres  et  dans  l(*squelles  la  destruction  du  parti  vaincu  a  été  la  con- 
séquence de  la  victoire. 

Mais,  généralement,  on  préfère  la  surprise  à  la  rencontre.  Voici 
ce  qui  a  lieu  dans  ce  cas.  Les  tribus  envelopperas  n'opposent  pas  de 
résistance  et  fuient,  abandonnant  tout  ce  qu'elles  possèdent.  De  leur 
côté,  les  assaillants,  plus  préoccupés  de  piller  que  de  poursuivre  leur 
ennemi,  se  hâtent  de  s'emparer  au  plus  tôt  du  butin,  dans  la  crainte 
d'un  retour  offensif,  qui  est  à  redouter,  même  après  quatre  et  cinq 
jours  de  capture. 

C'est  dans  les  retours  offensifs  (pie  les  Touareg  paraissent  redou- 
tables. 

Les  pillés,  m'ikaghcn,  (sing.  amihcujh),  réunissent  leurs  méharis, 
font  appel  à  leurs  amis  et  alliés,  et  quelle  que  soit  la  célérité  que  les 
pilleurs,  imôluujh,  apportent  à  la  retraite,  on  se  met  à  leur  poursuite. 

On  tachera  de  les  devancer  aux  premiers  puits  où  ils  doivent 
abreuver  leurs  montures  et  leiirs  bétes  de  somme,  et  là,  on  est  sûr 
que  le  besoin  de  boire  amènera  toutes  les  bOtes  de  prise  an  pouvoir 
de  leurs  anciens  maîtres. 

Les  capteurs,  chargés  de  butin,  traînant  à  leur  rtMiorque  des  bétes 
de  somme,  au  pas  lent,  et  obéissant  mal  à  la  voix  de  nouveaux  con- 
ducteurs, n'ont  d'autre  expédient,  pour  échapper  à  la  poursuite  d'en- 
nemis légers  et  résolus  à  reconcjuérir  leurs  biens,  ([u'en  dérobant  leur 
marche  de  retraite,  ce  qui  n'est  pus  facile  avi'C  des  rôdeurs  comme 
les  Touareg. 

On  cite  un  retour  offensif  d'Ikhenoùkhen  contre  les  Cha'anba,  où 
après  quatre  grands  jours  de  marche  forcée  ces  derniers  ont  été 
obligés  d'abandonner  tout(\s  leurs  prises,  en  perdant  beaucoup  de 
monde. 

Par  nature,  par  tempérament,  les  Touareg  sont  constitués  pour 
être  de  braves  guerriers,  et  ils  le  sont,  sans  quoi  i''^  eussent  déj^i  été 
dévorés  par  leurs  voisins,  bien  plus  nombreux,  bien  mieux  armés 
qu'eux,  surtout  ceux  du  Nord,  les  (Iha'auba  et  autres.  Mais  indépen- 
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itammi'nt  Ui^  Imn  <lts|)f)sîtiun^  namreIkN  a  la  biavoom  dievalf 
re<^u('*  les  Touârcg  sont  t*iicore  Mïlliciiés  à  T héroïsme  par  bar 
fiïmmns  qui,  ilaiis  leurs  ihanUî,  dans  kuirn  improviftaticips  poi^Uqttc 

jléirîssenl  la  IfjcInH*^  vl  ^UmVïPiU  Ip  cûuragt\  l'ii  targui  qui  lâtiM«rai|j 
pied  dnviint  renitomi  vi  qui,  ji;ir  k*  tli^^riioii,  niniproraeiirail  k 
siHJcès  di*  ^m  crnti'iiiïiles,  fia  pourrait  pluî>  reparîillriî  au  rptîieu  des 
siiîiis,  AiJ^*îî  t^i-f»i  ».uii:s  exf^mple. 

EiUie  Touareg,  quand  tit-us  partis  en  sôut  veiiut*  aux  uiaîiis,  et 
qm  riiii  des  deux  est  battu,  Jbs  vainqueurs  lthui  aux  vamam. 
Cl!  cri  MUiivagt^  particulier  aux  Touàrêg  : 

Il  il  liE«l  hm  Mal 

M  n'y  aura  iSont^  fifts  ds  rchAsftï 


Ije  rebâssa  est  le  violon  sur  lequel  les  femme?*  diîi nient  ta 
dt^  laur^  chevaliers, 

\  fa  iniînace  du  sîlena*  deîï  rebâza,  les  vaiiieus  n'vîenneni  &  Il 
charge,  tant  e^t  grande*  la  crainte  tUi  jugenit^nt  défavorable  ttef 
remmej. 

Comme  tous  les  peuples  gnerriersî,  1*^  Touareg  ont  leur  chanLs  tle 

guerre. 

Les  Arabe*^,  ces  grands  mnngnttrs,  qui  vivent  dan;^  une  ;dmn- 
dance  enviée  et  enviable ,  ont  surtout  excité  la  verve  de  poètes  affa- 
més. Voici  leur  Marseillaise  contre  les  Cha*anba,  jadis  leurs  plus 
intimes  ennemis  : 


Ahà  mak,  Ma*taUa,  aUiin,  koUiàn! 
Midden  dUi  souort  arhOledh  iyyàu 
Ezzàiii  asikel  aked  aoudàn 
Kzzàii)  in  non  ifihùyen  ôdou&n 
l^zzàiii  iddftsin  aies  in»àn 
Nanesberhôr  sâdhiltes  tclà  djàn 
Tokenàs  ulili  àberdjen  ikcnàn 
Tekenâs  tàftaq  im^zlien  imedàn 
letkâr  dcrluTed  idcmûiicn  ingngàn 
Dakh-an-tlcmin  sikid  izzedj  edsàn 
Saiiuin  des  àUarh  ioulàn  desenoàn 
loqqàn  isîfef  àttedjmodan  màn 
NoUilouet  ournoûye  oualâmàn 
k'tkit  tckhamkhàm  iokày  eze^zâD. 


VI K   F.XTÉRIKURE.  451 

Voici  la  traduction,  mot  à  mot,  de  ce  chant.  Les  mots  en  italiques 
sont  sous-entendus  dans  le  texte  original. 

«  Que  Dieu  maudisse  ta  mère,  Ma*talla  i,  car  le  diable  est  en  ton  corps! 

«Ces  hommes,  les  Toudreg,  tu  les  prends  pour  des  lâches; 

u  Cependant,  ils  savent  voyager,  et  nn>me.  guerroyer; 

«  Ils  savent  partir  de  bon  matin  et  marcher  le  soir; 

«Ils  savent  surprendre,  dans  son  lit,  tel  homme  couché; 

a  Surtout  le  riche  qui  dort,  au  milieu  de  ses  troupeaux  agenouillés; 

u  Celui  qui  a  orgueilleusement  étendu  sa  large  tente; 

«  Celui  qui  a  déployé,  en  leur  entier,  et  ses  tapis  et  ses  doux  lainages; 

«Celui  dont  le  ventre  est  plein  de  blé  cuit  avec  de  la  viande, 

u  Et  arrosé  de  bourre  fondu  et  de  lait  chaud  sortant  du  pis  des  chamellos; 

u  Ils  le  clouent  de  leur  lance,  pointue  comme  une  épine, 

«  Et  lui  so  met  à  crier,  jusqu'à  ce  que  son  àme  s'envole. 

u  Nous  le  laverons  de  son  bien,  sans  même  lui  laisser  d'eau; 

«  Sa  gourmande  de  femme  «  ne  pourra  plus  supporter  son  désespoir  '.  » 

La  traduction  est  impuissante  à  rendre  et  l'harmonie  imitative  et 
le  laconisme  de  cette  poésie  sauvage. 

Que  de  choses  en  peu  de  mots! 

La  guerre  est  sainte,  car  Ma'talla  est  un  suppôt  de  Satan. 

Elle  est  juste,  car  Ma'talla  traite  de  lâches  des  hommes  qui  sont 
les  plus  braves  de  la  terre. 

Puis  vient  Tappcl  à  toutes  les  passions  qui  remuent  le  cœur  d'un 

targui  : 

Ma'talla  dort. 

Sur  de  moelleux  tapis , 

Dans  une  lurgo  tente. 

Entourée  de  gras  troupeaux  I 

Ma'talla  a  le  ventn!  plein  : 

De  blé  cuit. 

Avec  do  la  viande. 

Et  cet  assaisonnement  n'a  pas  suffi  à  sa  gourmandise;  il  a  encore 
arrosé  son  blé  et  sa  viande  de  beurre  fondu  et  de  lait  chaud. 


1.  Ma'talla  est  le  nom  d'un  chef  arabe. 

*2.  Je  traduis  le  mot  tekhamkhâm ,  par  sa  go\irmande  de  femme,  à  défaut  d'un 
mot  dans  notre  langue  po;ir  signifier  celle  qui,  devant  un  bon  mets,  fait  hen,  hen  , 
hen^  comme  le  cheval  auquel  on  apporte  sa  musette  pleine  d'orge. 

3.  M.  Hanotoau,  dans  son  Essai  de  Grammaire  tamàchek\  donne,  livre  VI, 
pages  '209,  "210,  211,  une  variante  de  ce  chant. 

J'ai  tout  lieu  de  croire  que  l'auteur  doit  mieux  se  rappeler  son  œuvre  que  ceux 
qui  rériteni  un  chant,  en  le  mo.iifiant  au  gré  d(î  leurs  caprices;  c'est  pourquoi  j'en 
donne  ici  une  seconde  édition  conforme  à  l'original. 


kb'l  TOUAREO  DU  NORD. 

La  femme  do  Ma'talla, 

Olle  qui  fait  tekhamkhàm  en  mangeant. 

Elle  est  là  aussi. 

Avec  le  ventre  plein. 


Toutes  ces  jouissances,  inconnues  des  Touareg,  car  ils  n'ont  ni 
lits,  ni  tapis,  ni  tentes;  car  leurs  troupeaux  maigres  ne  donnent  pas 
assez  de  lait  pour  faire  du  beurre; 

Toutes  ces  richesses,  dont  leurs  femmes,  à  Testomac  vide,  sont 
toujours  privées; 

Un  coup  de  lance  les  leur  donnera. 

Quel  bonheur  pour  un  targui  d'aller  sonder  un  ventre  si  bien 
plein,  avec  une  épine  bien  pointue  et  année  de  harpons! 

Et  ce  coup  de  lance  lui  donnera,  non-seulement  la  vie  de  Ma'talla, 
mais  encore  tous  ses  biens. 

Et  on  emportera  tout,  m^me  l'eau. 

Quant  à  la  tekhanikhfim,  on  lui  épargnant  la  douleur  de  la  lance, 
on  lui  réserve  un  supplice  bien  plus  cruel  :  celui  do  vivre  iivuc  rien, 
comnie  les  femmes  des  Touareg.  Mais  elle  ne  résistera  pas ,  i)arce 
qu'elle  n'est  pas  habituée  aux  privations. 

D'où  la  eoncKision,  sous  forme  de  morale,  que  les  femmes  tar- 
guies doivent  appréiMor  le  mérite  de  leur  misère  habiniello,  puis- 
qu'elle les  préserve  du  sort  do  la  lekhamkiiâm. 

Mais,  quelles  que  soi(ml  les  chances  diverses  de  la  lutte,  quoi 
qiie  soit  le  |)arti  qui  entonne  les  chants  de  victoire,  il  y  aura  tou- 
jours lieu  à  traiter  do  la  paix.  Mors  rei'ommeiice  la  série  des  mia'ad. 
S'ils  sont  vaincpiours,  les  Touareg  se  montrent  do  bonne  composition, 
car  ils  sont  généreux  dvs  qiie  leur  amour-i)ropre  (^st  satisfait.  D'ail- 
leurs, il  est  à  nMnanpier,  qnoitiu'ils  soient  souvent  en  guerre,  (pfils 
font  tout  leur  possible  pour  l'éviter. 
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CONCLUSION. 

Dans  leurs  rapports  avec  les  Français,  les  Touareg  se  sont  mon- 
trés, jusqu'à  ce  jour,  fort  dociles.  On  leur  a  demandé  de  venir  à 
Alger;  ils  y  sont  venus.  On  m'a  envoyé  au  milieu  d'eux,  ils  m'ont 
bien  accueilli.  On  a  invité  leur  principal  marabout  à  visiter  la  I^Yance; 
malgré  l'imprévu  de  la  demande,  malgré  l'inconvénient  d'abandon- 
ner sa  famille,  pendant  plusieurs  mois,  sans  avoir  pourvu  à  tous  ses 
besoins,  le  Cheikh- Othmàn  s'est  rendu  à  nos  désirs.  En  vain  Mo- 
hammed-ben-'Abd-Allah  a  sollicité  le  concours  des  Touareg  dans  la 
prise  d'armes  qui  l'a  fait  tomber  en  nos  mains,  les  Touareg  se  sont 
abstenus. 

Espérons  qu'il  en  sera  toujours  ainsi.  D'ailleurs,  en  terminant, 
je  constate  un  fait  capital  :  jusqu'à  ce  jour,  aucun  des  voyageurs 
européens  qui  ont  exploré  l'intérieur  de  l'Afrique  n'a  été  victime 
d'un  acte  de  brutahté  ou  de  fanatisme,  ni  sur  le  territoire  des  Toua- 
reg, ni  de  la  main  d'un  targui. 

Cette  honorable  exception  répond  à  toutes  les  calonmies  que  les 
Arabes,  leurs  ennemis,  avaient  propagées  sur  leur  caractère  indomp- 
table. 
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r,  K  (>  G  R  A  P  H  I  E     A  X  C  T  E  N  ^  E. 

La  partie  aujourd'hui  explorée  du  Sahara  était  comprise  dans  la 
Libye  intérieure  des  géographes  grecs  et  romains. 

Les  documents  anciens  sur  cette  contrée  sont  vagues  et,  jusqu'au 
moment  de  la  publication  du  dernier  ouvrage  de  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  :  le  Nord  de  VAfrique  dans  l'antiquité  (jvccquc  et  romaine, 
leur  interprétation  prématurée  est  venu  jeter  la  confusion  au  milieu 
d'erreurs  originelles,  inévitables  pour  des  compilateurs  qui  n'avaient 
pas  vu  le  pa\s,  qui  ne  connaissaient  ni  les  langues  ni  la  technologie 
géographique  locales  et  qui,  pour  la  plupart,  se  sont  faits  les  échos 
des  dires  des  indig(''nes,  sans  i)ouvoir  les  contrôler.  On  ne  sera  donc 
pas  étonné  que  je  ne  laisse  pas  à  d'autres,  beaucoup  plus  érudits, 
sans  doute,  mais  qui  ne  peuvent  s'inspirer  de  mes  appréciations  per- 
sonnelles, le  soin  de  comparer  les  éléments  de  la  géographie  moderne 
avec  ceux  de  la  géographie  ancienne  que  le  hasard  a  fait  arriver  jus- 
qu'à nous. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  informations  sur  le  Sahara,  je  me  crois 
autorisé  à  conclure  : 

1»  Qu'à  l'exception  de  l'oasis,  jadis  éthiopienne,  d'Aïr,  identifiée  ' 
avec  raison  à  VAqisijmba  reqio  des  expéditions  de  Septimius  Flaccus 
et  de  Julius  Maternus,  les  anciens  n'ont  pas  connu  le  plateau  central 
du  Sahara  aii  delà  du  tropique  du  Cancer  qui  correspond,  à  peu 
près,  à  la  limite  de  la  Libye  intérieure  avec  l'Ethiopie  intérieure; 

1.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  est  le  premier,  et  peut-^-tre  le  seul  encore  aujour- 
d'hui, qui  ait  établi  cette  correspondance  dont  Timportance  est  fondamentale,  car 
elle  marque,  »ur  ce  point,  la  limite  extrême  de  la  mappemonde  ancienne. 


2^  Qni\  rvsimims  h  cetU! limite  mc^ridiouale,  leurs  conim^ 
SQ  boriîL'm  ; 

A  la   topographie  des  ma«isc!S  mofitagueusai  qui  séparaieoi  U 
Libye  inlirnAUiv  ths  aiitre<%  copin-es  au  Nnrd  et  au  î^iid; 

A  la  tii vision  ût:  Tesjïiice  înltTm*'^diiiirt*  vu  deux  ^i*nnd<i  ba^în$; 

A  U  pre^enne  d*ininic lises  masses  de  saiiles  daas  les  ïrÂ^Umûs  ih 
ces  bas-sins  ; 

3^  Que  les  détails  donnés  par  Pïîrte,  IHolém<-*e  et  atitres,  cléfliill] 
jtlsiiinéy  vn  des  noms  de   lieux,   tle  peuple.^,  qufdqiies  distances  i 
Drientations — h  supposer  que»  primili\eirïeD(,  ils  fuKst^nt  tous  exempisj 
d'erreurs  el  de  eon fusions?,  ce  c|ui  n  est  pas,  —  ne  i^tiveni  êtn*  vrai* 
Beuiblableiuétïl  refrouvi^s  aujourd'hui,  apri*s  ks  ch<ingt*mcnïs  sun'iv^ 
nus  depuis  dix-liuii  cents  ans,  h  l'exception,  loutefois,  des  CifJiiro$ 
\i*%  plus   importants  qui   semblent  ^tre  nmiés  comme  des  poînifS 
gi?oddsi(]ues  pour  ^mider  et  dirij^er  le^  recherdif.*^. 

Cet  Appendice  n*a  d'autre  but  que  de  dt^montrer  ces  tr<iîs  |»ro» 
posi  lions. 

VAghijmim  rfpù  est  le  point  le  \^m  oiéridîûnal  du  Sahara  qwo 
les  anciens  puissent  revendiquer  â  leur  avoir  gt5ographfque,  Vnrd, 
en  n'sunit%  à  quoi  se  borne  ce  qu'ils  nous  opprenneni  sur  celte 
contrée. 

((  Septimius  Flaccus  faisant  une  exj>édition  contre  les  Éthiopiens 
«  était  arrivé  chez  ceux-ci,  en  trois  mois,  à  partir  du  pays  des  Gara- 
«  mantes,  en  se  portant  dans  la  direction  du  Sud. 

((  Juh'us  Malernus  qui  avait  rejoint,  à  Garauia,  le  Roi  des  Gara- 
«  mantes  pour  opérer  avec  lui  contre  les  Éthiopiens,  avait  mis  quatre 
«  mois,  en  marchant  constamment  au  Sud,  pour  atteindre  le  pays 
«  éthiopien  (VAfjisymba.  » 

C'est  Marin  de  Tyr  qui  nous  révèle  ces  faits. 

IMolémée,  en  reproduisant  ces  extraits,  critique  les  appréciations 
de  son  informateur  quant  à  la  latitude  donnée  à  A<jisymba,  mais  y 
ajoute  deux  détails  importants. 

u  Les  Éthiopiens  contre  lesquels  Texpédition  de  Maternus  est 
<(  dirigée  sont,  dit-il,  les  propres  sujets  du  Koi  des  Garamantes.  » 
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VAgisymba  rejlo,  d*après  le  géographe  grec,  est  une  région  de 
montagnes,  dans  laquelle  il  place  «  les  monts  M  esche ,  Zipha  et 
Bardelus.  » 

La  distance  de  Garama  à  Agis\ml)a,  Torientation  de  la  marche, 
la  nature  montagneuse  de  la  contrée,  hut  de  l'expédition,  ont  paru 
à  M.  Vivien  de  Sainl-Martin  des  motifs  sufllsanls  pour  identifier 
VAgisymba  rrgio  de  Ptoléméc  au  pays  d'Aïr  ou  Azhen,  patrie  des 
Touareg  Kêl-Ouï. 

Mes  recherches  personnelles  me  permettent  d'appuyer  ces  déduc- 
tions de  Tautorité  d'un  fait  matériel  important  dans  la  question. 

Ce  fait  matériel  est  celui  de  la  route  de  Garama  à  Agisymha,  car 
des  armées  romaines,  à  une  époque  où  le  chameau  n'était  pas  encore 
introduit  en  Afrique,  ne  se  portaient  pas  en  avant,  à  trois  et  quatre 
mois  de  leur  point  de  départ,  sans  avoir  des  masses  de  hagages, 
attendu  que,  dans  le  désert,  les  besoins  du  retour  doivent  être  pré- 
vus à  Favance,  et,  sans  que  ces  masses  de  bagages  eussent  une  route 
carrossable  pour  y  circuler,  car,  à  défaut  d'animaux  porteurs,  des 
voitures  étaient  indispensables. 

La  date  probable  des  expéditions  de  Flaccus  et  de  Maternus  est 
de  la  fin  du  r''  siècle  de  Tère  chrétienne. 

A  cette  époque  vivait  Pline,  mort  en  81  de  J.-C. 

Or,  Pline  qui  énumère  tous  les  animaux  de  l'Afrique  ne  men- 
tionne pas  le  chameau,  mais  parle  des  bœufs  des  Garamantes  qui 
paissent  à  reculons  (Liv.  Vlll,  70),  reproduisant  en  cela  une  notion 
tirée  d'Hérodote  (Liv.  IV,  183). 

Le  même  Pline  nous  révMe  en  outre  (Liv.  V,  5)  une  préoccupation 
de  son  temps,  au  sujet  du  parcours  entre  Œa  (Tripoli)  et  le  pays 
des  Garamant(»s  (Fezzan),  et  noiis  apprend  que,  dans  la  dernière 
guerre,  on  a  enfin  trouvé  une  route,  celle  qu'on  appelle  :  par  la  tête 
du  rocher,  a  Hoc  Uer  vocal ur  :  Pn.ivrKH  cai»ut  saxi  ^  » 

Pourquoi  cette  préoccupation? 

C'est  qu'à  l'époque  de  Pline,  comme  à  l'époque  d'Hérodote,  les 
transports,  dans  le  pays  des  Garamantes,  se  faisaient  en  chars  qui 


1.  Traduisons  Viter  prœter  cajmt  sa.ri  d«^  Pline,  par  ]c  mot  à  mot  aral)o  :  teriq- 
'ala  nds-el-Hamâtla  et  nou*»  aurons  k*  nom  de  la  route  directe  deTiipoli  à  Mour- 
zouk  par  Djerraa,  ceUe  suivie  par  M.  le  docteur  Uarth. 
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exig<.ml  dt'S  muïi'S*  ei  non  à  dos  de  bètx'.s  tle  iuimm»*  *|iil  [Miaeîii 
partout, 

H  Les  Garatn;iTiies  chussi^iil  rn  clmis  ii  quaiâ'  flK*v;i*JV»  «'dit  HM»* 
rodu((\  (Liv.  IV,  183,) 

La  seule  dilTén-ftrf,  cnlrv.  ré|>oquu  d'Ilemdolo  ci  ri'lJ**  delliuii, 
torisiste  ciï  ce  quiî  les  chevaux  ont  été  ri'mplaicés  par  des  bœcif^  à  ' 
bfBSB,  zébus. 

l  ne  vmiu*  t^n'a  rirnir  nt*co*ïssitn'  aux  nrmées  roiTiiMoes  fmiir  k*  p»* 
nage  de  leurs  ir^rns  de  chars,  nDn-5fnilf*Mit'nt  fuinf  (l*a  t-t  iianiitii 
niais  encore  pour  aller  de  Garanti  ù  Agisymba* 

Cette  roiiu%  f%irrossiible,  ai  soo  traité  existe  eat^cm!,  dciu»  apprpii* 
dm  où  éiaîL  Ai^isymba. 

Or,  ce  tracé  existe,  tnVreconnabsabk  sur  plutiieuni  painis  île 
son  (Kiiroirr*, 

Go 01  me  Viirr  ptwîrr  mput  Mixi  tin  Nord,  ei  pour  i^xih-r  k*^  ret\^h 
des  mriiîtagtieii  qui  eu^srm  barré  k  paasage,  il  traveri^ûii  la  ImidàiU 
plate  qui  sépare  le  pays  des  Touareg  de  celui  de»  Tebi»^,  à  p**u 
à  égale  diîîtance  des  deux  roules  modernes  suivian  par  les  dernilres 
mksious  Mri|4liiises. 

Cette  route  passait  par  Telizzarlién,  Anaï  et 'niï*Tellou»t. 

A  AnaU  —  point  qu*il  ue  faut  pas  çoofoudre  avec  TAnaî  au  Ni 
de  Bilma^  —  la  voie,  arec  ses  aucmtttes  ornit^reu,  ewt  encore  nss*! 
earaclérisée  pour  que  ties  Tehoi^    mes  iîiformaîtMirs,  qui  en  arn* 
vaieni,  n'aient  laissé  dans  mon  esprit  aucun  doute  à  ce  sujet. 

D'ailleurs,  ajoutaient-ils,  pour  qu'on  ne  puisse  se  tromper  sur  la 
destination  de  cete  artère,  les  anciens  ont  pris  la  peine  de  buriner, 
dans  le  roc ,  sur  une  des  berges  de  la  voie,  des  tableaux  représentant 
un  convoi  de  chars,  avec  des  roues,  traînés  par  des  bœufs  à  bo6seet 
conduit  par  des  hommes. 

Ce  tableau  rupestre,  très-lisible  encore  aujourd'hui,  même  ponr 
des  Teboii,  est  interprété  unanimement  par  eux  dans  le  sens  que  je 
viens  de  dire ,  car  je  traduis  ici  leur  paroles  presque  textuellement. 

A  Telizzarhên  d'ailleurs,  M.  le  D^  Barth  a  vu  lui-même  sur  le 
rocher  des  sculptures  analogues  à  celles  d'Anaï;  il  en  donne  la  des- 
cription et  le  dessin  au  chap.  ix,  tome  1'^  de  son  grand  ouvrage  '. 


'«^^itffl 


L  Voir  Kêisen  und  EnttUckungen  in  Xard  und  Cêntral-Afrika ,  fon  docwr 
H.  Barth.  T.  1,  p.  *i07-2l7.  Gotha.  Justus  Perthes,  1857. 
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On  y  reconnaît  facilement  les  bœufs  à  bosse,  dont  parlent  les 
Teboû. 

Cette  voie,  qui  serait  peut-être  encore  accessible  aux  voitures,  est 
abandonnée  aujourd'hui  faute  d'eau.  Sans  doute,  à  une  époque  an- 
cienne déjà,  on  aura  dû  en  combler  les  puits,  pour  des  motifs  de 
sécurité.  Dans  tout  le  Sahara,  dans  les  temps  de  trouble,  des  routes, 
avec  puits,  sur  la  frontière  de  deux  peuplades,  sont  un  danger  i>our 
chacune  d'elles.  Mieux  vaut  une  hamàda  déserte. 

Déjà,  du  temps  de  Pline,  les  Garamantes  eux-mêmes,  pour  éviier 
la  conquête  de  leur  pays  par  les  Romains,  avaient  comblé  les  puits 
des  routes  qui  y  conduisaient.  On  en  trouve  la  preuve»  dans  les 
lignes  suivantes  :  n  Ad  Garamantos  iter  ineTplicnbile  ndhuc  fait. 
lalranibus  geritis  ejvs  puleos  {qui  sunl  nuu  alte  fodicndi,  si  locoram 
notitia  adsit),  nrenis  operienlibus.  » 

Ainsi,  plus  de  doute,  une  route  carrossable  ouverte  par  les  an- 
ciens Garamantes  unissait  l'ancienne  Phazanie  à  Agis\mba,  et  cette 
roule  conduisait  directement  à  Toasis  d'Aïr  ou  Azben. 

Limite  séparative  de  ta  IM>ye  et  de  t'Éthiopie, 

La  Libye  des  Grecs  était  l'Afrique^  des  Romains  :  Africam  (invci 
Libyam  appellavere  (Pline,  Liv.  V,  1). 

La  limite  méridionale  de  la  Libye  sera  donc  celle  de  l'Afrique. 

Quelques  lignes  des  documents  anciens  résument  tontes  nos  con- 
naissances sur  cette  limite  : 

u  Le  fleuve  Nigris  sépare  l'Afrique  de  l'Ethiopie.  »  (Pline, 
Liv.  V,  10.) 

«  La  Libye  intérieure  a  pour  Ifmite  méridionale  la  région  incon- 
«  nue ,  désignée  sous  le  nom  d'fohiopie  intérieure  ,  dans  laquelle  est 
«  le  pays  d'Agisymba.  »  (Ptolémée,  Liv.  IV,  6.) 

«  Au  Midi  de  la  Mauritanie  de  Sétif  sont  les  montagnes  Uzzar,  au 
«  delà  desquelles  on  ne  trouve  plus  que  des  nations  d'Éthiopiens.  » 
(Paul  Orosius.) 

«  Au  Midi  de  la  Mauritanie  de  Séiif  se  trouve  le  mont  Sucigar,  au 
«  delà  duquel  il  n'y  a  plus  que  des  Éthiopiens.  »  (Éthicus.) 

Un  nom  de  fleuve,  le  Mgris:  un  nom  de  montagne,  écrit  Sngr/ar 
et  Uzzar;  une  direction,  le  Sud  de  la  Mauritanie  de  Sétif:  tels  sont 
les  seuls  éléments  qui  doivent  guider  les  recherches. 
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ileureusuiiicnt  le  relief  du  plaU*au  central  du  Sahiira  éi^nl  aiiioor 
d'hid  miL'Ux  connu,  il  nVst  pas  n^ctsMirt-  d'tin  bien  grand  tiïoit^ 
pour  trouver  la  synonymie  moderne  ém  noms  anciens. 

Si  Pline,  Oi'0&(^  et  Ktiiicus  nous  ont  «ninsmrs  des  indien iSivri-^ 
cordantes  entre  elles,  la  monitigne  servant  âv  jimiie  doii  egalemml 
donner  naissance  an  fletive  séparatif  des  Libyens  et  des  Éibiopti!iïi%, 
La  rdisori  riïuîrtjne* 

Ce  premier  p»*inl  étabjî,  vérifions  la  valetir  de  la  direciion  œn- 
forme  doiimle  par  Érhiett^i  et  Orose. 

Droit  au  Sud  de  Sélif,  au  dtlà  rf^  la  MauriUitne,  le  premkvr  nom 
de  montagne  renconirt!  sur  mn  c^'irie,  nom  de  noiad^lt*  publique  el 
Cori'esjMjridrJOt  ii  \iù  relief  (pu  iippelle  rîdUMiiiun,  est  celui  du  M^n^jgàr 
des  Toii&re^  nu  l{ft(jf/ir  des  Arabes,  identique  h  ceux  4ib  Suggarvî 

Sètif(*l  \* A tffkùr-n- A hfjfjtjàr  i^nl  exactement  sur  le  même  méridîf ti» 

Cc*tt(*  première  conslatiition  nous  conduit  à  unç  seconde  qui  h 
conArme. 

Le  Aïiaggâr  donne  naissance  an  plus  ^raud  fleuve  du  \ord  (k 
V Afrique,  hpvH  !e  Nil,  à  Tlgharghar  {le  mnrunt  en  mnrrHunmn  àva 
Tonùreg,  rOnfuli-es-Sânudy  {f/i  rimm  nùit^)  des  Anihesi*. 

Ce  lleuvo  seraît-il  le  Sigm,  de  Pline,  le  fatiieiLX  Africam  at*  .ilihtif 
pm  disppscens  ? 

Lé  doute  n*eftt  pas  possible,  quelque  soit  leradiaiL  latin  on  liby- 
que»  adopte  comme  origine  du  mol  ^tgris^  car,  en  libyen,  Aï^îi  et 
Igliargliar  sont  identiques,  —  ce  qui  va  être  bientôt  démontré  — et 
en  latin,  Flumen  Mgrum  est  exactement  traduit  par  Ouâdl'CS'Sàoudy' 

Bientôt  aussi  il  sera  démontré  que  les  expressions  géographiques 
de  retp.-Niyeip  des  Grecs,  Mger,  \igris  des  Romains,  doivent  être 
entendues,  non  dans  un  sens  appellatif.  restreint  à  la  désignation  spé- 
ciale d'un  lleuve  ou  d'une  rivière,  mais  dans  un  sens  qualificatif  pltL*^ 
général  correspondant  au  bassin  d'un  fleuve,  d'une  rivière. 

Pris  dans  cette  dernière  acception,  le  Mgrk  dhpescens  Africtm 
ab  /Etiiiopia  a  un  sens,  tandis  que  dans  l'autre  il  n'en  a  pas. 

En  effet,  les  origines  du  bassin  du  Nigris  (Tlghargbar)  embrassant 
quinze  degrés,  de  l'Ouest  à  l'Est,  séparent  très-bien  les  Libyens  au 
Nord,  des  Éthiopiens  au  Sud,  tandis  que  le  cours  principal  du  Nigris, 
à  direction  Sud  et  Nord,  pourrait  tout  au  plus  séparer  la  Libye  en 
occidentale  et  en  orientale. 
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De  CCS  faits  acquis,  je  tire  la  conclusion  que  la  limite  st^parativt» 
de  la  Libye  et  de  TÉthiopie  était  au  point  de  partage  des  eaux  de  la 
Méditerranée  avec  celles  de  TOcéan,  limite  naturelle,  si  jamais  il 
en  fut. 

Si  ma  conclusion  est  rigourousc\  les  anciens  ont  dû  coimaître  le 
versant  méditerranéen  du  massif  aujourd'hui  habité  par  les  Touareg 
du  Nord.  1/occupation  de  Cydamus,  de  Garama,  ne  pouvait  laisser 
aucune  incertitude  à  cet  égard. 

Voyons  quelle  élait  l'étendue  de  leurs  connaissances,  restreintes 
dans  ces  limites. 

}fons  ater  ou  }fassif  (le$  Touareg. 

Pline  (lit:  (Liv.  V,  5.) 

«  De  la  Phazanie  s\Hend ,  sur  un  long  espace,  du  Lovant  au  Cou- 
«  chant,  une  montagne  noire  que  les  NOTRES  ont  appelée  Mons  ater, 
H  soit  que  naturellement  elh»  semble  brûlée,  soit  qu'elle  doive  cette 
«  apparence  h  Faction  du  soleil. 

«  Au  delà  de  cette  montagne  sont  des  déserts.  » 

L'orientation,  l'étendue,  la  couleur  de  la  montagne,  partie  brCdée 

•  par  le  s(^leil ,  partie  vulcanisé^  par  le  feu ,  sa  situation  par  rapport  aux 

vrais  déserts,  ne  permettent  pas  l'hésitation.  Le  massif  des  Touareg 

du  Nord,  Tasîliet  Âhaggàr  compris,  avec  leurs  dépendances,  estl)ien 

le  iUons  ater  de  Pline. 

Antérieurement  et  successivement ,  ce  Mons  atrr  avait  été  identifié 
au  Djebel-Nefoùsa,  à  la  Soda,  an  Ilâroiulj-el-Asoued,  (mi  raison  de  la 
nature  volcanique  de  ces  m()nia«j;ncs,  parce  (|u'on  ne  connaissait  pas 
les  contrées  au  Couchant  d<^  la  Phazanio:  mais,  aujoin'd'hui,  tous  les 
géographes  seront  unanimes  pf)nr  nu'onnaîire  ([U(^  lo  massif  des 
Touareg,  seul,  répond  à  toutes  les  exigences  du  texte  de  l'encyclopé- 
diste latin. 

Mais  répétons-le  :  Mons  afer  est  un  nom  romain,  et  Pline  ne 
paraît  pas  connaître  le  nom  indigène,  unique  ou  multiple,  que  ce 
massif  portail  alors. 

Toutefois.  Pline  ne  se  borne  pas  à  constater  l'existence  du  Mons 
ater  Qi  des  déserts  qui  l'environnent;  il  ajoute  : 

«  Toutes  ces  contré(»sont  été  subjuguéi^s  par  les  armées  romaines; 
«  Cornélius  Balbus  en  a  triomphé.  » 


Pour  c^^  conq m'aies,  Balbus  a  obtiuni  k*s  hormeui's  du  dmr  tmm- 
plïal,  eti  à  son  irioiuphe,  —  qui  eut  lieu  eu  l'an  fii  de  J.  -C  —il  fit 
perler  l<?s  noms  el  les  images  de  louiesles  nations  et  vQles  qu'il  avaii 
soumises* 

Pline  donne,  d^api-es  les  auteurs  *iu  lemps,  l'onlre  ihm  leqwpl 
ces  trophées  suivaient  le  ctiar  triomphal*  Cet  ordre  n*ayaiit  tim  ûf 
géographique,  11  n'y  a  pas  à  en  tenir  compte  J'iiime  mieux  le»  classer 
suivant  leur  dL^signation. 

IWr^:  Cydamus,  Garama,  Tabidinra,  î^^egtlgrmela»  ffiuben.  M* 
tibrum ,  Hapsa  ,  Débris,  Thapsagum,  lloin,  Pt?|:*e,  lîaracum,  Buiuba, 
Aiasi,  Balsa^  Galla,  Maxala,  Zrzama; 

NûtiotïM  :  î^iitaris,  Bubéium,  Enipi,  Discera,  Nannagï; 

Mùnldfjms:  Niger,  Gyrî,  ^  cette  deraièi'e.  avee  tmt  infcription 
portant  qiCmi  y  trouve  tks  pkrres  prècieusts, 

flirièr*-.*  (Il nmina)  ;  Nalhabnr,  Dasîbari, 

Indt^pendâmnieiit  de  cette  nomenclature  décorative,  riche  en  mmi 
de  lieux,  mais  pauvre  en  détails,  Pline  i:itè  eiiran.-,  comme  appre- 
nant à  la  conlrt^e  conquise  par  les  armes  romaines  «  des  noms  ie 
peuples  et  de  villes,  sur  lesquels  il  poss^^de  des  renseigneuuînL^  per- 
sonnels, dom  il  fait  usage  pour  déierminer,  aussi  approximaliveineni 
qne'iKJssible,  lenrs  stations  ou  leurs  emplacements. 

Voici  ces  noms  ,  avec  les  renseignemenis  qui  les  accompagnepi  : 

Peuples  :  Les  Nasamons,  sur  la  côte  de  la  Syrte,  appelés  aupara- 
vant par  les  Grecs,  Mesammons,  à  cause  de  leur  situation  au  milieu 
des  sables  ; 

Les  Asbystes , 


.   après  les  Nasamons  ; 
Les  Maces,       ) 

Les  Hammanientes,  au-delà  des  Asbystes  et  des  Maces,  à  doiiie 
journées  de  marche  de  la  grande  Syrte,  vers  POccident,  et  entourés 
eux-mêmes  de  sables  de  tous  les  côtés  : 

Les  Troglodytes,  à  quatre  journées  de  marche  des  Hammanientes, 
du  côté  du  Couchant  d'hiver; 

Les  Phazaniens,  du  côlé  des  déserts  d'Afrique,  au-dessus  de  la 
petite  Syrie; 

Les  Garamantes ,  dont  la  ville  célèbre  de  Garama  est  la  capitale. 

Villes  :  Alele  et  Cillaba,  villes  des  Phazaniens;  Matelgas  ville  des 
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Garamanies  ;  Débris,  où  est  une  fontaine  dont  les  eaux  sont  bouillantes, 
de  midi  à  minuit,  et  glaciales,  de  minuit  à  midi. 

Cette  double  nomenclature,  en  partie  étrangère  à  la  région  monta- 
gneuse du  Mons  aler,  mais  s'en  rapprochant  cependant,  laisse  à  dé- 
sirer, car,  à  Texception  de  Cydamus,  de  Garama,  deRapsa,  de  Boin, 
qu'on  retrouve  dans  les  villes  modernes  de  Ghadâmès,  de  Djerma,  de 
Rhàt  (Kôl-Rhàfsa  *)  et  de  Bondjêm,  quatre  des  points  les  plus  impor- 
tants du  pays,  il  est  vrai,  le  reste  a  moins  de  valeur  *  ;  on  en  jugera 
par  les  noms  de  montagnes. 

Ni(fer,  sous  sa  forme  latine,  synonyme  de  ater,  est  aussi,  sous  sa 
forme  libyque,  identique  au  nom  A'u/m,  donné  au  fleuve  qui  a  ses 
sources  dans  le  Mons  ater. 


1.  Voir  Livre  III,  Centres  commerciaux^  page  2G7  et  suivantes. 

"2.  M.  Vivien  de  Saint -Martin,  convaincu  qu*après  les  reconnaissances  de 
MM.  Barth,  Overweg,  Richardson  et  Vogel,  on  pouvait  ajouter  quelque  chose  aux 
identiflcations  déjà  constatées,  n*a  pas  hésité,  dans  ce  but,  à  se  livrer  à  un  long  et 
pénible  travail  dont  voici  le  résultat  : 

Matelgfe Assimilé  à  Ou&di-TaUia, 

Débris —  à  Éderi, 

Tabidium —  à  Tabounîyé , 

Thapsagum -  à  Tessàoua, 

Nannagi -  à  Denhadja, 

Maxala —  à  Mechaal, 

Zizama —  à  Ou&di-Zemzeni , 

Gyri,  Girg>ris —  à  Djebel-Ghariàn , 

Cillaba —  ù  Zouila  ou  Zeila , 

Aicle —  î\  Hall  ou  Holl , 

Mons  Ater  et  Niger —  au  Djcbol-Nefoùsa. 

Sans  contester  la  valeur  critique  des  motifs  sur  lesquels  s'appuie  M.  Vivien  de 
Saint-Martin,  je  ne  puis  m*einpécher  de  constater  que  Talha  (Acacia  Arabica,,,  Zem- 
zem  (nom  d*un  puits  très-vénéré  de  la  Mckke)  et  Ghariàn  (cavernes',  sont  trois 
dénominations  arabes,  introduites  dans  la  nomenclature  géograjihique  moderne,  seu* 
lement  depuis  la  conquête  arabe,  et,  que,  pour  les  autres  points,  aucune  raison  réel- 
lement déterminante  ne  lé<;itime  Tassimilation. 

On  conteste,  il  est  vrai,  au  Djebel-Ghariîkn  sa  signitication  arabe,  parce  que  les 
Berbères  de  la  contrée  prononcent  plus  ou  moins  correctement  le  nom  que  les 
Arabes  ont  donné  à  leur  montagne;  mais  ce  point  n'est  pas  le  seul  dans  le  Nord  de 
TAfrique  où  des  cavernes  servent  de  refuge  aux  populations,  et  partout  le  m(>me 
nooi  arabe  est  employé  pour  caractérisor  ce  mode  d*h:ibitation.  En  Algérie,  au  Nord 
de  Frenda,  dans  le  pays  de  Sedama.  il  y  a  des  tribus  qui  habitent  des  cavernes  et  les 
Arabes  les  ont  appelées  Aliel-el-Ghiràn  (les  gens  dns  cavernes],  comme  ils  ont  appelé 
la  montagne  des  cavernes,  au  Sud  de  Tripoli,  Djebel-Ghariàn. 
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(hjri  ^  auti^  vmnt,  est  en  doublas  fmpl^4,  rar  la  r*ipine  iU's  nrints*! 
Mfjft\  MtjriJi  Qi  ilyri  est  hi  même;  mais  en  ilowble  emploi  est  justiOé 
par  ttr  bt'soin  decomplt^r  au  nombre  des  cofiquétes  ûu  irioniphîiii^ur 
Ips  pierres  ph^c'ieiises  diî  su^^dit  mont, 

Sâïisdoiile,  les  papps  de  flliie  Kiir  If  s  conquêtes  dt^s  iiomuînsJ 
ûnm  le  Sud  do  la  l'rîpnliluine,  ont  leur  valeur,  mais  ce  n'est  qm  daiisj 
IHolêmée  qu'on  trouve,  au  milieu  de  nombreiises  ronfuiiions,  #31 
détaiîâ  relatifs  au  massif  des  Touareg  du  Nord ,  au  Mous  airr  de^^ 
lïomains»  détails  que  là  gibgfaphit^  iiiodtTne  confirnic. 

Orose,  Élhicuâ,  Corïppus,  de  beaucoup  InfiMeurs  rn  uu^riieeuii 
savoir,  do  une  ut  aussi  n^ptuidaui  ijtiel(|in  s  indien  trous  utiles, 

Ptolénitje  connaît  aux  deux  extrémitus  du  massif  deux  (koirm 
poriauls,  car  ils  sotït  deux  listes  de  ba*4sins  t 

La  Gorge  Garamantique,  4>apay5  rap^tusevTixin  ,  dans  V\:SU  ^] 
gine  du  grand  Henve  orienta!  de,  la  Libye,  le  Tstp  ; 

Le  MoulTliala,  C-lat'Xaj  dans  POucst,  origint^  d'un  fleuve  nccklwi- 
tal,  le  l^r/£tf  •  quij  avec  le  prt2Ci.*deiîl ,  ctmsliluent  les  deux  hu 


i.  Un  Mnm  de  Sttitit-Miirlm,  assimile  î^i  flffri  montra  lïntriùmphe  d**  lUIÏmi  ] 
ou  Hf^rj^i;  OLi  îlpvt^t  de  PUiîérîitHî  fit  lei*  pbre  éim  îcs  jnouLttgu*^*  drî  UlmHAn  i  <lii» 
c«c&5-^  U  n'y  tturaît  ptt%  double  trmploL 

Maïs  m.  \ivien  de  Saiiu-M-iniu  a  ùlc  iiioeiiu  à  ccUc  dctcrîiiiiiàliuri  ^^...  -,  : 
PtoN'Miiée  place  la  source  du  fleuve  Cinyps  dans  le  ripyjpi;  et  parce  que  l'emlou- 
chure  de  ce  fleuve  étant  bien  connue,  d'après  les  indications  d'Hérodote  et  de  ScylMi 
sa  source  ne  peut  ùtrc,  en  effet,  que  dans  la  chaîne  de  mont^igne  du  littoral  tri- 
politain. 

Toutefois,  si  Ptoh-niée  (l.iv.  IV,  cliap,  vi)  place  la  source  du  Cinyps  dans  le 
Girgjris,  il  la  fait  sortir  aussi  (Liv.  IV,  cliap.  m)  du  mont  Zuchabari  ou  Chusarabari. 

Entre  ces  dou\  indications  contra  lictoiros,  laquelle  choisir? 

Ptolémée  ne  laisse  aucune  incertitude  à  cet  égard.  I-kI  position  qu'il  donne  w 
Zuchabari  correspond  aux  sommets  du  versant  maritime  du  Djebel  tripolitain,  tan- 
dis que  celle  du  Girgyris ,  dans  le  Sud-Ouest  de  Garama,  correspond  au  massif  drt 
Touareg. 

D'ailleurs,  la  position  vraie  du  Girg}Ti^,  au  Sud  de  Lynxama,  surleGir,  c*t 
encore  mieux  fixée  pur  c«;lle  de  Lynxania  elle-même. 

En  idrntifiant  le  Girpyris  h  une  partie  du  Djebel  tripolitain,  il  devient  impos- 
sible de  placer  le  (iir,  Lynxania  et  les  Lynxamat«»  comme  ils  doivent  l'être. 

L'analogie  de  nom  entre  Girpyris  et  Ghariàn  a  doublement  trom|»é  M.  YirifO 
de  Saint-Martin,  car  le  nom  de  GhariAn  lui-môme,  limité  à  la  partie  do  la  chaîne 
dans  lacjuelle  existent  des  cavernes,  n'est  pas  celui  de  la  chaîne  et  ne  donne  oai*- 
sance  à  aucun  fleuve  qui  puisse  Otre  le  Cynips. 
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grandes  rivières  qui  coulent  dans  l'intérieur  du  pays  (Liv.  IV,  5). 

Le  premier  do  ces  points,  que  M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  iden- 
tifié d'une  manière  certaine  avec  TAghelàd  (gorge)  d'Ouarâret  ou 
vallre  de  iUiùt,  et  le  second,  qui  a  conservé  son  nom  ancien  :  Tàhela- 
Ohàt,  mont  d'où  sort  l'Ouàdi-ln- Amedjel ,  nous  serviront  de  jalons 
principaux. 

Fntre  ces   deux  repères  est  un  troisième  point,  le  lac  Nouba , 

'Noiiêa  Xipr^,  situé  à  la  tête  des  eaux  du  Gir  (Liv.  IV,  chap.  vi),  à 

rOuest  de  la  montagne  appelée  laGorife,  tyî;  tI>apayYo;  opo;,  et  au 

Sud  du  mont  Girgyris,  dans  la  direction  des  Garamantes  (même 

Liv.,  môme  c'nap.). 

Il  m'est  bi(:'n  diflicile  de  ne  pas  identifier  le  lac  Nouba,  si  bien  ca- 
ractérisé par  Ptolémée,  avec  là  plaine  d'Amadî^^hôr,  Tune  des  origines 
de  righarghar,  sise  à  l'Ouest  de  la  gorgiî  de  Rh<U  et  au  Sud  du  Tasîli 
des  Azdjer,  et  dans  laquelle  est  une  sebkha  ou  lac  desséché  qui  doit 
être  connue  de  toute  antiquité.  (Voir  Liv.  I"^%  chap.  u,  pages  18  et  19  ; 
et  chap.  ni,  page  2k') 

rtolémée  connaît  encore,  dans  la  même  contrée,  un  mont  Girgyris, 
ripyupiç  ou  rtpytpi,  sis  au  Sud  de  Lynxama,  ville  sur  la  rivière  du 
Gir,  et  au  Nord  du  lac  Nouba. 

Il  m'est  encore  impossible,  en  tenant  compte  de  la  position  abso- 
lue que  Ptol<';mée  donne  à  son  Girgyris,  et  de  sa  position  relative  par 
rapport  au  lac  Nouba  et  à  la  ville  de  Lynxama,  de  ne  pas  assimiler 
le  plateau  riche  en  eaux  du  géopjraphe  alexandrin  avec  le  plateau 
que  lesTouàrog  nomment  sim])lemenr  taslli,  plateau,  mais  qui  donne 
naissance  aux  nombreux  ighanjluUrn  (les  ruisseaux  ruisselants)  qui, 
avant  les  barrages  des  dunes,  formaient  autrefois  la  tête  orientale  de 
righarghar. 

J'ai  déjà  dit  pourquoi  je  n'acceptais  pas  ridentification  du  mont 
Girgyris  avec  le  bjebel-Ghariàn ,  mais  je  conserve  comme  étant  hors 
de  contestation  la  remarque  de  M.  Vivien  de  saint-Mariin,  à  savoir 
que  Girgyris,  Djerdjera  ou  Djurjura,  sont  absolument  identiques,  et 
j'ajoute  que  les  noms  d'Igharghar,  d'Igharghàren,  ont  aussi  la  même 
signification  dans  la  nomenclature  géographique  des  Berbères. 

Le  radical  de  tous  ces  noms  indicpie  une  contrée  riche  en  eaux , 
mais  s'applique  nussi  bien  aux  rivières  par  lesqi:elles  elles  s'écou- 
lent qu'aux  montagnes  dans  lesquelles  elles  prennent  naissance. 

Les  Berbères  de  la  grande  Kabylie  algérienne  ont  donné  au  massif 

I.  3<) 
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igïH*s  qulls  [laliilftiu  la  nom  général  de  DjerUjera,  parce  q^ie 
jerdjiTe  Kur  toute  son  étendue ,  ei  parce  qucs  %ouê  ç«  rap- 
sr.  le  prnni  le  phis  favoiist^  <Ju  Toll,  De  môme,  Uf%  Berbèn, 
mt  dotuHî  k*  noiH  dlf^liarî^liai-  î*  la  principale  £;rjuLtièred'«'%cmK 
m  eaux  do  leur  pays*  et  d'IgUargUâren  ù  h  pbiiii\  au  pla- 
IX  iMvins,  lôïe  du  bassin,  pareR  qun  les  eaux  y  uifinrghnfni^ 
]y<*»  diiîis  rfïtïl  le  Sahyra,  il  n'y  a  pas  un  onJn*  poinî  aim 

*gyrÎ8  de  PtoltlmtÇe  est  aussi  un  mot  tmilatif  qui  doit  avmr 

*e,  la  criialion  de^s  verbes  idjtrdjt 
jpijpm       ipreuflre  dtv<«  choses  nouvHlè:»^  i^ 
«,jui.,^  wuvçQt  est  de  créfci  utji  inbts  nouvt^iàUÂ. 
La  sîgfîifkatrnn  rtîellp  du   radical   ne   lardera  pa^  à  *>in^  prt^ 
cistie. 

ICtï  ttttondant,  ju  œuiîidère  rouuïif:  DKafU*s  [vs  unUmiiïujâùmi^nwi' 
va  nies: 


I. 


s; 


(lelle  de  TAgliel/id  d'(hia*àret,  avec  lo  *|ïapKYC  l'apa^î^at^nîtaï; 

Celle  dulïifM'Ia-Obfir  avec  le  ®%\ùl\ 

tielle  do  la  Sftbklia  trAniadghèr  avrc  lu  NviCa  XmvTs; 

Celle  du  Tasili  des  A/,djtT  ou  plateau  des   îgb;irgliiVivii|^  jiw 
ripyupi;  ou  ripyipi.  ' 

Mais  avant  de  demander  aux  documents  grecs  et  romains  plus 
qu'on  ne  doit  au  ndre  d'eux ,  je  tiens  à  faire  une  autre  constatation 
importante,  en  remontant  du  présent  au  passé. 

Aujourd'hui,  deux  confédérations  politiques, composées  de  tribus 
diverses,  occupent  le  Mons  aler  des  Romains,  et,  entre  les  deux,  est 
une  grande  tribu  de  marabouts,  aussi  nombreuse,  et  occupant  autant 
d'espace  que  leurs  voisins  de  l'Est  et  de  l'Ouest. 

Nous  savons  par  Ebn-Khaldoùn  et  par  la  Xole  sur  Us  origines  de 
Brahîm-Ould-Sîdi  que  ces  trois  grandes  fractions  des  Touareg  dfl 
Nord  n'occupaient  pas  le  Mous  aicr  à  l'époque  romaine,  et  qu'avant 
lein*  dernier,  mouvement  de  migration  elles  portaient  d'autres  noms 
(ju'elles  ont  échangés  contre  celui  des  contrées  nouvelles  qu'elles  ont 
dénnitivement  adoptées  pour  leur  patrie. 

Ainsi,  les  Kêl-Aliamellen  se  sont  transfigurés  en  Kél-Ahaggàr, 
gens  du  Ahaggàr,  comme  leurs  devanciers ,   de  l'époque  romaioe, 
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sV'taienl  appelés  .Ezane,  Uzzarx,  Suygnrœ  \  suivant  les  époques  et 
la  manière  de  prononcer  les  noms  d'une  langue  étrangère,  et  aussi 
suivant  la  pureté  ou  la  corruption  des  textes. 

De  même  les  lonràtjhen,  des  environs  de  Timbouktou,  sont  deve- 
nus les  Kél-Azc/jev,  pour  perpétuer  jusqu'à  nous  le  souvenir  des  Asta- 
cnri ,  AGTaxoOpoi,  de  la  Gorge  Garamantique; 

De  même  encore  les  marabouts  d'Es-Sofik,  anciennement  ATéZ-es- 
Soùk ,  ont  pris  le  nom  (ïlfôghas,  afin  qu'on  ne  perde  pas  le  souvenir 
«les  I fur  a  ces  de  Corippus. 

Maintenant,  étant  connu  le  massif  occupé  par  les  Touareg  du 
Nord,  est  il  nécessaire  de  torturer  les  textes  pour  retrouver  les  noms 
des  anciens  et  faire  justice  des  doubles  emplois  de  leurs  nomen- 
clatures ? 

Non. 

S'agit-il  de  noms  généraux  de  races? 

On  n'est  pas  étonné  de  voir,  pôle-méle,  des  Libyens,  des  Mélano- 
Gétules,  des  Éthiopiens  rouges  et  noirs,  en  un  point  de  contact,  alors 
contesté  et  disputé,  entre  les  descendants  de  Sem  et  de  Cham.  Sui- 
vant les  chances  heureuses  ou  malheureuses  de  la  fortune,  on  irou- 

1.  J(;  sais  que  les  monts  Uzzar»  et  Stig^arae  d*Orose  et  d*£thicus  sont  consi- 
dén:^  .coniinu  repri^sentant  les  monts  Usarpala  et  Buzura  di;  Ptoléim'H',  monts  qui 
donnent  naissance  à  rOuàd-Soggcur  des  modernes,  ce  qui  semble  confirmer  leur 
identification  avec  la  partie  occidentale  du  Djehel-'Amortr. 

Je  me  garde  de  contester  le  mérite  de  cette  identification,  mais  je  |)ense  qn*on 
pimt,  sans  audace,  faire  appel  à  un  plus  ample  informé. 

L'identification  ancienne  rcj)osc,  d'abord  sur  une  ressemblance  de  noms,  puis 
sur  une  limite. 

Ress«^m illance  pour  ressemblance,  j'aime  mieux  celle  qui  compare  Uzzarie  et 
Sugu:anp  à  lloggàr  et  à  Abaggâr  que  colle  qui  transforme,  sans  preuves,  Uzzaru? 
et  Suggara*  en  Usargala  et  Buzara ,  pour  les  identifier  à  une  portion  du  Djebel- 
'Araoûr. 

La  limite  donnée  par  Orose  et  Éthicus  est  celle  de  la  race  blanche  avec  la  race 
noire,  et  non  celle  de  la  Mauritanie  ou  de  la  Numidie  avec  la  Libye,  et  tout  le 
monde  est  d'accord  aujourd'hui  que,  si  quelques  infiltrations  de  noirs  ont  pénétré 
dans  quelques  parties  du  Sahara ,  en  deçfi  des  points  culminants  du  massif  des 
Touareg,  la  limiti*  vraie  a  été  au  point  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  médi- 
terranéen, occupé  par  la  race  blanche,  et  le  bassin  nigritien,  occupé  par  la  race 
noire. 

Enfin,  il  faut  lire  les  textes  tels  qu'ils  sont  :  c'e^^t  au  Midi  de  la  Mauritanie  de 
Sétif  et  non  au  Midi  de  la  Mauritanie  Césaréennc  que  sont  les  monts  dont  parlent 
Orose  et  Kthicus. 

Donc.  jus(ju*à  preuve  contraire,  je  maintiens,  provisoirement,  l'identification 
des  Hjonts  Uzzara»  et  Sufigara^  avec  le  Hoggâr  ou  Ahaggar. 
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vcra  les  uns  on  It^s  auire,**  lanUM  au  Siitl,  laniAl  au  Nord  du 
ilu  Cancrr,  luaîs  on  peut  ôlrtî  ussiiré  (|iié,  dans  las  iiiadients 
tiœ,  le*t  hommes  de  race  noire  prendroiu  pnsiiion  dans  it?s  hiis  fombi, 
ou  la  fiTtilito  est  plus  j;raTRlo,  at  li\s  lioniuios  do  rare  blfinrhe  sur 
hauteurs,  là  où  la  ^itubriic?  convk^nt  mimix  à  k'ur  temptjriinK*ni, 

S*u|çîl-(l  ïl**  ncitns  paiHÎciïliers  *lr  irilms,  qufi  les  îinciens  api 
lait^nt  drs  Natious? 

1 /abord,  pour  retrouver  \miTn  annens  rampemf^ni^,  on  a  d^sor^ 
mais  urir^  base  t^coddîikpHî  :  naturellrmf^nt  les  Y7m/^»  cpii  avaient  |i 
le  mm  de  lour  uioutaj^nt'»  se  irRHtmnt  m  lieu  fu  plaet*  des  Kil 
tribu  serve  du  versant  Ouest  du  fVUagçîâr  qui,  eux,  par  im  nrlotir 
choses  d'ici-bas»  orit  ajojiU't  leur  uotn  pnipre  h  celui  de  la  monla^l 
pour  t.*u  faim  Tàheta-Ofult*    De  mèim  \m  NoithêP.   les  Mffrtia^, 
Asfmn\r,  reprendront  leur  ancienne  posiuon,  les  premiers  auloiir 
la  saline  d* A uiadf^ÎHir,  les  swonds  sur  les  rivros  dt*  righai'ghar, 
iroisiènies  dans  la  (lorge  d'Ouarâret. 

Puis,  autour  des  tierritoires  de  ces  anciennes  tribus  »  aujounfW 
retrouvés,  viendront  se  ran^^^er  comme  autant  de  liatelîiles  ,  eldai 
roneniatiQii  donnée  par  iHolëmée,  loutes  les  autres  tribus  ûnui 
nous  transnnet  le»  noms. 

On  préviendra  toute  erreur  en  assig'natit  commÊ  eampi'menm 
batîles  h  i-vr-  (f<  i'[itrri"S  fiihes;  les  points  du  t^rriînirr  /irînf-l 
Touareg  les  plus  riches  en  eau  et  en  pâturages,  car,  dans  tout  le 
Sahara,  hier  comme  aujourd'hui,  ces  points  exceptionnels  ont  tou- 
jours été  des  lieux  d'élection  pour  l'habitation  de  l'homme. 

Maintenant,  si,  ce  placement  de  détail  opéré,  nous  voulons  consti- 
tuer des  groupes  généraux,  d'après  la  circonscription  territoriale 
habitée,  nous  aurons  des  Uzzarx,  des  Suggarœ,  dans  lesquels  seront 
compris  les  Thaï  x  cl  leurs  voisins;  des  Ifuracx  qui  engloberont  les 
Mgritœ,  les  Noubx  et  autres;  enfm  des  Astacurx,  avec  leurs  subdivi- 
sions, comme  nous  avons  aujourd'hui  des  Kél-Ahaggâr,  des  ïfôghas,^ 
Kèl-Azdjer  embrassant,  sous  ces  dénominations  générales,  des  tribus 
nobles  et  serves,  des  tribus  à  sang  blanc  et  à  sang  noir,  sans  comp- 
ter les  mélanges,  et  des  tribus  de  race  arabe,  de  race  berbère  et  àe 
race  éthiopienne. 

Dans  les  circonscriptions  territoriales  modernes,  nous  retrouvons 
donc,  comme  dans  les  anciennes,  des  Mélano-Gètules,  des  Libyen$,if^ 
Libo-Égyptiens,  des  ÉUiiopiens  blana,  rouges  et  autres,  suivant  l'ori- 
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gine  ethnographique  des  populations  ou  la  variété  des  langues 
qu'elles  parlaient,  mais  dont  la  nomenclature  fait  double  emploi  avec 
celle  qui  a  pour  base  la  division  du  territoire  ou  les  confédérations 
politiques  de  groupes. 

S*agit-il  de  noms  de  lieux? 

L'identification  d'un  grand  nombre  est  certaine,  notamment  pour 
les  montagnes  et  les  fleuves. 

Si  je  sors  de  la  limite  de  mon  exploration,  le  Daradus  et  le  Hufus- 
Campus,  dont  on  retrouve  les  noms  anciens  dans  la  synonymie 
moderne,  viennent,  comme  de  nouveaux  jalons,  servir  de  guide  dans 
le  placement  des  tribus. 

Les  nouvelles  conquêtes  de  la  géographie  nous  ont  donc,  enfin, 
affranchi  des  erreurs.de  longitude  et  de  latitude  de  Ptolémée.  C'est 
là  un  point  capital. 

De  l'orographie  je  passe  à  l'hydrographie. 

Des  Xif/er  de  la  Libye. 

Je  dois  rap|)eler  au  lecteur  qu't'U  langue  libyque,  berbère  ou 
temàhaq,  lenidical  {ilwr,  <fhcr,  (jhir,  (jhor,  signifie  eau  qni  coule,  sans 
distinction  entm  l'eau  superficielle  ou  souterraine,  et  par  extension 

BASSIN  HVDHOGRAPÎUQCE. 

Je  dois  ajouter  aussi  que,  dans  tout  le  Nord  du  continent  africain, 
le  mot  Ml  est  employé  pour  désigner  tous  les  grands  fleuves;  enfm 
que,  depuis  la  plus  liante  antiquité,  les  indigènes  ont  toujours  con- 
sidéré les  grandes  rivières  de  leur  pays  comme  étant  autant  de 
sources  du  Nîl  d'Egypte. 

1^  d<'Scription  des  Niger  de  la  Libye,  par  Pline  et  Ptolémée,  n'étant 
que  la  reproduction  des  dires  des  indigènes  de  leur  époque,  on  doit 
tenir  compte  de  ces  manières  de  voir  les  choses,  si  l'on  veut  com- 
prendre leurs  récits. 

Pline  connaît  deux  grandes  rivières  dans  la  Libye  : 

Le  Mgris  ou  Xifjer,  dans  l'Est;  le  Ger  ou  Gir,  dans  l'Ouest. 

Sa  description  du  Niger  est  empruntée  aux  Libyqiies  du  roi  Juba , 
celle  du  Ger  aux  Mémoires  de  Suetonius  Paulinus,  ouvrages  aujour- 
d'hui perdus. 

Ptolémée  est  plus  explicite  :  il  n'y  a,  dit-il ,  que  deux  grandes 
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rivières  dans  riiitérieur  du  pays  :  le  Ghèr  (reîp)  et  le  Nighôr 
(Nîyeip)  *; 

Le  Ghèr,  h  TEsl,  aboutissant  d'un  côté  au  Mont  Tsargala  el  df» 
l'autre  à  la  (iorge  Garamantique  ; 

Le  Niglïèr,  à  l'Ouest,  aboutissant  d'un  côté  au  Mont  Mandrus  et 
de  l'autre  au  Mont  Thala. 

En  apparence,  Tlino  et  Ptolémée  ne  sont  d'accord  ni  sur  les  noms 
ni  sur  la  situation  respective  de  chacune  de  leurs  deux  rivii*>res, 
mais,  si  on  fait  abstraction  de  la  différence  des  noms,  identiques 
d'ailleurs  entre  eux,  pour  ne  tenir  compte  que  des  détails  de  leurs 
descriptions,  on  reconnaît  que  l'un  et  l'autre  ont  voulu  parler  dos 
mêmes  bassins. 

Le  Nigris  ou  Niger  de  Pline,  comme  le  Ghèr  de  Pfolémée,  prend 
sa  source,  au  Nord,  dans  la  région  orientale  de  l'Atlas,  et  se  dirige 
au  Sud,  vers  la  partie  orientale  du  Mous  ater,  pour  aller  sépan*r  la 
Libye  de  l'Ethiopie  ; 

Tous  deux  traversent  deux  lacs  dont  les  noms  sont  différents,  il 
est  vrai,   mais  tous  deux  placés  aux  mêmes  étages  du  bassin  : 

Les  premiers,  A7//5  de  l'un,  Ta;  yeywvtSa;  de  l'aulre,  dans  les 
bas-fonds  de  l'Ouàd-Rîgh  ; 

Les  seconds,  Mgris  dans  Pline,  NoJêa  dans  Ptolémée,  sur  la 
ligne  d(*  j)artago  des  eaux  de  rOréan  et  de  la  Médilrrranée  : 

L'un  coiiini»'  l'aulre,  a[)Sorl)és  par  les  sables  qu'ils  traverseiil  . 
disparaissent  \)nuv  niapparaiire  et  disparaiirc  encore. 

Je  ne  poiirsuisrai  |)as  plus  loin  ces  ('Oini)aiais()ns,  j'aime  iireiix 
rxpli(pier  eoinmeiit  le  radical  lihupie  (jhrr,  cpii  suivant  les  dialecics 
s'écrit  et  se  pi'ononre  aussi  ///t,  (fuir.  (Ijir.  r'ujh  ,  s'est  traiisloriii'' 
sous  la  |)liiine  de  Pline,  <lc  Ptoj('in'''e  ou  de  leurs  copistes,  (M)  >"/•'" 
ou    Nr'ciû. 

La  df'inoiistiMlion  «si  Taciie. 

Dans  certains  diait'cies  lihycjues,  un  I  |)réli\e  est  souvent  ajouti'.»': 
radical  ;  exemples  :  i  (ih(ir<}hnv,  i  Mi'f'i  inrrn.  \insi  //.t  el  ^'v.:  s^'H' 
d'abord  deveiuis  i  (irr  et  i  Lsic. 

Puis,  souvent  une  \,  conjonction,  li(»  le  mot  (jui  pnu'èfle  an  ni"' 
(piisuit;  e\eni|)les  :  .\liilinr.\-Ah(i(iij''ir.  A(lrhi-\-fhnir.i'i  .  l/".'/''-^- 
W  fchrhrnjn.    \insi  i  (irr   et   '.  Lctp    sont    dexenus   .V-/// •/•  et    N-lyi*.:  • 

I.  \a*s  (ir».'<«4  inodcrnrs  prononroraifiit  r«'«,  inot^  (ihir  et  .V«;//»//'. 
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et  par  abréviation  on  aura  écrit  Niger  et  Niyeip,  en  retranchant  le 
trait  d'union. 

Enfin ,  dans  la  langue  berbère ,  beaucoup  de  noms  géographiques 
sont  précédés  du  technique  In.  qui  signifie  endroit  de  :  exemple  :  In- 
Gher  ou  În-Ghar,  endroit  de  Ceau,  noms  que  portent  un  point  de  la 
vallée  des  Igharghàren  et  un  village  du  Touât.  Souvent,  même  au- 
jourd'hui, et  c'est  ce  que  j'ai  fait,  on  écrit  Ingher  et  Inghar,  sans  trait 
séparatif.  Entre  Ingher  et  Niyetp  ou  Xiger,  la  seule  différence  con- 
siste dans  le  déplacement  d'une  lettre,  faute  qunn  copisle  aura  bien 
pu  commettre. 

La  signification  latine  du  mot  Xiger,  correspondant  à  la  couleur 
des  habitants,  a  dû  contribuer  à  la  propagation  de  l'erreur. 

En  Algérie,  nous  inventons  aujourd'hui  encore  de  semblables  assi- 
milations. 

Qtielle  que  soit  la  version  adoptée,  on  se  rend  compte  désormais 
comment  les  Grecs  ont  donné  indistinctement  les  noms  de  xoTauioç- 
v-ireip  ou  roTa^jio;  Tetp,  ou  roTajjLo;  Niygip,  et  les  Romains  ceux  de 
flvmei\-^i}-iGer  ou  flinnai  Ger  ou  pimirti  Niger  à  tout  endroit  du  terri- 
toire libyque  où  il  y  avait  de  l'eau,  sans  faire  attention  que  -noTapioç 
et  flumen  étaient  synonymes  de  Xiger  ou  Ger. 

Comment  les  Grecs  et  les  Romains  auraient-ils  évité  ces  erreurs, 
quand  nous.  Français,  éclairés  sur  toutes  ces  questions  beaucoup 
mieux  qu'on  ne  jwuvait  Tétre  dans  l'antiquité,  nous  sommes  forcés, 
pour  être  compris,  d'écrire  chaque  jour  :  le  bassin  de  l'Ouûd-Rîgh,  la 
rivière  de  l'Ouâd-Igharghar,  le  plateau  du  Tasîli,  la  montagne  du 
Djebel-Adrar,  la  fontaine  d"Aïn-Thàla? 

Les  Arabes  et  les  Turcs  se  rendent  aussi  coupables  de  pareils  pléo- 
nasmes dans  leurs  nomenclatures  géographiques.  La  responsabilité 
en  incombe  à  l'ignorance  des  masses. 

Sans  doute,  les  hommes  de  science  ont  tort  de  ne  pas  s'affranchir 
des  lois  que  leur  imposent  ceux  qui  ne  savent  pas.  Mais  quel  but  se 
propose-t-on  en  écrivant?  Éclairer.  Et  pour  éclairer,  il  faut  d'abord 
être  compris. 

M.  le  commandant  Hanoteau  a  pu  intituler  Grammaire  temâchek' 
son  étude  sur  la  langue  que  parlent  les  Touareg  et  donner  le  nom 
d'fmôcharh  aux  piMiples  qui  la  parlent,  parce  que  tous  ceux  qui  doi- 
vent lire  son  livre  savent  préalablement  quelle  est  la  valeur  des 
termes  dont  il  se  sert.  Si  j'avais  intitulé  ce  livre  :  Imfihagh,  au  lieu  de 
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Touareg  du  Nord ,  aucun  de  ceux  auxquels  il  est  destina  n*aurait  su 
de  qui  je  veux  parler. 

Mais  je  dois  revenir  aux  Niger. 

Les  géographes  du  moyen  âge  n'ont  donc  pas  commis  une  erreur 
en  donnant  le  nom  berbère  de  Mger  au  grand  fleuve  du  Soudan  occi- 
dental, en  tant  que  la  signification  de  ce  nom  est  restreinte  à  celle  de  : 
eau  qui  coule,  fleuve,  cette  désignation  n'ayant  pas  plus  de  valeur  que 
celle  de  :  NU  des  noirs.  Mais  ils  se  sont  grossièrement  trompés,  si, 
induits  en  erreur  par  la  latitude  de  Ptolémée,  ainsi  que  Ta  viciorieu- 
sement  démontré  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  ils  ont  cru  retrouver 
dans  le  fleuve  deTimbouktou  Yun  des  Niger  de  la  Libye. 

Ce  point  acquis  aux  débats,  j*ai  à  démontrer  que,  pour  les  anciens, 
les  mots  Niger  ou  Ger  signifiaient  moins  un  fleuve  qu'un  bassin  hy- 
drographique. 

J'en  trouve  la  preuve  dans  les  textes  mêmes  de  Pline  et  de  Plo- 
lémée. 

Pline  (L.  Y,  10)  nous  donne,  d'après  le  roi  Juba,  un  exemple  bien 
remarquable  du  peu  de  respect  des  indigènes  de  son  temps  pour  les 
lois  physiques  de  la  circulation  des  eaux.  Son  Niger  naît  dans  une 
montagne  de  la  Mauritanie,  probablement  le  Djebel- Amour  des  mo- 
dernes; de  là,  il  descend  dans  un  bas-fonds,  oii  il  forme  le  lac  Nilis, 
comme  rouàd-Djedî ,  auquel  il  est  assimilé  dans  celte  partie  de  s<>n 
cours,  va  se  p<'rdre  dans  le  Cholt-Mi'lghî^'li.  Mais,  du  lac  Nilis,  au  litii 
d'aller  déverser  ses  eaux  à  la  mer,  an  ^n)lfe  de  (iàhès.  ecininu'  l'rxi::' 
le  sens  aliaeln'  an  moi  Ihinuii,  son  lle;i\e,  dtncnn,  dans  s(»n  iiimi;:- 
nalion,  une  des  lêles  »lii  Nil  d*j;L(\j)U\  va  fjjravir  des  ])enles  de  IJiîHi  .1 
1,r)OI)  in»''lres  environ,   à    l'invei'se   d'i  cours   de  l'Iirhari^liar,    ni:ii^ 
('o?nine  lui,  à  ira  vers  de  nouvelles  laL^unes  el  des  niasses  de  sjblrs 
(jiii  se  siiccèdenl   el   l'ahsorbent,  pour  arriver  an  soinniel  du  m.i>-i' 
(les  Touareg,  on  il  si-pare  l'AlVique  de  ri'ilhiopie.    u  Lii .  s  ms  lij":  . 
ajonh!  Plin»',   d'après  le  roi  Jnhi,  j'iillissuu  tir  o7^'  snttrrr  (jn'-in' 
iioimni'c  .Mifris,  i!  s'i-huid'..,,  ^)   })robal)lenient   an-drssus  du  |)oini  i! 
partage  des  eaux  !!!  Pline  n'ose  pas  récrire,  mais  il  U'  laisse  dtAiinr. 
car  son  llenve,  jns((ne-là  renfeiMné  dans  le  bassin  lib\en  de  la  M»'!'- 
Icrranée,  va  passer  dans  le  bassin  étliiopien  de  l'Oe^'an,  u  <nu^U'i\o:v, 
d'  \si(ii>!is.  j)onr  s('j)arer,  |)ar  le  milieu,  le  i)aysdes  Kibiopi^-ns.  .l.^'''/'""" 
i/in/ios  .Elhiopus  sri'dl.n 

Cette  di'scription,  contraire  aux  lois  naturelles,  si  le  mot  .V/f/''" •'"' 
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restreint  à  la  significalion  de  fleuve,  devient,  au  contraire,  d'une  exac- 
titude remarquable,  si  Toii  généralise  le  sens  de  ce  mot  en  le  considé- 
rant comme  Téquivalent  du  mot  bassin  dans  nos  langues  modernes. 

En  effet,  non-seulement  la  description  du  Niger  de  Pline  est  con- 
forme à  celle  de  Tlgharghar,  que  j'ai  faite  dans  le  livre  l®*"  de  cet  ou- 
vrage; non-seulement  la  communauté  des  origines  de  IMgharghar  et 
du  Tàfasâsset,  symbolisée  dans  la  source  que  Pline  nomme  Nigris, 
est  une  réalité  incontestable,  mais  encore  VAslapus^  sépare  par  le 
milieu  les  peuplades  éthiopiennes,  comme  le  Tàfasâsset  isole  les 
Touareg  d*Aïr  des  Touareg  Aouélimmiden. 

Le  Niger  de  Pline  est  donc  un  bassin  et  non  un  fleuve. 

Ptolémée  appuie  d'une  autorité  indiscutable  la  nouvelle  interpré- 
tation donnée  au  mot  Niger. 

Ses  deux  Niger,  celui  de  l'Est  comme  celui  de  l'Ouest,  marchent 
du  Nord  au  Sud,  à  la  façon  des  siphons.  Nés  tous  deux  dans  l'Atlas, 
par  des  altitudes  de  700  à  1,000  mètres,  ils  descendent  dans  des  bas- 
fonds  de  90  à  200  mètres,  au  maximum,  et  viennent  aboutir,  en 
remontant  dans  le  massif  des  Touareg,  à  une  altitude  de  plus  de 
700  mètres  pour  la  Gorge  Garamantique,  et  de  1,000  à  1,200  pour  le 
Mont  Thala. 

Cette  constitution  n'est  pas  colle  des  rivières  ou  des  fleuves,  dans 
le  sens  ordinaire  des  mots  flumcn  et  xoraao;,  niais  celle  des  bassins 
de  tous  les  cours  d'eau. 

Pline  et  Ptolémée,  en  traduisant  les  récits  des  indigènes,  par  l'in- 
termédiaire d'interprètes  illettrés,  n'ont  pas  compris  le  sens  du  mot 
lib\que  Niffcr;  nous,  nous  devons  lui  restituer  sa  véritable  significa- 
tion, autrement,  il  est  impossible  de  faire  l'application  des  récits  des 
anciens  auteurs  aux  lieux  tels  que  nous  les  retrouvons  aujourd'hui. 

Maintenant  aborA)ns  la  délimitation  des  bassins  des  deux  Niger 
de  la  Lib^e  et  indiquons  les  noms  de  la  nomenclature  grecque  et 
romaine,  qu'on  peut,  avec  autorité,  identifier  avec  ceux  de  la  nomen- 
clature moderne. 


1.  Pour  les  anciens  Africains,  la  plupart  des  grandes  rivières  de  l'intérieur  du 
continent  africain  étaient  des  enibrancheineiits  du  Ml  d'Egypte  qui  y  allaient  déver- 
ser leurs  l'uux  sons  le  nom  d'Astapus,  qui  est,  en  effet,  le  nom  ancien  d'une  des 
branches  supérieures  du  Ml. 

Cette  erreur,  née  chez  l»'s  indiRénes,  est  acceptée  sans  contradiction  par  Héro- 
dote et  par  Pline,  qui  nous  transmettent  leurs  traditions. 


klk  APPENDICE. 

Niger  oriental. 

Dans  I*état  actuel  de  nos  connaissances  géographiques,  Jes  limites 
du  bassin  du  Niger  oriental  de  la  Libye  peuvent  être  délerminées, 
sinon  mathématiquement,  du  moins  très-approximativement. 

Au  Sud,  les  points  culminants  du  Ahaggâr,  de  la  plaine  d*Amad- 
ghôr,  du  plateau  dit  le  Tasîli  des  Azdjer,  de  TAkâkoûs,  de  TAmsàk  et 
de  la  forêt  de  gommiers  séparative  du  désert  de  Tàyta  et  de  TOuâdi- 
Lajài,  jalonnent  une  longue  ligne  de  partage  d*eau  entre  le  bassin 
éthiopien  de  TAçtapus  (Tàfasàsset  moderne)  et  le  bassin  libyen  du 
Niger  oriental  (Flgharghar  des  Touareg). 

A  TEst,  une  ligne  droite,  de  là  tête  occidentale  de  rOuâdi-Lajàl  à 
Gâbès,  par  le  caput  saxi  de  la  Hamâda-el-Homra  et  les  sommets  du 
Djebel-Douîràt,  marque  aussi  exactement  que  possible  un  second  par- 
tage d'eau  ,  peu  caractérisé,  il  est  vrai,  sur  sa  plus  grande  étendue, 
entre  la  Hamàda-el-Homra  et  les  dunes  de  T'Erg,  sorte  d'épongé  qui 
rend  souterrainement  au  principal  thalweg  du  bassin,  Tlgharghar,  les 
eaux  qu'elles  ont  absorbées. 

Au  Nord,  le  versant  méridional  de  la  chaîne  atlantique,  de  Gâbès 
au  Djebel- Amour,  l'Aurès  compris,  forme  le  bassin  de  ce  côté,  d'une 
manière  plus  accenni(j(\  à  raison  de  son  imposant  rch'ef. 

A  rOnesl,  la  limite  S(''parativo  du  Ni^^er  oriental  avec  le  Nii^eroiri- 
(lenlal,  jhmi  caraolL*iis<'e  dans  le  Sahara  ali;<'rit'n,  oiit^llf  est  il'ail!(iiiN 
bien  coiuuk',  se  rclrvc  dans  \c  Sud,  où  h'  Bàlcn  de  Tàdcniàxi,  \\U'\- 
li'sen  du  Mouydîr  ainsi  que  le  Tifedcsl  et  l'Alakôr  du  Aliai;i:jàr.  lui 
donnent  des  j)()inls  de  parla^^e  d'eau  netlenienl  délinis. 

Dans  ces  limites,  Télendue  du  l)assin  oriental  end)rasse  près  dv 
i2()  de^ri's,  du  Nuid  au  Sud,  et  H)  de  l'Kst  à  l'jOuesi ,  d  comprend, 
indt'pendaininent  de  rip;harp:har,  al)()utissant  de  tous  les  alUufiit*^: 
{ral)()rd  les  i^jlKiruhùrm  de  sa  lèle  orientale,  |)uis  les  ouâin  dt*  >a  U'W 
occidentale,  ((ui  d(\sc(Ui(lent  du  Alia'.'i^àr,  du  Mouuiîr  et  de  la  plainr 
d'Auiadi^liôr,  enfin  TOuàd-Mixa,  l'Ouàd-Mezàb,  rOnâd-Nt-sfi ,  l'Oiiâd- 
hjcdi,  plus  les  nond)reu\  torrents  du  versant  Sud  de  l'Vurès. 

De  cel  innnense  rés<\iu  de  i,'outtières  d'écoulement  des  eaux  (|iii. 
louies.  venaient  aboutir  aux  lai^nnies  du  Hî^'h,  d'OïKir^^là  ei  du  Mel- 
t'Int'Ji.  cl.  de  là.  dt'vei'siicnt  leur  trop-plein  dans  le  i;olf«Mle  (iàb''>  p.u' 
I'  .  (;iinii  du  Djerid  el  du  Ner/.àoua,   les  anciens  ne  connaissaient,  m 
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réalité,  que  fort  peu  de  chose;  du  moins,  ce  qu'ils  nous  en  ont  trans- 
mis laisse  beaucoup  à  désirer  : 

Lne  dizaine  de  noms  de  centres  d'habitation  fixe  do  Thomme 
pour  représenter  les  districts  formés  par  huit  groupes  d'oasis  :  les 
Oeçoûr  de  T'Amoûr,  le  Mozàb,  les  Zibàn,  Ouarglà  avec  son  annexe 
d*l£l-Goléa*,  le  Hîgh,  le  Soûf,  le  Djerîd  et  le  Nefzàoua,  districts  qui 
alors  devaient  être  très-peuplés,  car  l'occupation  romaine,  élcndue 
jusqu'à  la  limite  de  ces  oasis,  n'aurait  pas  eu  sa  raison  d'être  sans  de 
nombreux  indigènes  à  dominer  au  Sud; 

Quelques  noms  de  tribus  nomades,  parmi  lesquels  des  doubles  em- 
plois, pour  occuper  l'espace  que  les  Larba'a,  lesCha'anba,  lesOulàd- 
Bà-Ilammou,  les  Kél-Ahaggàr,  les  Ifôghas,  les  Kél-Azdjer,  lesUouàgha, 
les  'Arab  du  Zibàn,  lesSouàfa,  les  Ourghamma  et  autres,  couvrent 
de  leurs  campements; 

Quelques  noms  généraux  ou  particuliers  de  montngnes,  au  lieu 
de  milliers  que  nous  connaissons  aujourd'hui  d'une  manière  certaine; 

Quelques  détails  sur  les  bas-fonds,  sur  les  sables,  sur  le  cours 
souterrain  des  eaux,  sur  les  plantes  et  les  animaux  exceptionnels  de 
cette  contrée  qui,  heureusement,  sont  très-exacts,  quoique  leur  men- 
tion repose  sur  l'erreur  qui  attribuait  à  cette  partie  de  la  Libye  l'hon- 
neur d'appartenir  au  bassin  du  Nil  d'Egypte; 

Enfin  des  noms  de  lacs  et  celui  du  bassin  dans  son  ensemble 
complètent  tout  ce  que  les  anciens.  Grecs  et  Romains,  y  compris  le 
très-savant  roi  Juba,  nous  ont  transmis  sur  une  contrée  d'autant  plus 
intéressante  pour  eux,  qu'ils  lui  attribuaient  un  rôle  fabuleux. 

La  comparaison  des  noms  de  villes,  de  montagnes,  de  rivières,  de 
lacs,  de  tribus,  donnés  par  les  nomenclatures  anciennes,  avec  ceux 
beaucoup  plus  considérables  de  la  nomenclature  moderne,  autorise, 
d'une  manière  certaine,  les  identifications  suivantes  : 

La  vill«.'  de  Cydamus  avec  Ghadàmès; 

L'Oppidum  liapsa  avec  Rhàt,  reconstruite  par  les  kêl-Hliâîfsa; 

Affiir  Selneple  avec  Nafta  ; 

Tysurus  avec  Tôzer; 

dapsa  avec  Gafça; 

Tacapc  avec  Gàbès; 

Le  Mom  alcr  avec  le  massif  des  Tou«ireg,  Tasîli  et  Ahaggàr  com- 
pris ; 


hin 


xvvhismm. 


i^  ^s.fSLfi  rafajJwtvTixij  avi^c  rA^ti4*lâfi  d*Ouarâreu 

Le  pîiy.H  tit*s  AnUtcnri  avec  ct4tii  des  Aa^tljer; 

Celui  dus  ifurar^^s  avec  le  (erritoire  des  Ifôgbaî^: 

La  inoni  des  Sug/ffti\  des  Czzar.  des  .Ezar.  avec  b  p«ttnc  actut^ 
des  Abaggàr  ou  Hoggàrî 

Le  tnoni  ripyipt  avec  le  Tasîli  du  Nord,  dans  lequel  naiâst* m 
nom  br e  u  x  t  f //t  '  i  j  •(ihà  nt  (  ; 

VAuni^im  avec  la  chaîne  de  rAiirès; 

Le  jVf^er  avee  ]'l[jliargbar; 

[*Asiftpm  nwc  le  Tàfosft?<set; 

Ltv  lac  jVîgrii"  avec  les  lacs  de  Miherôî 

Le  lac  Nouba  avec  la  Sebkha  ou  î^aline  d'Ainadgbftr; 

Ui  htc  ik  fAbyc  ou  Pfîlm  Qiehnitki^  avec  le  Cboit-Melghlgli: 

Le  lac  Pallfis  avec  le  <'JiOtt-t*l-Djerld; 

U  Im  Triton  avec  le  Chott  ilu  N<*fxàona; 

ViU  de  Phla  avec  Voms  du  Nelzàoua. 


Touiès  ces  idenlificarions  sont  justillfe*^  ou  par  Iîi  ^iiuililude 
i\ùim,  ou  [lar  clés  rappom  de  position,  ou  par  des  détails  qui  fjuilueju 
loule  iiiceriaudi'* 


Plolëmt^e  cîltî  dix  iïoni§  de  villes  dans  le  Immn  du  U^r,  savoir  : 
Au  Sud,  Gira,  métropole.    Fiipa  jiYjTpùîrXt; , 


1 


Ati  Nord,  Tiiykiiuaih  , 

—  Ghéoua, 

—  Badiath , 

—  Iskhérî , 

—  Toucroumouda, 

—  riioùspa , 

—  Artaghîra , 

—  Riioubounê, 

—  Lynxama , 


BarîtaO  , 
iG/epet , 

Toi»xpo'J[xou^a, 
000*7 TTa  , 

ApTayetpa., 

PO'jéo'JVTj  , 

Auy;a[jt.a. 


Je  néglige  les  longitudes  et  les  latitudes,  qui  ne  peuvent  qu'iu- 
duire  en  erreur. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  constate  avec  raison  que  Thykimath, 
Ghéoua,  Iskhérî,  s'échelonnent  sur  la  rive  Nord  du  Gir,  comme  Tadje- 
moût,  Laghouàt  et  Biskra  sur  la  rive  gauche  de  rOuâd-Djedî. 
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L'assimilation  de  Gira,  métropole,  avec  Giierâra,  admise  sous  ré- 
serve par  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  me  paraîtrait  plus  heureuse  avec 
Tougourt,  car  cette  ville  est  encore  la  ville  principale  de  la  contrée, 
tandis  que  Gueràra  située  hors  centre,  dans  un  pays  aride,  sans  voies 
de  communication,  n'a  jamais  pu  être  une  métropole. 

D'ailleurs ,  d'après  les  chroniques  de  cette  ville  qui  m'ont  été 
communiquées,  Gueràra  a  été  fondée  par  les  Benî-Mezàb,  en  l'année 
1589  de  notre  ère. 

Les  détails  que  Pline  (Liv.  V,  10)  donne  d'après  Juba,  sur  les 
intermittences  du  cours  de  son  Niger,  sur  les  animaux  qu'il  nourrit, 
sur  les  plantes  spontanées  de  ses  rives,  sur  ses  débordemenis  corres- 
pondant avec  les  crues  du  Nîl,  non-seulement  sont  plus  exacts,  mais 
sufiiraientà  eux  seuls  pour  justifier  son  identification  avec  l'igharghar. 
((  Sorti  du  lac  Nilis,  dit  Pline,  le  fleuve  s'indigne  de  couler  à  tra- 
ce vers  des  lieux  sablonneux  et  arides  et  il  se  cache  pendant  un  trajet 
«  de  quelques  jours  de  marche  ;  puis  traversant  un  plus  grand  lac 
«  dans  la  MasSfTsylie,  portion  de  la  Mauritanie  Césaréenne,  il  s'élance 
«  et  jette  pour  ainsi  dire  un  regard  sur  les,sociétés  humaines;  la 
((  présence  des  mêmes  animaux  prouve  que  c'est  toujours  le  môme 
a  fleuve.  Reçu  de  nouveau  d«ins  les  sables,  il  se  dérobe  encore  une 
«  fois  dans  des  déserts  de  vingt  journées  de  marche,  jusqu'aux  con- 
«  fins  de  ri^thiopie,  et  lorsqu'il  a  reconnu  derechef  la  présence  de 
«  l'homme,  il  s'élance,  sans  doute  jaillissant  de  cette  source  qu'on  a 
«  nommée  le  Nigris.  Là,  séparant  l'Afrique  de  l'Ethiopie,  les  rives 
u  en  sont  peuplées,  sinon  d'hommes,  du  moins  de  botes  et  de 
«  monstres  :  créant  des  forets  dans  son  cours,  il  traverse  l'Ethiopie 
(c  sous  le  nom  d'Astapus.  » 

Tout  cela  est  encore  exact  aujourd'hui;  pour  le  constater  ouvrons 
la  Carte  qui  accompagne  ce  volume,  et  suivons  le  cours  de  l'ighar- 
ghar, de  l'aval  à  l'amont,  comme  le  fait  Pline. 

Du  lac  Melghîgh,  où  le  Djedî  s'est  perdu  et  d'où  il  est  réputé 
sortir,  il  traverse  sonterrainement  les  bas-fonds  sablonneux  du  Rîgh 
(150  kilom.  environ);  puis,  traversant  la  Sebkha  de  Sîdi-boù-Màniya, 
probablement  réunie  autrefois  aux  sebkha  voisines  de  Negoûsa  pour 
former  le  grand  lac  de  la  Massiesyh'e,  il  s'élance  de  nouveau  sur  la 
Hamàda  desCha'anba  et,  après  avoir  attesté  qu'il  est  toujours  le  même 
fleuve,  se  dérobe  de  nouveau  dans  les  dunes  de  T'Krg  et  sans  doute 
aus.si  sous  les  sables  de  la  vallée  des  IgharghAren  (ensemble  380  kilo- 
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mètres,  correspondant  à  vingt  journées  de  marche  dans  les  sables). 
Après  quoi,  dans  la  montagne,  sont  les  sources  d*eau  vive. 

Dans  ce  fleuve  et  dans  les  lacs  quMl  alimente,  ajoute  Pline ,  «  on 
«  trouve,  en  fait  de  poissons,  des  alabètes,  alabetx^,  des  coracius, 
«  coracini^,  des  silures,  siluri^;  un  crocodile,  crocodilus,  en  a  été 
«  rapporté  et  consacré  par  Juba  même,  —  preuve  que  c*est  bien  le 
«  Nîl  —  dans  le  temple  d'Isis  à  Césarée  (la  moderne  Cherchel),  où 
«  on  le  voit  encore  aujourd'hui.  » 

Chose  curieuse,  les  Touareg  connaissent  encore  trois  espèces  de 
poissons  dans  les  lacs  et  sources  de  leurs  montagnes,  savoir  :  les 
imanân,  Vasoidmeh  et  les  isaltâfen. 

J*ai  rapporté  de  leur  pays,  comme  pièce  justificative,  le  Clarias 
lazera,  l'asoûlmeh  des  ïouàreg,  aussi  un  poisson  du  Nîl.  (Voir  Liv.  II, 
chap.  m,  page  238.) 

Quant  au  crocodile,  il  s*est  perpétué,  depuis  2,000  ans,  dans  les 
lacs  de  Mîherô  et  de  Tanàrh.  (  Voir  page  232.  ) 

«  En  outre,  ajoute  Pline,  on  a  observé  que  la  crue  du  Ml  corres- 
pond à  l'abondance  dqs  neiges  et  des  pluies  en  Màurilanie.  » 

Moi-même  j*ai  constaté  la  même  coïncidence,  en  1861  et  1862, 
après  neuf  années  de  sécheresse  absolue.  (Voir  Liv.  I«',  chap.  v, 
page  119.) 

Avant  (mémo  Liv.  V,  8),  Pline  avait  dit  : 

H  \jV  iNi^ris  a  la  même  nahire  (jhc  le  Ml  ;  il  |)n)(inil  le  roseau, 
<(  le  ])ai)yi'iis,  cdhnfnis  et  jnijn/nis,  et  les  menus  animaux:  la  cnir 
(y  s'en  lait  an\  iurnics  *'j)0(jii('s  ;  il  a  sa  soiu'cc  entre  1rs  l!iliin(»i«'ii^ 
<(  Tar»'l(M'ns  et  les  (Hù^alirines.  n 

l'aieorc  aujourd'hui  on  li'nuve  dans  les  lieux  huniidrs  du  {>a\^ 
i\vs  roseaux  et  des  Ujphn ,  \oisins,  sinon  identiques  au  roseau  »■!  a:i 
lui  PII  rus  (ri-.L;\])t(\ 

Ollc  (l(M"niri'e  citation  nio  permet,  en  terminant  ee  (juo  j'.u*  ;i 
dire  du  NiLîcr  oiient.d,  de  constater  (jue  Pline  sa\ait  (^xacieineiii  e-i 
le  .\ii;ris  a\ait  sa  somce  dans  le  UKi^sif  des  Touàreii:,  ce  (jui  ne  l'.i 
pas  enipr*(li«',  tlans  la  description  L;(':i(M*ah'  <le  ce  IleuNe,  d*inier\criir 


I.  On  iii'  ^:»it  p.i^  ;m  juste  C(»  ((ii'<'->t  lO  poisNoii.  D'ordinaiiv  «"ui  U'  pn-iî-l,  ^"  ' 
p'Hir  un  i/ddiis  Inln  /,.,  voit  pour  nu  iit'!nninfz<ni  llnviatilis  L.  [\iAv  (!••  M.  K.  Littr»-. 
i:;j.|iir|.  III-  (|.'  \Utsltnn'  ii'ilurfUr  ilr  IMiii.-.  Paris,  IS.V». 

'.   !.<•  ror.KJiiiis  (!■■  eiiix'  <  st  I»'  hiKnis  tnluliius  L. 

l.   I..'  siliirusd.'  Pline  rst  le  silurus  'lUnus  /..,  poi^Non  très-tiros  «pii  li;i]»iti- !♦'  Nil- 
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Tordre  naturel  de  son  cours,  par  respect  pour  les  idées  des  indi- 
gènes, tant  il  est  vrai  que  son  Niger  n'était  pas  seulement  un  fleuve, 
mais  un  bassin. 


Niger  œcidental. 

Le  bassin  du  Niger  occidental,  sëparé  du  Niger  oriental  comme  il 
a  été  (lit  ci-dossiis,  est  délimité  au  Nord  par  la  chaîne  atlantique,  à 
rOuest  par  TOcéan,  au  Sud  par  les  reliefs  du  Sâguiet-el-Hamrû,  du 
Djebel-Azour  et  du  plateau  du  TânezroCift.  Sauf  la  partie  du  littoral 
océanien,  sur  laquelle  les  documents  abondent,  ce  bassin  a  été  connu 
des  anciens  d'une  manière  plus  vague  encore  que  celui  de  Tt^t. 

Bien  qu'aucun  explorateur  moderne  n'ait  encore  étudié  le  Sahara 
marocain  comme  nous  pourrions  le  désirer,  nous  le  connaissons 
assez  cependant  par  les  voyages  de  René-Caillié,  de  Robert  Adams, 
de  Davidson,  qui  y  a  été  assassiné,  de  MM.  Léopold  Panet,  Si-Bofi- 
l'Moghdad  et  Gerhard  Rohlfs,  par  les  écrits  des  Arabes,  par  les  ren- 
seignements verbaux  des  indigènes,  par  les  travaux  de  M.  Renou,  de 
M.  le  capitaine  Beaudouin  et  de  M.  le  général  Faidherbe,  pour  ne 
pas  commette  de  grandes  erreurs  en  comparant  les  connaissances 
des  anciens  avec  l'état  actuel  du  pays.  Le  champ  possible  des  erreurs 
est  d'ailleurs  très-rétréci  depuis  la  publication  du  \ord  de  V Afrique 
dans  l'anliquUé,  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin. 

La  critique  déco  savant  g«'ographc  resterait  complète,  si  je  n'avais 
à  apporter  à  l'appui  de  son  exposé  des  éléments  nouveaux  qu'il  a 
soupçonnés,  mais  qu'il  ne  pouvait  inventer.  Ces  éléments  sont  : 

D'abord,  une  portion  entièrement  inconnue  de  la  tète  du  bassin, 
celle  du  versant  océanien  du  Ahac^gàr,  dont  un  des  contreforts,  le 
Tàhela-Ohât,  perpétue  jusqu'à  nos  jours  le  nom  du  Mont  Thala  de 
Pîolémée  et  d'où  descendent  des  ouàdi  dont  le  principal  m'est  indi- 
qué comme  se  dirigeant  vers  l'Ouàdi-Dra'a.  (Voir  Liv.  l«^  chap.  ni, 
page  26.) 

Ensuite,  entre  le  Haut-Niger  occidental  et  la  vallée  du  Daradus, 
les  masses  de  dunes  d'iguîdi  qui,  comme  celles  de  T'Erg  pour  le 
Niger  oriental,  absorbent  les  eaux  des  affluents  su|)érieurs  et  ne  les 
restituent  que  souterrainement  à  la  vallée  exutoire.  (Voir  Liv.  l*^ 
chap.  u,  pages  j  et  (> ,  et  chap.  iv,  pages  35,  36  et  37.) 
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Ces  éléments  nouveaux  (i^rmetteni  do  mmi%  apprdeier  le^  con-] 
Daissaoccs  des  anciens  sur  cei  iiiimen^a  tias^^iu. 

Tapogruphiqtit^meiit,  les  dune^î  de  rj^iddi  le  divisein  en  deiït] 
seciioas,  Ptine  snptkïeyre,  Vimîw  inj\n'it'iin',  nms  liydro^niphique 
ment  la  capîllarilé  ûes  eîuiuiïntB  coostituiifs  des  dunes  fieniiet  ntiil 
eiinn  des  ^'ilHiienus  supérieur*!  de  se  rendro  au  lit  ijiférit*iir,  s»urloiif 
quand  ^Um  ^nt  abondâmes  «ce  qui  a  toujourfi  lieu  après  les  prrândpi 
pluteiï  périodique. 

Des  a(niieat9  supérîmirs  du  Kig^r  orddeniid,  le^  iint^Ioiis  a*aQt 
connu  qnc  la  branche  du  ikr  ih  Sueioniiis  PauiinluH  au  Niymç  dfl 
PioK'ni*^.  qui  pii'nd  Fà  sotirco  dnm  la  partie  de  VMlm  niarocâin  oà  ■ 
uâît  Mimî  h*  M»tiu/s  Ihimm:  imm  h  b  itianière^  donï  Pinlcmtk^  conish- 
me:  mil  iVi^ap.  on  voit  mi'il  mmih  les  eaux  du  versant  .saharien  de 
L'Atlas  »  celleji  du  versant  DCt*anÎGU  du  mïissif  dt*s  Touârt^g. 

Voici  sa  description  : 

a  Le  fleuve  Nîgtr  (Ntyitp)  abouiit  d*iin  côté  au  monl  MmidrusH\ 
ii  de  riuiini  au  mont  77wi/ii.  tt  fortue  lo  l^ii-  yhfris, 

«  Deux  erabraivcljemt*nts  qui  de.Hcendeui  du  Nord ,  l'un  du  moQl 
n  So^^uia,  Tautre  dn  mont  (hanjata,  viennent  se  ri^untr  an  Nipr;i 
tt  co  dernier  forme  un  détour  h  ÏIm  pour  alïer  Ke  terminer  au  lae^ 

«  \u  Sud*  (/a?ijr  /«  diretiion  da  liarmim,  le  Nigir  reçoit  un  eiE- 
n  branchement.  » 

Sauf  les  latitudes  et  les  longitudes,  dont  je  ne  tiens  pas  compte, 
paixxî  qu'elles  sont  erronées,  toutes  ces  indications,  quoique  très- 
vagues,  sont  conformes  à  la  vérité. 

Au  Mandrus  et  au  Thala  correspondent  : 

Le  Djebel- AU- Aïacli  de  TAtlas  marocain  ; 

l,e  Ti\hela-OhiU  du  versant  occidental  du  Ahaggàr. 

Le  lac  Nigris  auquel  aboutissaient  les  eaux  des  monts  Mandrus  et 
Thala,  assis  vis-à-vis  l'un  de  l'autre ,  mais  à  15  degrés  de  distance, 
t>sl  le  lus-fonds  desstH:hë  du  Touài,  aujourd'hui  couvert  d'oasis; 

Lo  lac  Libva.  dans  lequel  allait  se  perdre  l'aflluent  de  l'Usargala» 
j^,  iviiXHue  dans  la  Sebkha  du  Gourâra,  encore  aujourd'hui  le  récep- 
tacle dos  i\^u\  dt>  rOuAd-Seggeur,  malgré  le  barrage  des  dunes  de 


m 
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Le  Nigir  est  cetouâd'qui  porte  actuellement  le  nom  de  Guîr,  dans 
sa  partie  supérieure,  et  de  Messàoura,  dans  son  cours  inférieur; 

Nous  connaissons  déjà  son  affluent  de  l'Est,  TOuâd-Seggeur,  qui 
vient  du  Djebel-*Amoûr,  l'ancien  Usargala: 

L'ailluent  oriental  correspond  à  rOuàdi-Tafîlclt,  comme  le  mont 
Sagapola,  d'où  il  sort,  nous  représente  ce  point  de  l'Atlas  marocain, 
d'où  descendent  les  principales  rivières  du  bassin  océanien  du 
Maroc; 

La  tôte  des  eaux  venant  du  Sud  et  se  dirigeant  vers  le  Daradus 
est  encore  plus  facile  à  déterminer,  car,  grâce  à  la  loyale  franchise 
des  Touareg,  nous  sommes  mieux  renseignés  sur  les  détails  du 
Ahaggàr  que  sur  ceux  de  l'Atlas  marocain  ; 

L'identification  du  Tâhela  des  Ohàt  avec  le  Thala  des  Thalae  de 
Ptolémée  ne  laisse  que  l'embarras  du  choix  entre  les  nombreux  ouâdi 
fournis  par  rifettescn,  le  Tîfedest  et  le  Ahaggàr,  pour  avoir  un  em- 
branchement dans  la  direction  du  Daradus; 

L'Ouàdi-Tîrhehêrt,  par  son  importance,  par  la  notoriété  dont  il 
jouit,  semble  le  mieux  répondre  aux  indications  de  Ptolémée. 

En  analysant  la  description  du  géographe  grec,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  faire  une  remarque  qui  révèle  une  connaissance  complète 
de  la  limite  des  bassins  des  deux  Niger  :  entre  l' Usargala  et  le  Thala, 
quoique  l'intervalle  soit  de  16  degrés,  Ptolémée  ne  fait  arriver  aucun 
affluent  à  son  Niger  occidental.  Il  savait  donc  que  toutes  les  eaux  de  la 
région  intermédiaire  se  déversaient  dans  le  Niger  oriental. 

Malgré  l'exactitude  des  informations  topographiques  de  Ptolémée, 
il  était  probablement  moins  bien  renseigné  sur  le  nombre  des  centres 
de  populations  situés  sur  son  Niger,  car  il  ne  cite  que  dix-sept  noms 
de  villes  ou  villages  là  où  nous  en  comptons  plus  de  quatre  cents 
aujourd'hui. 

Faut-il  admettre  que  le  pays  n'avait  alors  que  de  rares  habitants? 

Pline  l'affirme.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Suetonius  Paulinus,  le  premier  des  généraux  romains  qui  ait 
«  dépassé  l'Atlas,  rapporte  qu'au  delà,  jusqu'à  un  fleuve  qui  porterait 
«  le  nom  de  Ger,  on  traverse  des  déserts  couverts  d'un  sable  noir,  au 
u  milieu  duquel  s'élèvent,  d'intervalle  en  intervalle,  des  rochers 
a  comme  brûlés;  (jiir.  ces  liriix  sont  inhabitables  à  cause  de  la  chaleur, 
«  niénip  en  hiver,  et  qu  il  C a  vyrouvi' .  •)  (Pline,  Liv.  V,  1.) 

I.  31 
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PuîB,  si  le  lac  Kigm  occupait,  t'ouiijit'  tout  ririditiiu*,  Terafila*». 
mt*nt  iicHid  (lu  Ttniiii,  U'S  300  œiitrt^s  de  pupuhiiion  qui  aKistittitirl 
cette  a^'glomôration  duiisiîî  m.  pouvaient  alors  exiîîier 

|ji  irndînon  IoimIb,  cFuccord  avL*c  le  nippon  iIl'  Suf*fr»niï*s  l'agir 
\l\M\^,  lioits  ri»pr^s<»uit'  la  prfMiiièm  pnpulaiiou  d«i  Wmta  réUm*  1 
(jiu*l(jiu»;%  rolonie-H  dt*  ni*fîres,  aftservios  |>gsi(îrieareineni  m  i^iwrnswrti^ 
momp.irlr«î  Horb.'Tes  t*t  le^  Arabes-  (VoIrLlv,  Ml,  chap.  v%  page  294.J 

Qucii  fju1l  en  ma,  lîes  dix-sept  [loins  de  villes  donntls  j'>%ir  Pidt 
iïiL*u  deux  st.iikuiirMïl  peuvent  être  id^'iitinés  avec  les  imim  modcrif^^s 

TâlïHibath,  TxV>y?xO,  avec  Toasisd^  T^ibethâîet; 

Toukab;»!,  Totjx3c?«&,  avec  la  ville  \U\  Teciihit» 

Cependant  je  serais  ietilé  de  croire  qtjp,  dan^  le  d  *nombnîmi'aJ 
f^f.  lu  dénomination  da^  villes  du  Nij^T  ocrïdenial,  l*inl'?mA^  mtnitèé 
miû  informa,  car  il  lui  di»uuf^  pour  metro[jolc*  Nîyap:!  M^Tf^^^U* 
nom  identique  h  celui  de  la  capitrde  du  Nî^^'er  orienial,  Htst 
MviTû^lT^rA',;,  It  est  douteux  quf!  df^ox  centre*?!,  devant  avoir  de5  nJi- 
tiuiis  erUiT  eux.  ai^:^îJt  porté  le  même  nom,  hkn  qoc  Vnn  et  l'anlreiif' 
Rij^nîtleut  q*ie  cm  i  mi'troftHle  i/it  himhi. 

lï'autre  |>art,  Ilm  nruns  d'^s  lacs  ÎNi^ris  et  de  Libye,  dooms  s^ 
principaux  rtoptacles  du  bmmi,  noms  identiques  à  c*eiix  d'aairts 
bcs  du  Nig^f"  nrientiil,  aitesieut  nne  ctmfusion  tpes-^nindc»  dans  to 
éléuieuts  doni  ï*tob^ui«'n  .s'esi  servi  tiour  dresser  sa  carte  de  ïa  Liliye 

Jf*  ne  poursuivrai  pan  Ti^tude  critique  de  ci?  bnssin  ju'^qu'à  !,-!  mer; 
ce  buraîl  sortir  du  domaine  dfî  mes  invesii^ations  personnelles. 

Mais  avant  de  clore  cet  examen  sur  les  deux  Niger  de  la  Ubxt, 
je  ne  puis  me  défendre  de  le  résumer  en  constatant  que,  si,  jusqu'à 
ce  jour,  les  documents  anciens  sur  la  Libye  nous  ont  paru  ob«Su«, 
la  faute  n'en  est  pas  seulement  imputable  à  leurs  anteurs,  mais 
encore  et  bien  plus  à  ce  que  nous  manquions  nous-même  du  premier 
élément  de  critique  :  la  connaissance  des  lieux,  des  hommes  et  des 
choses  de  ce  pays.  Sans  doute,  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  n'ont  pos- 
sédé des  détails  très-circonstanciés  sur  la  topographie  de  cette  con- 
trée, mais,  du  moins,  leurs  idées  sur  ses  principaux  caractères oot 
été  nettes  et  exactes  :  montagnes  au  Nord  et  au  Sud;  bassin  orienttl 
et  occidental,  aboutissant  tous  deux  à  la  mer;  sables  dans  les IwS" 
fonds  intermédiaires;  oasis  disséminées  çà  et  là,  mais  principalerncn* 
sur  le  versant  méridional  de  TAtlas,  lesdites  oasis  ressemblant,  pr 
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réclat  (Je  leur  verdure,  sur  un  fond  jaunâtre,  aux  maculatures  d*une 
peau  de  panthùre;  populations  sédentaires  dans  les  oasis,  nomades 
dans  les  déserts;  voire  même  quelques  fables  pour  que  la  compa- 
raison avec  la  situation  actuelle  soit  plus  complète. 

Toutefois,  on  reste  étonm'^  que  les  domains,  qui  ont  possédé  tant 
d'établissements  sur  les  limites  de  cette  région,  se  soient  contentés 
de  documents  atissi  sommaires  sur  sa  constitution,  sur  ses  produc- 
tions et  sur  sa  population  si  variée. 

Peuples  (le  la  Libye. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  de  peuples  ou  nations  à  ce  que  nous 
appelons  tribus. 

Voici  d'abord  la  liste  la  plus  moderne,  celle  du  géographe 
d'Alexandrie. 

Les  peuples  les  plus  considérables  de  la  Libye  et  les  positions 
qu'ils  occupent  sont,  dit-il  : 

Les  Garamantes,  du  Hagradas  au  lac  Nouba; 

Les  Mélano-Gétules,  entre  les  monts  Sagapola  et  L'sargala: 

Les  Ktiiiopiens-Hout^es ,  au  Sud  du  Gir: 

Les  Lthiopiens-Nij^rites,  au  Nord  du  Nigir; 

Les  L)arada^  sur  le  Daradus; 

Les  Perorses ,  écartés  de  la  mer,  à  TOrient  de  T'ieôn  Okbéma  ; 

Les  l-îthiopiens-Odrangides ,  entre  les  monts  Caplias  et  Thala  ; 

Les  Mimak,  au  Sud  du  Thala; 

Les  Nouba>,  entre  le  lac  Nouba  et  la  Gorge  Garamantique; 

*  Les  Derbik,  à  l'Ouest  du  mont  Aranga, 

Viennent  ensuite  d'autres  petits  peuples,  savoir: 

Les  Autololes,  ]        ^    ,   .     ,      ,,    .. 

y  au  Sud  dt»  la  Getulie,  entre  la  mer  et  le 
Les  bn-ang;e, 

\      mont  Mandrus; 
Les  Mausoli ,  ? 


I  es  liliabii. 

Les  \!alc(up, 

radus; 


/  entre  le  mont  Mandrus  et  le  Ileuve  I)a- 

Les  Mandori ,  i 

Les  Sophuca?i ,  après  ces  derniers  ; 


m 
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{  au  Nord  du  GirgjTts; 

!  enlro  les  maiiL^  Mandrus  ei  SigAf 

'  Hutro  œs  monts  v\  Ir*  floine  Nitcir; 


Les  Lpucanhiopif^ns,  si^part'B  des  Pérorses  par  le  Rurus-Campu^.: 
Len  liiarnsM,  entre  le  llunis-î.lainpiis  H  h^  iiioiiî  Siiga|x^U  ; 

LcH  Natembps,  au  Nord  du  mont  l'surgala; 

Li.^s  liyiixauial*i\ 

LeH  Sunintriydi* 

\â*s  Salrlji, 

Les  Dapliriil.T, 

Les  Zama/Ji, 

Les  ArcMTMs 

Les  Ci'luini,  1 

l,es  Suburpores,  au  Sud  du  mont  Usârgala; 

Les  Macciïî»  )        .    .  ,  ,.       . 

f  au  Siitl  lui  uimtr  «iirt^vns,  ♦♦ruff*  m^ 
Les  Dauclnte,  \  ,    ,      *^     , 

,^  ,  nia» les  *.'l  le  lac  ÎSouha  ; 

Les  iAms*,  ] 

LnùB  MacThurebi,  h  Vhlsi  da^  ÙBTudm; 

UîS  Soloënlii,  à  TEst  des  Sophucai  î 

Les  Aniicoli , 

Les  Chiirtt^, 

Les  Stacliini*, 

*  Le!^  Orpheis,  enire  Ici  Gaplias  et  k^  Theûu  OkliAmn: 

*  Les  Tarvaltap,  J 

*  Les  Maliitie,  !  au  Sud  des  Orptieis; 

*  Les  Africeronis 

Les  Achaernae ,  au  Sud  des  Éthiopiens-Odrangides  ; 

Les  Gongalae,  /       o    i  j     »••     i 

^  ,    .  ;  au  Sud  des  Mimak  ; 

Les  Nanosbeis,  > 

*  Les  Nabathrae,  entre  le  monl  Thala  et  le  mont  Arvaites; 


à  VVst  des  deux  précédents  jus(|u'3i 
Cnphas; 


J 


entre  le  mont  Thala  et  le  lac  Libyque; 


Les  Alitambi , 
Les  Maurali , 
Les  HarmiaB, 
Les  Thalœ , 
Les  Dolopes, 
Les  Astacuri  ; 

*  Les  Aroccœ,  au  Nord  du  mont  Aranga; 

*  Les  Asaracœ,  à  TlCst  du  susdit  mont  ; 

♦  Les  Dermoiicnses,  entre  le  mont  Aranga  et  le  mont  Arvaites; 

♦  Les  Éthiopiens-Aganginae,  entre  le  mont  Arvaites  et  le  inont 
Aranga,  au  Sud-Ouest  des  Africerones; 


Centre  le  lac  Libyque,  le  lac  Nouba  et  la 
(      Gorge  Garamantique  ; 
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*  Les  Éthiopiens- Xyliccenses,        ^  au  Sud  du  mont  Arvaltes,  à 

*  Les  Éthiopiens-Uchaliccenses,    \      TKst  des  Agangines. 

Pline  nous  transmet  aussi  sa  nomenclature  des  peuples;  la  voici 
avec  les  positions  données  par  le  naturaliste  : 

Les  Marmarides,  au  cap  Chersonùse; 

Les  Araraucèles,  sur  la  cote  de  la  Grande  Syrte; 

Les  Nasamons  ou  Mésammons ,  au  milieu  des  sables,  sur  la  cote 
de  la  Petite  Syrte: 

Les  Asbystes  et  les  Maces ,  après  les  Nasainons  ; 

Les  Hammanientes  ,  au  delà  des  Asbystes  et  des  Maces,  à  douze 
journées  de  marche  de  la  Grande  Syrte,  vers  l'Occident,  et  entourés 
eux-mômes  de  sables  de  tous  les  côiés  ; 

Les  Troglodytes ,  à  quatre  journées  de  marche  des  Hamma- 
nientes, du  côté  du  Couchant  d'hiver; 

Les  Phazaniens,  sur  la  route  de  l'Ethiopie; 

*  Les  Niteris  ou  Niiiebres,  •] 

*  Les  Bubéium,  nation  ou  ville,  / 

*  Les  Enipi ,  ;  sans  désignation  iïliabitat; 


*  Les  Discera, 

*  Les  Nannagi, 


i  sur  la  source  du  Nigris; 


Les  Klhiopiens  -  Taréléons , 
Les  Otx'aliques, 
Les  Éthiopiens-Nigriles,  sur  le  Nigris; 

Les  Liby  -  Égyptiens ,  j  au-dessus  des  Gétules,  par  delà 

Les  Leucéthiopiens ,  S      les  déserts  ; 

Enfui,  les  Garamantes,  séparés  des  précédents,  du  côté  de  POcci- 
dent,  par  de  vastes  solitudes. 

Je  renonce  à  énumérer  les  noms  de  peuples  ou  de  nations  des 
autres  auieurs  grecs  ou  romains,  les  nomenclatures  de  Pline  et  de 
Ptolémée  les  comprenant  à  peu  pr<\s  tous  avec  plus  de  précision.  Je 
préfère  constater  qu'à  l'exception  des  noms  de  peuples  précédés  du 
signe  *  clans  les  deux  listels  ci-dessus,  tous  peuivent  être  rationnelle- 
ment plac('S  sur  ime  carte  moderne,  grâce  aux  nombreuses  identi- 
fications de  noms  de  lieux  (pii  ne  peuvent  plus  être  contestées. 

Ji;  remarque  également  (jue,  le  placement  fait,  suivant  les  indica- 
tions de   Pline  et   de  Ptolémée,   toutes    les   jîopulations  indiquées 
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comme  étant  de  sang  noir  ou  occupent  les  lignes  de  bas-fonds  du 
Sahara  ou  sont  transférées  au  delà  de  la  limite  de  la  Libye  avec 
rÉthiopie. 

Quant  à  Tassimilation  des  noms  des  peuples  anciens  avec  ceux 
des  tribus  modernes,  il  faut  être  très  prudent,  car  les  tribus  berbères 
ont  bien  souvent  changé  de  noms  depuis  Tantiquité,  les  unes  ayant 
en\  ".î'Sfîient  disparu,  les  autres  ayant  été  complètement  transformées. 

D'ailleurs,  tous  les  noms  grecs  et  romains  reproduisent  très- 
inexactement  Tethnique  indigène.  Pour  les  noms  dont  rideniilication 
est  la  plus  certaine,  ne  constatons-nous  pas  des  diiïérencts  trop 
grandes,  entre  les  uns  et  les  autres,  pour  ne  pas  reculer  devant  une 
assimilation  impossible? 

Mieux  vaut  terminer  cette  étude  comparée  en  la  complétant 
par  l'exposé  dos  renseignements,  non  écrits  dans  les  livTes,  mais 
nettement  tracés  sur  le  sol,  que  nous  fournissent  les  ruines  de  Toc- 
cupation  romaine  sur  la  frontière  de  la  Libye. 

Limites  m.'riiîionnlei;  ile  iorrupatiuu    romaine. 

Les  reconnaissanc  s  de  M\\.  les  ofliciers  d'éiat-major  et  de  M.  Vic- 
tor Giu'rin,  comî)léiéi'S  par  les  miennes,  assii^nent  comme  limite  à 
Poccupation  romaine  au  Sud  i\r<>  MjMiriianies.  de  la  Numidie,  de  la 
Province  d'Afriqiie  et  delà  (]yr('n  iïijiie,  savoir:  une  li>;r.e  suivant  !'■ 
bassin  de  rOiiâd-Djedî,  dv.  La'j;!ioiiàt  à  Biskr;i  :  li;  versant  saîiaririi 
de  la  chaîne  ani'a'^icfiie,  de  lîiskra  à  Mîdàs:  \o  l'cbord  mériilional 
dt'S  Chotl-el-l)j(*rî(l  cl  Choti-eJAcfzàona  ,  de  Mîdàs  à  (îiihès:  le  vor- 
sant  occidental  du  Djebrl-.Ooiiîrâl,  de  (làhès  à  .Nâlont  ;  entiii.  (.llia'.ià- 
mès  et  Djernia,  de  Nâloùt  au  Kczzàn. 

A  re\('ejiti(Hî  des  bas-fonds,  au  Sud  d(^  la  Tunisie,  les  Homaiiis 
semblrnt  avoir  anvt''  leur  li^ne  (r()('cuj)atinn  à  la  linn'U'  dt-s  terres 
habitables  j)Our  des  iionnnf\s  d'oi'iL,nne  «niropéenne. 

Les  ruines  (h'  leurs  (Hablissements-frontières  sont  indi(|u«Vs  sur 
la  Carte  dres.^ée  pour  Pintell licence  de  cet  ouvrage  par  le  s i;^' ne  ordi- 
naire (IL  K.  ;  lies  l'uines  romaines. 

Ces  ruines,  autant  que  j'ai  pu  en  jucc(Tpar  rcv^jxirc  qu'ell«'S  ou- 
vrent, sont  celles  de  pdils  j)osies  (roi)<('rvation.  dr  ri-nii-es  d-' coîii- 
mandcmcnl,  peul-êire  de  comptoirs-enlri'pùis  ]))ur  l»  s  ivla lions  com- 
merciales avec  les  popidations  indi'pendantes  du  Sud. 
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Ui**»  ifindiqiic  que  ks  Romains  aien!  1»  nié  par  cnx-uiêines  des 
cnireprisc'S  de  coninienc  au  ddà  de  la  limite  que  j'assi^nr*  à  leur 
occupation,  car,  au  Sud  de  cette  li^ne,  aucun  monument  ne  réx^le 
If-ur  pn^ence.  et  leui-s  érriis  atfestent  que  leurs  conn-iissances  ;:;é;- 
graphiques  elles-mêmes  avaient  pour  limiie  le  versant  n»»vîitê:rii- 
néen  du  Mous  ater, 

A  rOuesl  du  iijebel-' Amour.  si:r  tout  le  vr-rsant  de  l'Atlas  maro- 
cain, les  ruim'S  romaines  paraiss  nt  fort  rares,  car  aucun  de  m»-s 
informateurs  indigènes  ne  m'en  a  sic^ualé.  PfUt-étrc,  dans  l»s  ruines 
de  .Sedjelmàssa,  dont  la  position  m'a  été  bien  précis 'e  au  centre  d-s 
(|ei;our  du  Tafîh'lr,  retrouvera  if -on  queî/pies  débris  dr  la  grandeur 
runain*-.  mais  c'rsi  encore  tn  s-doul»  six. 

Les  Touareg,  que  j'ai  S)uvent  iiîîerr.M-;és  sur  les  ruines  de  ron- 
slnictîons  qui  pouvaient  se  trouver  dans  leur  pa\s,  se  sont  bornés 
à  me  signaler  les  vestiges  des  tomb(»aux  des  Jabbâren .  comme  ceux 
que  j'ai  trouvés  près  de  la  source  d'Aliêr  (voir  Livre  I",  chap.  i, 
|)ag*'S  r>G  et  57  et  qui  m'ont  j-aru  destin»'S  à  d»*s  bomme^  qu'on  en- 
t«Trait  as>is;  plus,  les  ruines  d'un  nu^iument  religieux,  jirobablement 
un»'  mosquée,  dont  la  rrm^^truction  e^t  attribin'*^'  aux  Sobâb.!  ou  com- 
pagnons du  p  r>pbète  Mobanïnvd,  qui  s'étaient  avancées  en  conque»- 
rants  dans  le  pays  pour  b*  convertira  l'islamisme  et  qui  ont  fXTpéiuif 
jusqu'à  nos  joins  le  souvenir  de  leur  passage  à  Timissao,  au  mo\en 
d'ins^.-riptions,  en  arabe  coufique ,  encore  très-lisibles  aujfïurd'bui, 
dit-on. 

Ainsi,  au  delà  de  la  ligne  que  j'ai  tracée,  les  indigènes  eux-mêmes 
ne  connaissent  aucune  ruine  de  l'occupation  romaine. 


CONCLUSION  DI-:  l'apim:ndick. 

Dans  ce  travail  de  g^Wjgrapbie  comparée,  je  ne  nie  suis  ï)as  pro- 
\X}>6  une  «-tude  rriiif|ue  des  textes,  œuvre  j|'''ii'Mte  (pii  i\igf  uni' 
exp«TienC'*  qur-je  n'ai  pas:  j'ai  seulement  voulu  exp;)ser  rommeut  j'in- 
terprétais les  r«'"-ii<;  d'  s  anrii'us,  en  |)roi»;  lant  *\"  1  :  r't:\n  ii<since  des 
lieux  à  l'inroniiu  des  origuies  ei  drs  s  »unês  des  î.-x*es  parvenu^  jus- 
qu'à nous:  je  nie  sin's  prin(i|):denn'n!  pr  ir,o-'*  fioii-- biu  de  (b'Muonin'r 
que  la  derni'"-nî  exploration  du  Sahara  conlirmai»  «1  iu-^  <oîi  ensemble 
et  dans  ses  principaux  détails  le  dernier  exposé  d*  nos  comïaissances 
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mr  la  Libye  âvs  tîrecs  pi  des  îlomaîns.  iraiiî-^  IL  Vivi^ti  li 
Martin^  donl  roavrage  si  rL'marqtiabk*.  Lr  .Vyrii  dt  fAfriqur  déim 
rantiquité ,  a  i!t*5  couronné  par  rAcadémie  des  inscriptlotis  ei  belles- 
lettres. 

Sans  doute,  dans  les  dérnils  seamdaireiî»  qiièîqn«5  îdeiKîrraiîi 
ue  î$ont  pas  Wê  mêmes,  m:jiî^  il  éimi  mMiMv  qii*il  nVn  ftit  pas  mn 
Uhonorablc  giiograph^  ne  pouvait  pas  txjnnaUrt*  le  massif  des  Totii 
rfg  avnni  qy*»l  eùi  éié  *^nidié^  Rvplom»  reconnu. 

ï\mv  mon  compitt  [M^soniK^I,  je  mVsiinieni  hf*iin*i*i( .  st,  |iar  to 
pœuves  nouvelles  que  j'apporte  à  Tappui  de  ses  déductions,  je  coi 
irihue  il  nccfiiUm  raninnié  dont  le  livre  d«  M.   Vivien   d»*  Saim 
Martin  doit  jouir. 

Si  je  n'avais  en  pour  guide  une  critique  àwm  silre,  cvt  ApjifMidii 
rédigé  jx^ndîiiif  TimpressioD  de  c«  volump,  n'aurait  prr»l>:iblement 
vu  le  jour. 
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MOLLUSQUES 

TERRESTRES    ET    FLUVIATILES 

RECUEILLIS    PAR  M.    HEiNRI    DUVEYRIER 

DANS  LE  SAHARA 
ET  DÉCRITS  PAR  M.  J.-R.  BOURGUIGNAT 


i°  —  ESPÈCES  VIVANTES. 


ZONITBS    C4NDIDISSIMUS. 


Hélix  candidissima,  Drapamaud,  Tabl.  moll.,  p.  75. 1801.— Et  Hist.  moli. 
France,  p.  89,  pi.  v,  f.  19.  1803. 

Zonites  candidissimus ,  Moquin- Tandon,  Observ.  macli.  HtL 
in  Mém.  acad.  Toulouse  (3«  série),  t.  IV,  p.  374.  1^48. 

Espèce  abondante  à  Biskra,  Laghouât,  Tougourt,  Ghardâya,  etc. 
dans  le  Sahara  algérien. 

Environs  de  Tripoli,  sur  les  vieux  murs. 


Testa  perfûrata,  carinatai  globoso-conica,  solidula,  cretacea,  pti- 
sîm  subpclhicid^i,  olbirlo-liitescente,  macnlis  comeîs  siïbtranslîîddîs 
irregulariter  variegata,  ac  striata  obscureque  passim  maileata;  spira 
parum  elata,  conica;  apice  minuto,  levigato,  nitidissimo ,  fulvo;  — 
anfractibus  6  i/2  vix  subconvexiusculis,  carinatis  (carina  ad  periphe- 
riam  evanescens),  regulariter  crescentibus,  sutura  paululum  impressa 
separatis;  ultimo  majore,  basi  rotundato,  ad  insertionem  labriexlerni 
paululum  descendente; — aix^rtura  obliqua,  lunalo-rotundata;  peri- 
stomate  acuto,  recto,  intus  remote  albo-incrassato  praesertim  ad  basin; 
margine  columellari  ad  partem  superiorem  réflexe;  marginibus  callo 
tenui  junctis. 

Coquille  perforée,  carénée,  de  forme  globuleuse-conoïdale.  Test 
solide,  crétacé,  d'une  teinte  jaune  blanchâtre  parsemé  çà  et  là  par  de 
petites  taches  cornées  un  peu  translucides,  et  orné  de  slrialions 
grossières,  interrompues  par  des  malléations  plus  ou  moins  pronon- 
cées. Spire  peu  élancée,  conique,  à  sommet  petit,  lisse,  fauve,  très- 
brillant.  Six  tours  et  demi  à  peine  convexes,  s'accroissant  avec  régu- 
larité, munis  d'une  carène  qui  disparaît  vers  l'ouverture  et  séparés 
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par  une  suture  peu  profonde.  Dernier  tour  plus  grand,  bien  arrondi 
à  sa  base,  offrant  vers  l'insertion  du  bord  externe  une  direction  des- 
cendante régulière.  Ouverture  oblique,  échancrée,  arrondie.  Péri- 
stome  droit,  aigu,  encrassé  à  Tintérieur,  surtout  vers  la  base  de  l'ou- 
verture, par  un  léger  bourrelet  blanchâtre  peu  saillant,  assez  enfoncé. 
Bord  columellaire  réfléchi  surtout  à  sa  partie  supérieure.  Bords 
marginaux  réunis  par  une  callosité  délicate. 

Hauteur 8  millimètres. 

Diamètre 10         — 

Espèce  abondante  dans  le  Sud  de  la  Tunisie,  surtout  aux  alentours 
du  petit  village  de  Kerîz ,  près  du  Chott-el-Djérîd. 

Cette  hélice ,  que  nous  dédions  au  docteur  A.  Warnier,  se  ren- 
contre également  dans  les  briques  de  toùb,  dont  les  habitants  se  ser- 
vent pour  construire  leurs  demeures. 


Hélix  agrioica. 

Helix  agrioica,  Bourguignat,  Malac.  Âlg.,  1. 1,  p.  201 ,  pi.  xxiit 
flg.  i-G.  1863. 

Testa  anguste  umbilicata ,  depressa ,  cretacea,  albida,  maculis 
comeis  translucidis  irregularilcr  (supra  vel  subtus)  passim  sparsis, 
munita,  supra  costulis  distantibus  sulcala,  subtus  crebre  obscureque 
subcostulata;  —  spira  convexa;  apice  minuto,  levigato,  comeo;  — 
anfractibus  sex  convexis ,  regulariter  crescentibus ,  sutura  impressa 
separatis;  ultimo  paululum  majore,  obscure  subcarinato  (carina  ad 
peripheriam  evancscens),  ad  aperturam  subito  deflexo;  —  apertura 
obliqua,  lunata,  oblonga;  perislomate  recto,  acuto,  intus  valide  albido- 
labiato;  margine  columellari  paululum  patulo. 

Coquille  étroitement  ombiliquée,  déprimée,  subcarénée,  à  test 
crétacé,  solide,  blanchâtre,  moucheté,  en  dessus  ou  en  dessous,  par 
quelques  petites  taches  cornées,  translucides,  d'inégale  grandeur  et 
irrégulièrement  espacées  les  unes  des  autres.  Côtes  émoussées  (surtout 
sur  le  dernier  tour),  espacées  en  dessus  et  devenant  en  dessous 
beaucoup  plus  petites,  plus  serrées  et  moins  saillantes.  Spire  convexe; 


MOLLUSQUES. 

à  sommet  peut,  lisst^  H  corné»  Six  tours  convexes,  à  croissaiiGe  i 
litVe.  Bf^parés  par  une  suture  prononce-  Dernier  tour  proportionticl^ 
îetnenl  plus  dilaté,  subcardml  (la  cart^oe  disparaît  vers  le  p^îristomu)^  ^ 
et  rjîîram  h  Tinst^rtion  du  bord  t-xterne  une  petite  dfiflexmn  subite* 
Ouverture  oblique,  échaiicree,  oblongue.  hirisiorne  droit,  tninrhant,  ' 
inplrieurement  épaissi  par  un  fort  bourrelet  blancbàtre.  0ord  colii* 
mcliaire  Ife^rement  évasé. 


'Tï* 


Hauteur. (i  millimètres. 

ûiaiuèlre* 7         — 

Au  pied  i\m  arbrisseaui,  sous  les  touffes  d'herbes,  dans  ies  en- 
droits arides,  y  Molli lîli. 


H^lix  Reboudiatta.,  Bourguignal,  MaJjlt*  S\^*^  t  U  p.  âtf  «pl^  ^^'t 

Te^m  atiguste  umbtlicata,  depressa,  solida,  cretacea,  grtBeo-albîda,] 
rulvo-fliuninulala  ,  pnpsrrtirn  supra  ;  eleganter  irregulariterque  cos^tu* 
latâ  (coslis  albidis);  —  spira  depresso-convexa  ;  apice  fulvo,  levigatii, 
obtusissimo;  —  anfractibus  sex  convexiusculis,  celeriter  crescentibus, 
sutura  impressa  separatis;  ultimo  majore,  dilatato,  subrotundato, 
supra  convexiusculo,  subtus  exacte  convexe,  ad  aperturam  regulariter 
valde  descendente;  — apertura  obliqua,  vix  lunata,  rotundata;  peri- 
stomate  recto,  acuto,  intus  paululum  labiato;  marginibus  {columellari 
redexo,  basali  subpatulo)  approximatis. 

Coquille  étroitement  ombiliquée,  déprimée,  à  test  solide,  crétacé, 
opaque,  terne,  d'un  blanc  grisâtre,  flammulé,  surtout  en  dessus,  par 
de  petites  taches  fauves  peu  prononcée*.  Stria  tiens  en  forme  de  côtes 
élégantes,  irrégulières,  assez  espacées  et  se  détachant  en  blanc  plus 
vif  sur  le  fond  de  la  coquille.  Spire  convexe,  peu  élevée,  à  sommet 
fauve,  lisse  et  trùs-obtus.  Six  tours  peu  convexes,  à  croissance  rapide, 
Méparés  par  une  suture  assez  profonde.  Dernier  tour  dilaté,  propor- 
tionnellement beaucoup  plus  grand,  faiblement  convexe  en  dessus, 
bien  arrondi  en  dessous,  présentante  vers  Tinsertion  du  bord  ex* 
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terne,  une  déclivité  régulière,  assez  forte.  Ouverture  oblique,  à  peine 
échancrée,  arrondie,  à  péristome  droit,  aigu,  épaissi  par  un  faible 
bourrelet  blanchâtre.  Bord  columellaire  réfléchi.  Bord  basai  légère- 
ment évasé.  Bords  marginaux  assez  rapprochés. 

Hauteur 6  millimètres. 

Diamètre 10  — 

Var.  B.  —  Zonata.  Coquille  bien  costulée,  de  petite  taille,  ornée 
de  cinq  zonules,  dont  deux  en  dessus  (une  suit  la  suture)  et  trois  en 
dessous  (celle  du  milieu  est  la  plus  large  et  la  mieux  colorée). 
Mechoûnêch. 

Var.  C.  —  Subcostulata.  *  Coquille  à  stries  émoussées  en  dessus , 
d'un  blanc  sale,  avec  une  zone  noire  interrompue  sur  le  milieu  du  der- 
nier tour.  El-Kantara. 

Var.  D.  —  Subcarinata.  Coquille  plus  déprimée,  à  carène  obsolète 
peu  sensible,  ornée,  en  dessus,  d'une  série  de  flammules  grisâtres 
également  espacées,  et  ceinte,  sur  le  milieu  du  dernier  tour,  d'une 
bande  noire  assez  large,  interrompue  par  des  fascies  blanchâtres. 
Mechoûnêch. 

Au  pied  des  touffes  d'herbes,  sous  les  pierres  dans  l'oasis  de 
Mechoûnêch,  sur  l'Ouàd-el-Abiadh  à  2k  kilomètres  de  Biskra,  ainsi 
qu'à  El-Kantara...  Espèce  abondante. 


Hélix  rufolabris. 

Helix  rufolabris  ,  Benoit ,  mss. 

Hélix  rufolabris,  L  Pfeiffer,  in  Malak.  Biatt.,  p.  184.  1856. 
—  Et  Monogr.  Hel.  viv.,  t.  IV,  p.  132. 1859. 

Helix  rufolabris,  Bourguignal,  flialac.  Âig.,  1. 1,  p.  210, 
pi.  XXIV,  flg.  11-16.  1803. 

Espèce  abondante  dans  la  partie  Sud  de  la  Tunisie,  à  Gâbès,  sur 
les  herbages  du  littoral;  à  Kerîz,  à  Nafta,  sur  le  bord  du  Chott-el- 
Djérîd. 

Cette  hélice  se  trouve  fréquemment  dans  la  terre  qui  sert  à  fabri- 
quer les  briques  de  toùb,  employées  dans  les  constructions. 


MOLLUSQUES. 

Helli  Uneam,  OUm^  £ool.  ââiist.,  p.  117.  t702. 

Helîi  mmtjaii,  Or^parnauâ,  Hîst  moll^  Fronces  P*  ^^  P^'  v,  f.  9-IÛ.  190^. 

The^a  msritima.,  Bêckf  lad»  dtoIL^  p.  13.  !S37. 

Espèce  comiïmtie  sur  toute  la  c6tB  médîterraDéenne»  Envimnf  j 
Tripoïîî  alentours  de  Gâbès,  de  Kertz,  de  Nafta,  au  Sud  de  la  Tunisie* 

Belii  (i^t*  i,  Ij!W9,  Prîmît.  feunœ  Mader.,T».  53,  ïi*  43,  pL  ¥,  f.  1. 1101. 

Helii  subm&Tititnâ.  Dtsmùidins,  in  fîoxirmdtif ^^^  îcono^»  IX  otX, 
pî-  xuTi,  f.  57S  (  optîm&J.  1B30. 

Helii  Tariabilii,  varieias,  pluf.  auct-,  etc. 

Se  rencontre  avec  la  Unema  sur  les  plantes  du  lîttonil,  sur  \m 
murs,  etc.,  à  Tripoli,  h  Gâbès,  à  Keilz,  etc.  Espèce  irës-abondaate. 

Hélix  Pisana,  MûUer,  Venn.  hist.  H ,  p.  60. 1774. 

Hélix  zonaria,  Pennant,  Brit.  zool.,  p.  437,  pi.  lxxxv,  f.  133. 1777. 

Hélix  petholata,  0/tvi,  Zool.  Adriat.,  p.  178.  1792. 

Hélix  rhodostoma,  Drapamaud,  Tabl.  moll.,  p.  74.  1801. 

^  Theba  Pisana,  Risso,  Hist.  nat.  Europ.  mérid.,  t.  iv,  p.  73. 1826. 

Xerophila  Pisana  «  Held,  in  Isis,  p.  913.  1837. 

Euparypharbodostoma,  Hartmann,  Gasterop.  Schw.  I,  p.  204, 
pi.  Lxxix  et  Lxxx.  1840. 

Hélice  commune  à  Tripoli ,  à  Gâbës ,  à  Kerîz ,  à  Nafta ,  etc... 

1.  Non  Hélix  laata  de  Lovell  Riwe ,  Concb.  icoo.,  t  GXL«  f.  891 ,  qui  est  «M 
antre  espèce. 


ESPÈCES  VIVANTES. 


Hélix  Tbrveri. 

Hélix  Tenreri,  Michaud,  Compl.  Drap.,  p.  26,  pi.  xnr,  f.  20-81. 1831. 
Helix  Terveri,  Bourguignat,  Malac.  Alg.,  1. 1,  p.  249,  f.  xxnt,  fig.  1^.  1863. 

Voici  les  caractères  de  cette  hélice  peu  connue,  qui  jusqu'à  pré- 
sent a  été  confondue  par  presque  tous  les  auteurs  avec  une  quantité 
d'autres  espèces  voisines  : 

Testa  mediocriter  umbilicata ,  globoso-depressa ,  vel  depressa,  so- 
lida,  subopaca,  subnitida,  albida,  saepius  fulvo-vel-nigro-purpifras- 
cente,  multifasciata  et  saepe  quasi  maculata  aut  taeniata,  regulariter 
striatula;  — ^  spira  convexa;  apice  minuto,  levigato,  nitido,  corneo; 
—  anfractibus  6  convexis ,  primo  lente ,  deinde  celeriter  crescenti- 
bus,  sutura  impressa  sépara tis;  ultimo  maximo,  globoso-rotundato , 
anticenon  descendente;  —  apertura  obliqua,  lunato-rotundata  ;  peri- 
stomate  recto,  acuto,  intus  albo-vel-fulvo-labiato;  marginc  columellari 
vix  reflexiusculo. 

Coquille  déprimée,  ordinairement  assez  globuleuse,  solide,  légère- 
ment transparente,  assez  brillante,  finement  striée  avec  régularité  et 
pourvue  d'une  perforation  ombilicale  profonde,  étroite  et  non  évasécT. 
Test  blanchâtre,  orné,  le  plus  souvent,  de  zonules  fauves  ou  d'un 
pourpre  noirâtre,  interrompues  et  flammulées.  Spire  convexe,  à 
sommet  petit,  lissé,  brillant  et  corné.  Six  tours  assez  convexes,  à 
croissance  d'abord  lente,  ensuite  plus  rapide,  séparés  par  une  suture 
prononcée.  Dernier  tour  proportionnellement  bien  dilaté,  globuleux, 
arrondi  et  rectiligne  vers  l'insertion  du  bord  externe.  Ouverture 
oblique,  échancrée,  arrondie.  Péristome  droit,  aigu,  intérieurement 
bordé  par  un  renflement  blanchâtre  ou  fauve.  Bord  columellaire  peu 
réfléchi. 

Hauteur 9—12  millimètres. 

Diamètre  ....     13—18         — 

Environs  de  MetblUi,  au  Sud  de  la  province  d'Alger. 


Xiimplilltt  pyrrimldata,  B§€k,  lue.  ïnolli,  p.  !L  I83Î. 

Espèce  commune  sur  les  plantes  du  littoral,  sur  les  rochers,  etc. 
—  Tripoli;  Gàbès;  Kerîz ,  près  du  Chott-el-Djérîd. 

On  trouve  dans  cette  dernière  localité  une  petite  variété  dont  le 
test  est  élégamment  sillonné  par  des  costulations  serrées,  assex 
saillantes,  surtout  sur  le  milieu  du  dernier  tour. 


Hélix   Dcvbyrieriana. 

Hélix  Duveyrieriana,  Bourguignat ,  Malac.  Alg.,  t.  I,  p.  255, 
pi.  XIX,  fig.  30-35.  t8<)3. 

Testa  aperte  perspectiveque  urabilicata,  lenticulari-depressa, 
supra  subtusque  convexa,  subcarinata,  parvula,  solidiuscula,  cre- 
tacea,  subopaca,   grisée -albida,  irregulariter  corneo-marmorata, 
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s 

crebre  costulata;  —  spira  convexiuscula  ;  apice  obtuso,  levigato, 
nitido,  corneo;  —  anfractibiis  5  convexiusculis,  regulariter  crescen- 
tibus,  sutura  impressa  separatis;  —  ultimo  vix  majore,  compresse, 
subcarinato  (carina  ad  peripheriam  evanescens),  antice  recto;  — 
apertura  obliqua,  parum  lunata,  transverse  subangulato-oblonga; 
peristomate  recto,  acuto,  intus  non  labiato;  margine  columellarî' 
superne  reflexiusculo;  marginibus  approximatis. 

Coquille  petite,  déprimée,  de  forme  lenticulaire,  convexe  en 
dessus  et  en  dessous,  subcarénée,  assez  solide,  crétacée,  un  peu 
transparente,  d'un  gris  blanchâtre  et  irrégulièrement  mouchetée,' 
surtout  en  dessus,  de  petites  taches  cornées  peu  foncées.  Test 
sillonné  de  côtes  serrées,  régulières,  saillantes,  surtout  sur  la  carène, 
et  pourvu  d'un  ombilic  très-évasé,  en  entonnoir,  laissant  voir  facile- 
ment l'enroulement  intérieur  des  tours.  Spire  peu  élevée,  convexe, 
à  sommet  obtus,  lisse,  brillant  et  corné.  Cinq  tours,  faiblement 
convexes,  à  croissance  lente,  régulière,  et  séparés  par  une  suture 
très-prononcée.  Dernier  tour  à  peine  plus  développé  que  l'avant- 
dernier,  comprimé  dans  le  sens  de  la  hauteur,  rectiligne  vers  l'in- 
sertion du  bord  externe  et  subcaréné  (la  carène  disparaît  vers  le 
péristome).  Ouverture  oblique,  peu  échancrée,  transversalement 
oblongue,  subanguleuse,  convexe  à  la  base.  Péristome  droit,  aigu, 
non  épaissi  à  l'intérieur.  Bord  columellaire  court,  légèrement  réfléchi 
à  3a  partie  supérieure.  Bords  marginaux  rapprochés. 

Hauteur 3  1/2  millimètres. 

Diamètre 6  — 

Oasis  de  Mechoûnôch,  près  de  Biskra,  sous  les  pierres,  au  pied 
des  arbrisseaux  sur  les  coteaux  arides. 


Hélix  aciita. 

Hélix  acuta,  MuUer,  Verm.  hist.  H,  p.  100.  1774. 

Bulimuaacutus,  Bruguière,  in  Encycl.  méth.,  t.  VI  (l**  partie), 
p.  323.  1789. 

Très-abondante  aux  environs  de  Tripoli,  de  Gàbès,  de  Kerîz,  etc. 


Testa  cylindrico-lanceolala,  sat  soUdiila,  peîlucîda,  nilîda,  poïità, 
levisîata  ve!  sub  lente  ohsolete  striatula  »  pallide  cornea:  —  <p\n 
elongata;  apice  pallidiore,  obtuso;  —  anfractibus  septem  vix  subcoD- 
vexiusculis,  gradatim  crescentibus,  sutura  pallidiore,  obscure  super- 
ficiali,  duplicata,  separatis  ;  ultimo  1/3  altitudinis  paululum  supe- 
rante;  — apertura  oblonga,  intus  albidula,  in  medio  ventre  penultimi 
lamellifera  (lamella  valida,  crassa,  albida);  columella  alba,  valida, 
contorta,  callosa;  peristomate  recto,  leviter  crassiusculo;  margine 
externo  regulariter  antice  arcuato  ;  marginibus  callo  albiduio  junctis. 

Coquille  cylindrique-lancéolée,  assez  solide,  transparente,  bril- 
lante, polie,  d'une  teinte  cornée,  lisse  ou  paraissant,  au  foyer  d'une 
loupe,  ornée  de  petites  striations  émoussées.  Spire  allongée,  à  som- 
met plus  pâle  et  obtus.  Sept  tours  à  peine  convexes,  s' accroissant  peu 
à  peu,  avec  régularité,  et  séparés  par  une  suture  superficielle,  ceinte 
inférieurement  par  une  seconde  ligne  ressemblant  à  une  rainure  sutn- 
rale.  Dernier  tour  dépassant  un  peu  le  tiers  de  la  hauteur.  Ouverture 
oblongue,  blanchâtre  à  l'intérieur  et  offrant,  vers  le  milieu  de  la 


ESPÈCES  VIVANTES.  13 

convexité  de  ravant-dernier  tour,  une  forte  lamelle  épaisse,  blanche, 
saillante  et  plongeant  à  l'intérieur.  Columelle  blanche,  forte,  <y)n- 
tournée  et  calleuse.  Bord  externe  arqué  en  avant  avec  régularité. 
Bords  marginaux  réunis  par  une  callosité  blanchâtre. 

Hauteur 10  millimètres. 

Diamètre 3  — 

Hauteur  de  Touverture.  .3  1/2  — 

Sous  les  pierres  et  les  touffes  d'herbes  dans  l'oasis  d'El-Kantara 
et  aux  environs  de  Biskra. 


PUPA   GRâNDM. 

Pupa  granum,  Drapamaud,  Tabl.  moll.,  p.  59.  1801.  —  Et  Hist.  moll. 
France,  p.  63,  pi.  m,  fig.  45-46.  1805. 

Torquilla  granum,  Studer^  Kurz.  verzeichn.,  p.  89. 1820. 

(]liondrus  granum,  Hartmann ^  in  Neue-Alpin.,  p.  219. 1821. 

Hélix  granum,  Ferussac,  Tabl.  System.,  p.  6i.  1821. 

Jaminia  granum,  Risso,  Hist.  nat.  Ëurop.  mérid.,  t.  IV,  p.  90. 1826. 

Stomodonta  granum,  Mermet,  Hist.  moll.,  Pyr.-occid.,  p.  52.  1843. 

Testa  rimata,  subcylindrica,  sat  tenui ,  subpellucida,  cornea,  ac 
subtilissime  costulato-striata  :  —  spira  attenuata,  plus  minusve  acu-* 
minata;  apice  obtusiusculo;  —  anfractibus  7-8  convexiusculis,  lente 
regularitcrque  crescentibus,  sutura  impressa  separatis;  ultime  paulu- 
lum  majore,  basi  rotundato,  ac  ad  aperturam  ascendente;  —  aper- 
tura  semi-ovata,  scptemplicata;  plica  parietali  unica,  valida;  duabus 
plicis  columellaribus,  approximatis,  dentiformibus  ;  plicis  palatalibus 
k  valde  immersis  (tertia  plica  validior)  ;  —  peristomate  expansiusculo, 
acutiusculo;  marginibus  conniventibus,  valde  approximatis,  tenui 
callo  junciis. 

Coquille  presque  cylindrique,  allongée,  assez  fragile,  faiblement 
transparente,  légèrement  brillante,  d'une  teinte  cornée  uniforme, 
sillonnée  par  de  petites  côtes  délicates,  fines,  serrées,  régulières ,  et 


u 


MOLLI 


pourvue  d'une  fente  ombilicale  assez  prononcée.  Spire  ittéotiée,  plu 

ouftuoins  acumînée,  suivanî  len  échantillons.  Sommet  assez  obciu^ 
lisse  et  d'une  nuance  généralement  plus  pâle.  Sept  à  Huit  lours  asseï 
convexes,  à  croissance  lente  et  réguliujie,  séparés  par  une  suture 
bien  marquée.  Dernier  tour  un  peii  plus  grand,  arroniii  ^i  sa  base  et 
oITrant  vers  rinsertion  du  bord  externe  une  direction  a^i.»ndaDle.  Ou- 
verture  échancrée,  semi-ovale,  ornée  de  sept  plis  ainsi  placés  :  ud  pli 
pariétaU  ton,  saillant ^  sur  la  convexité  de  i*avaDt*dernier  tour;  deui 
plis  columellaires,  rapprochés,  dentiformes,  dont  rinférieur  est  h 
plus  petit;  quatre  plis  palataux  n*iirieigiiant  pas  le  péristome,  doni 
le  troisième  est  le  plus  grand,  Péristome  légèrement  évasé,  mince, 
tranchant.  Bords  marginaux  copvergents,  très-rapprochés,  réunis  par_ 
une  faible  callosité. 

Hauteur *  »  ft-5  millimètres- 

Diamètre.  .,.....,    1  3/4-2         — 
Hauteur  de  rouverture.,    I  1/2  — 

Oasis  dTl^Kantara,  de  Mechouni^ii  près  di^  Biskra,  ainsî  qu*; 
alentours  de  cette  ville  au  pied  des  arbres,  dans  les  anfractuo^ 
des  rochers  ou  sous  les  pierres. 


LlMNiCA    TRUNCATDLA. 

Buccinum  truDcatuIuin,  Muller,  Verm.  hist.  n,  p.  130. 1774. 

Hélix  truncatula,  GmeUuy  Syst.  nat.,  p.  3659. 1788. 

BuUmus  truncatus,  Bruguière,  Encycl.  méthod.,  vers.  1,  p.  310.  1789. 

Limneus  minutus,  Drapamaud,  Tabl.  moU.,  p.  M.  1801. 

Lymnaoa  minuta,  Lamarcky  An.  s.  vert.,  t.  VI,  (2*  partie),  p.  162. 1822. 

Umnœus  truDcatuIus,  Jeffrey ss,  Syn.  test,  io  trans.  Linn., 
t.  XM  (2«  partie),  p.  377.  1830. 

Limnaîa  truncatula,  Beck,  Ind.  moH.,  p.  112.1837. 


Abondante  dans  FOuâd-Mezi,  près  deLaghouàt.  Se  rencontre  dans 
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presque  tous  les  fossés  d'irrigation  pratiqués  pour  Tarrosement  des 
palmiers  dans  les  oasis  du  Sahara. 


Hyorobia  Pbrauoxbri. 

Hydrobia  Peraudieri,  Bourguignat,  in  Spicil.  malac.,  p.  108.  1862. 
Et  Paléont.  Alg.,  p.  94,  pi.  v,  f.  12-15.  1862. 

Testa  rimata,  elongatissima ,  turriculato-conica,  pallide  cornea, 
striatula,  ac  saepe  passim  spiraliter  paululum  lineolata;  —  spira  lan- 
ceolata;  apice  obtusiusculo ;  —  anfractibus  7  1/2  convexis,  superne 
paululum  subangulatis ,  regulariter  crescentibus ,  sutura  profunda 
sépara tis;  —  ultimo  rotundato;  — apertura  recta,  rotundata;  peri- 
stomate  acuto,  recto;  margine  columellari  reflexiusculo ;  marginibus 
subcontinuis. 

Coquille  pourvue  d'une  fente  ombilicale  assez  ouverte.  Test  très- 
allongé,  turriculé,  conique,  d'une  teinte  pâle  cornée,  un  peu  trans- 
parent, strié  et  quelquefois  sillonné  çà  et  là  par  de  petites  stries  spi- 
rales. Spire  lancéolée,  à  sommet  un  peu  obtus.  Sept  tours  et  demi 
convexes ,  un  peu  subanguleux  vers  la  suture,  qui  paraît ,  par  cela 
même ,  profonde.  Accroissement  spiral  des  plus  réguliers.  Dernier 
tour  parfaitement  arrondi.  Ouverture  droite,  presque  ronde,  à  pé- 
ristome  aigu  et  droit.  Bord  columellaire  légèrement  réfléchi.  Bords 
marginaux  presque  continus;  Callosité  blanchâtre.  Opercule  d'un 
brun  rouge. 

Hauteur 6-7      millimètres. 

Diamètre 11/2         — 

Hauteur  de  l'ouverture.  .      2  — 

Cette  magnifique  espèce  habite  dans  le  gouffre  froid  à  Bis- 
kra*. 


1.  Le  gouffre  froid  de  Biskra  est  un  bassin,  appelé  El-Bourma  par  les  Arabes,  et 
ainsi  dénommé  par  les  Européens  pour  le  distinguer  de  la  source  thermale  de  Ham- 
màm-S&labln ,  qui  est  dans  le  voisinage. 
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HtDROBIA    BlONDBLI. 

.    Paludina  acuta  i,  Forbes,  On  the  land  and  freshw.  moll.  Alg.  in  Ann.  aat.  Hist 
or  Magaz.  zool.,  etc.,  p.  254. 1838. 

Paludina  acuta,  Terver,  Cat.  moll.,  Nord  de  l'Afrique,  p.  37.  1839. 

Paludina  acuta,  Rossmdssler,  in  Wagner,  Reise  in  der  Regentsch.  Alg., 
p.  251. 1841. 

Paludina  acuta,  Morelet,  ux  Journ.  conch.,  t.  IV,  p.  296.  1853. 

Hydrobia  Brondeli,  BourguigncU ,  in  Spicil.  malac,  p.  110. 18G2. 
Et  Paléont.  Alg.,  p.  96. 1802. 

Testa  rimata,  obeso-conoidea,  nitidula,  sat  solidula,  cornea  vel 
fusco-luteola,  fere  laevigata;  —  spira  obesa;  apice  obtuso;  —  anfrac- 
tibus  5  convexiusculis,  céleri  ter  crescentibus;  —  penultimo  uitinioque 
magnis,  rotundatîs»  sutura  profunda  separatis;  —  apertura  obloDga; 
peristomate  recto,  continuo,  ad  columellam  paululum  reflexiusculo 
ac  incrassato;  margine  externo  antrorsum  paululum  arcuato. 

Coquille  pourvue  d'une  faible  fente  ombilicale.  Test  obèse, 
conoîde,  assez  solide,  un  peu  brillant,  tant  soit  peu  transparent, 
presque  lisse,  d'une  teinte  cornée  ou  d'un  brun  jaunâtre.  Spire 
courte,  trapue,-  à  sommet  obtus.  Cinq  tours  convexes,  s'accroissant 
avec  rapidité;  les  deux  derniers  sont  grands,  arrondis,  plus  convexes, 
par  conséquent  séparés  par  une  suture  plus  profonde.  Ouvertun^ 
oblongue,  à  péristome  droit,  continu,  un  peu  réQéclii  et  épaissi  à 
l'endroit  de  la  columelle.  Bord  externe  légèrement  arqué  eu  avant. 

Hauteur i        millimètres. 

Diamètre 2  — 

Hauteur  de  l'ouverture .  .      1  3//i        — 

Dans  le  gouffre  froid  à  Biskra. 

L'Hydrobia  Brondeli  diffère  de  YHydrohia  Peraudieri,  par  sa 
taille  plus  petite,  plus  trapue;  par  son  test  presque  lisse;  par  sod 
sommet  obtus;  par  ses  tours  qui  sont  moins  convexes  et  qui  ne 

1 .  Non  Paludina  acuta ,  des  auteurs  français. 
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s'accroissent  point  avec  régulante;  par  son  ouverture  plus  grande; 
par  son  bord  externe  arqué  en  avant  et  non  droit. 

Dtdeobia  ARE?(ABIA. 

Uydrobia  areniria,  Bourguignat ,  in  Spicil.  malac.,  p.  iil.  1882. 
tt  PakoQt.  Alg.,  p.  97.  18G2. 

Testa  oblongo-pyrarnidali,  corneo-viridesccnie.  laevigaia;  —  spira 
conica:  apice  obtuso;  —  anfraciibus  6  fere  planulaiis  vel  paululum 
conv.  xiusculis,  o  Irriter  crescenlibus,  suiura  marginata  parum  im- 
pre>sa  -rparatis;  —  penuliimo  uliimoque  magnis;  —  apertura  oblongo 
pirironni;  [KTistornaie  acuto,  recto:  inargine  externe  anirorsum  ar- 
cuato:  marginibus  callo  junciis. 

Coquille  oblongue,  pyramidale,  lisse,  d'une  leinle  cornée  ver- 
dâtre.  Spire  conique,  à  .-ominet  obtus.  Six  tour.>  presque  plans  ou  à 
peine  convexes,  s'accruissant  avec  rapidité,  séparés  par  i: ne  suture 
marginéc,  peu  profonde;  les  deux  derniers  sont  grands  et  un  peu 
plus  convexes.  Ouverture  oblongue.  pirifnrme,  à  périslomc  droii  et 
aigu,  seulement  réfléchi  au  bord  c  «lum.llaire.  Eord  externe  arqué  en 
avant.  Bords  marginaux  réunis  par  une  ca.losité. 

Hauteur k  1/i  millimètres. 

Diam'.'tre 2  — 

Hauteur  de  l'ouverture .  .      2  — 

Habile  à  Tougourt.  dans  les  eaux  des  sources  artésiennes. 

L'H\drobia  arenaria  diff-re  de  Vlbjd.  Bromîeli.  pir  sa  forme  plus 
pyramidale,  moins  ob-*se:  par  ses  fours  m».ins  convexes  :  par  .sa  sutura 
moins  profond**:  par  ses  deux  derniers  tours  prnportionnellempni  plus 
forts  et  surtout  ventrus  à  leur  panie  inférieure,  c?  qui  est  l'inverse 
chez  la  Bronde.U:  par  son  ouverture  plus  oblongue:  enfin,  par  son  pc- 
ristome  non  continu,  mais  dont  les  bords  sont  réunis  par  une  callosité. 

Otoiobia  Dcvcyricri. 

Testa  lanceolato-turrita,  solida,  subpellucida,  cornea,  vel  corneo- 
viridescente,  argutissime  sub  lente  striatula;  —  spira  elato-acumi- 
oata;  apice  minuto,  obtusiusculo;  —  anfractibus  7  conveiiusculis 

CCVPL.  t. 
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(prope  suturam  planiDSCulis),  paulatim  crescentibus,  sutura  iiûeaii 

separatis;  —  ultimo  rotundata,  sai  ventroso,  1/3  aUituctinis  paululum 
Buperante;  —  apertura  ovaLa,  superne  angulata,  inferne  rotundata; 
peristomate  acuto,  întus  albîdo-încrasaato  ;  margiDe  coluraellaii 
levîier  expansiusculo;  margine  extenio  praesertlm  ad  partem  ei- 
tÊfiorem  valde  antrorsum  arcuaLO;  marginlbtis  callo  valido  juiictis. 

Coquille  lancéolée,  turricnlée,  à  test  solide,  bjeo  qa'un  peu 
transparent,  d'une  teinte  cornée  uniforme,  passant  quelquefois  à 
ane  nuance  cornée -verdâtre,  Striations  excessivement  délicates, 
visibles  seulement  à  la  loupe.  Spire  allongée,  diminuant  peu  h  peu 
et  terminée  par  un  sommet  petit,  un  peu  obtus.  Sept  tours  fâibto' 
ment  convexes,  légèrement  aplatis  vers  la  suture  qui  est  linéaîfef 
et  a'accroissanl  peu  à  peu.  Dernier  tour  arrondi,  assex  ventru,  dé- 
passant le  tiers  de  la  hauteur.  Ouverture  ovale,  anguleuse  à  sa  partie 
supérieure,  bien  arrondie  à  sa  partie  inférieure,  Périsiome  droit, 
tranchant,  muni  à  Fintérieur  d'un  bourrelet  blanchâtre*  Bord  columei- 
laîre  légèrement  évasé.  Bord  externe  arqué  en  avant,  surtout  à  sa  par* 
tîe  inférieure.  Bords  marginaux  réunis  par  une  callosité  assez  épaisse. 

Hauteur  . ,    5  millimètres* 

Diamètre 2 

Dans  la  rivière  d'eau  tiède  de  Kerlz  (Djérld),  an  Nord  do  Cbolt- 
el-Djérld  (Sud  de  la  régence  de  Tunis). 

Btthiiiia  similis. 

Cycloitoma  simile,  Drapamaud,  Hist.  moU*  France^  P»  3é« 
pi.  l,f.  15.  1805. 

Valv&ta  simUis ,  Hartmann ,  Syst.  Gasterop.,  p.  57. 18S1. 

PaludiDft  similis,  Michaud,  Compl.  Drap.,  p.  93. 1831. 

Bithinia  similis,  Dupuy,  Cal.  extram.  Gallie,  etc.,  n»  48. 1848L 

Bythinia  similis,  Stein,  Schneck.  Berl.,  p.  93. 1850. 

Hydrobia  similis,  Dupuy,  Hist.  moU.  France  (5*  Duc),  p»  591» 
pi.  xivu,  f.  9. 1851. 

Dans  les  eaux  à  Laghouât. 
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Bythinia  Dupotetiana. 

PaladiaaDapotetiana,  Forbes,  On  the  landand  freshw.  moll.  of  Âlgîersand  Bougia, 
in  Ânu.  nat.  Ilist.,  or  magaz.  zool.,  etc.,  p.  254,  pi.  xii,  f.  3. 1838. 

Bythiaia  Dupotctiana,  Bourguignat,  in  Spicil.  xnalac,  p.  116. 1862. 

Ruisseau  de  la  fontaine  chaude  de  Biskra,  où  celte  espèce  est  très- 
abondante. 

M.  H.  Duveyrier  a  encore  recueilli  cette  bythinie  en  très-grand 
nombre  dans  la  vase  des  rigoles  de  la  source  d"Aïn-Temôguet,  près 
de  Djàdo,  dans  rOuàdi-Arhlàn  (Djebel-Nefoûsa). 


BtTHXMA   PTCNOCHEILA. 

Bythinia  pycnocheila,  Bourguignat,  in  Spicil.  malac,  p.  117.  1862. 

Testa  vix  rimata,  ventricosa,  solida,  crassa,  levigata,  virides- 
cente;  —  spira  brevi,  acutiuscula  ac  apice  obtusiusculo;  —  anfrac- 
libus  5  convexis,  celeritor  rrescentibus,  sutura  bene  impressa  sepa- 
ratis;  —  pcnultinio  uliimoque  maximis,  rotundalis;  —  apertura 
pnrum  obliqua,  ovata,  inius  albidula;  peristoniate  continuo,  acuto, 
intus  undique  valde  incrassato. 

Coquille  à  peine  pourvue  d'une  fente  ombilicale,  ventrue,  à  test 
solide,  épais,  lisse  et  vcrdâtre.  Spire  courte,  conoïde,  à  sommet  un 
peu  obtus.  Cinq  tours  convexes,  séparés  par  une  suture  bien  mar- 
quée et  s^accroissant  avec  rapidité  ;  les  deux  derniers  tours  sont 
arrondis  et  proportionnellement  très -grands.  Ouverture  à  peine 
oblique,  ovale,  intérieurement  blanchâtre,  ornée  d'un  péristome 
continu,  aigu  et  fortement  épaissi  à  l'intérieur.  Opercule  d'un  rouge 
orangé. 

Hauteur l\  millimètres. 

Diamètre 3         — 

Hauteur  de  l'ouverture ...    2  l//i  — 

Espèce  abondante  à  Temâssîn ,  près  de  Tougourt. 


Testa  conico-oblon^oqiio-turrita,  tenui,  plus  minusve  diaphana, 
corneo-fusca  ac  saepe  llammulis  liiteolis  vel  castaneis  longitudinalibus 
aut  inteiTupiis,  ornata;  elogantissime  spiralitcr  costulis  numerosis 
sulcala,  vcl  tenuissime  decussata,  aiit  sa^pe  trnnsverse  lubcrculoso- 
costata;  —  sj)ira  acuta  ;  apire  acnto;  —  anfractibus  10-12  vel  14 
convexiusculis,  sat  regulariter  crrscentibus,  sutura  bene  impressa 
separatis;  —  aperlura  ellipiica,  basi  fere  rotiindata  ;  peristoraate 
recto,  acuto;  columclla  albidula,  ad  basin  paululum  effusa;  margioe 
exlcrno  antrorsum  arcuato;  iiiarginibus  callo  junctis. 

Coquille  allongée,  conique-turriculée,  assez  fragile,  plus  ou  moins 
transp:irento,  d'une  teinte  fauve  cornée,  quelquefois  ornée  de  pe- 
tites flamniules  jaunes  ou  d'un  brun-marron,  longitudinales  et  la 
plupart  du  temps  interrompues.  Test  sillonné,  d'une  manière  déli- 
cate et  élégante,  par  une  foule  de  stries  spirales  plus  ou  moins 
fortes  et  saillantes..  Quelquefois  ces  stries  sout  interrompues  par 
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d'autres  transversales,  ce  qui  donne  au  test  une  apparence  treillis- 
sée,  on,  lorsque  les  stries  sont  fortes,  une  apparence  tuberculeuse. 
Spire  aiguë,  à  sommet  petit  et  aigu.  10  à  12,  quelquefois  jusqu'à 
H  tours  plus  ou  moins  convexes,  s*accroissant  assez  rëgulièrenient, 
et  séparés  par  une  suture  bien  marquée.  Ouverture  elliptique,  à 
base  presque  arrondie.  Pdristome  simple  et  aigu.  Columelle  blan- 
châtre, un  peu  réfléchie  vers  la  base.  Bord  externe  arqué  en  avant. 
Bords  marginaux  réunis  par  une  callosité. 

Hauteur 15-35  millimètres. 

Diamètre 6-10  — 

Espèce  des  plus  communes  dans  presque  toutes  les  eaux  du 
Sahara.  M.  Henri  Duveyrier  l'a  notamment  recuoilhe  dans  la  fon- 
taine chaude  de  Chetma  et  dans  rOuàd-Melîly,  près  de  Biskra;  — 
aux  environs  d'Ouarglà  ;  —  dans  les  eaux  de  Toasis  de  Merhayyer, 
près  de  Tougourt*;  enfin  dans  les  eaux  lièdes  de  Djérîd,  au  Nord  du 
Chott-el-Djérld  (Sud  de  la  Tunisie),  ainsi  qu'au  fond  du  Désert  dans 
'  rOuàdi-Tîterhsîn,  au  Nord  de  Uhàt. 

Melanopsis  Maroccana. 

Buccinum  Maroccanuin,  Chemnils,  Conch.  cab.  (éd.  1),  t.  XI,  p.  283, 
pi.  ccx,  fig.  2080-2081.  1795. 

Melanopsis  Dufouri,  Ferussac ,  Monngr.  Mcl.  in.  Mcm.  soc.  d'Hist.  nat. 
Paris,  1,  p.  153,  pi.  vu,  f.  10.  1823. 

Melanopsis  Dufourci,  Deshayes,  in  Lamarck,  An.  s.  vert.  (2«  éd.), 
t.  Mil ,  p.  493.  1838. 

Melanopsis  Buccinoîdea  « ,  Michaud,  Cat.  test.  viv.  Alg  ,  p.  11. 1833. 

Melanopsis  Maroccana,  Morelet,  Cat.  moll.  Alg.,  in  Journ.  conch., 
t.  IV,  p.  297.  1853. 

Espèce  abondante  dans  la  fontaine  chaude  de  Chetma,  près  de 


1.  Où  so  trouvent  des  échantillons  magnifiques  qui  atteignent  55  millimètre» 
de  hauteur  sur  15  di^  diamètre. 

2.  Non  Melanopsis  buccinoidci,  de  Ferussac  1814  (Melania  buccinoidca,  d'Oli- 
ffier.  1804  ),  qui  est  la  Melanopsis  prsmorsa  de  Dupuy.  1851. 


Bucdnum  prsoioffttUHi  Unnmui,  Sjrtt.  imt  [od*  Btl»),  p.  7I€,  1700^ 

fiiicciiiufit  ]:ïrpr««iim,  Linnmmf  %f%U  n&t.  {éd.  xii],  p.  1^3*  1T0. 

IklAOla  hia^clnoldcû,  Olivifr,  Voy*  emp-  Oiu,  i.  ï,  p.  2î>7» 
pLiïvi»,  t  8.  1801. 

Sir!lân'>p%i9  bacdnoidf'ri,  Fh^mmoq,  m  Mém.  géol.,  p^  H*  1111* 
Mûlimopiî*  prami^rsti  0upuy,  Hiftt,  nau  mdl.  Franco  (5*  ri»eOtF*  ^•'Hïp  1851. 


I 


Celle  mélanrspsîde  a  été  recueillie  dans  les  eaux,  aux  alentûors  de^^ 


HlI.âtlO»«lS  UAftlSI. 


Helanopsis  Mare«i ,  Bourguignat ,  Paléontol.  Alg.,  p.  1C6 , 
pi.  VI,  f.  1-4.   1862. 

Testa  ovato-conica,  solida,  opaca,  cornoo-viridula,  vel  fusco-cornea, 
costis  crassis  (sub  sutura  nodosis)  mimcrosisque  sulcata;  —  spira 
aculo-acuminala;  apice  lovigalo,  aculo;  —  anfractibus  7  subplanijh 
laiis,  gradatis,  sutura  lineari  separatis;  ultimo  maximo,  ad  partem 
superiorem  inipresso,  ac  diinidiam  allitudinis  paululum  superante; 
—  apertura  ovalo-lanccolata;  columella  recta,  truncata;  sinu  colu- 
mellari  e  margine  oxtoriore  valde  retrodexo;  —  margine  exteriore 
in  medio  antrorsum  pauUilum  arcuato;  callo  sat  valido. 

CoquilK'  do  forme  ovalaire-conique,  aiguë,  solide,  opaque,  d'une 
teinte  comée-vordàtœ,  ou  brune-cornée,  et  munie  de  grosses  côtes 
transvLTses,  assez  espactk^s  les  unes  des  autres,  présentant  vers  la 
suture  un  renflement  tuberculeux.  Spire  aiguë-acuoxinée,  terminée  par 


ESPÈCES  VIVANTES.  28 

un  sommet  lisse  et  aigu.  Sept  tours  presque  plans,  comme  étages  les 
uns  sur  les  autres,  séparés  par  une  suture  linéaire.  Dernier  tour 
très-grand,  offrant  vers  sa  partie  supérieure  une  inflexion  prononcée 
et  dépassant  la  moitié  de  la  hauteur.  Ouverture  ovale -lancéolée, 
très-rélrécie  à  sa  partie  supérieure,  très-dilatée  à  sa  base.  Columelle 
forte,  droite,  nettement  tronquée,  dont  la  base  se  trouve  un  peu 
infléchie  en  avant  et  séparée  du  bord  extérieur  par  un  sinus  profond, 
parfaitement  arrondi.  Bord  droit,  légèrement  arqué  en  avant.  Bords 
marginaux  réunis  par  une  callosité  assez  forte. 

Hauteur 15-20  millimètres. 

Diamètre 8-9        — 

Cette  mélanopside,  recueillie  à  l'état  fossile  pat*  M.  Mares,  dans  la 
Dhâya  de  Hâbessa  \  a  été  retrouvée  vivante  dans  le  petit  ruisseau  de 
Kerîz,  qui  se  perd  dans  le  Chott-el-Djérîd  (Sud  de  la  Tunisie).  11  est 
à  présumer  que  cette  espèce  doit  vivre  dans  tous  les  cours  d'eau  du 
Nord  du  Sahara. 

La  Melanopsis  Maresi  est  très-voisine,  par  sa  forme  et  l'apparence 
de  ses  costulations,  des  Melanopsis  costata  du  Jourdain  '  et  cariosa 
d'Espagne  ';  mais  notre  espèce  diffère  complètement  de  ces  mollus- 
ques par  sa  columelle  droite  (et  non  courbe),  plus  allongée  et  inflé- 
chie en  avant  ;  ce  qui  est  le  contraire  chez  les  costata  et  cariosa  ; 
enOn ,  par  son  sinus  columellaire  plus  profond ,  plus  arrondi  et 
presque  fermé,  tandis  que  chez  les  costata  et  cariosa  le  sinus,  com- 
parativement plus  profond,  est  très-ouvert. 


1.  Ancien  lac  desséché  dans  la  région  de  r*Erg,  an  Sud  de  la  proTînce  d'Oran. 

2.  MelanopMs  costata,  Ferussac,  in  Monogr.  mélan.,  p.  28,  n* 6,  pi.  i,  f.  14-15. 
1823.  ~  Melania  costata,  Otivi$r,  Voy.  emp.  Ottom.,  t.  II,  p.  204,  pi.  xxzi,  f.  2. 
1804. 

3.  RossmOssler,  iconoRr.  IX  et  X,  pi.  42,  f.  680.  1830.  ~  (Murex  cariosus,  de 
Lummus,  Syat.  nat.,  p.  1220.  —  Et  Melania  SeviUensis  de  Gralêtoup,  ) 
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pLAiroiiQKi  ADCJhfitAiJ^iAmrA. 


Tcsfi  saî  inHaï,!»  siîpra  profundê  iimbilicsita,  siibtus  conca^it,  Tra- 

gîlî,  strîatuja  ac  irn^j^ularitèr  sn\ch  incr^mfniî  Hîîbdrformata:  — an* 
nactîbus  5  convcx's  {t>iipra  mrunrlatb,  shIuus  ml  iunh'tUcum  obscure 
suban^rulatlO,  ctlcîtter  rrusccnlibu!;,  sutura  (in  prionbiis  liotari,  in 
ulitmis  împressa)  separalîs:  tilîinio  manîmo.  cblaiato,  mfim(iatc>*?«ub- 
comj>rcS!Fiu<culo,  supra  aiitfci»  ficsccrKl^titr*^  —  apôrtiira  valde  obli-^ 
qua,  pa''""^  Itiiia'a,  submttinda;  penstnmaîP  rrcto»  piepansiusrulôî 
margine  siiipcro  dilarato,  arcnatOi  marpfinibns  callo  juîictis. 

Coquiîlc  assez  rcnnÂ\  rliFcoTIdr,  profondi'inent  ombîliqutk*  rn  di>s* 
$n$i  concave  rn  df ssoiis,  fraî^lK  fliîemtnl  stritV  pt  la  pliipari  du  lemps 
déforniiV^  ï-ar  qmlquis  hoirmlois dus ati  temps  d*arri'f  di*  I*a<:^f0ïîss^*^ 
ment  Cinq  tours  ronvrxf  s,  aiTondis  en  ikflsui?,  subangulrtnt  (*n  dPSfootJ 
vers  Tonihillf ,  h  croissance  rapide  et  sr'pafi*î<  par  une  ?iniuiT,  d*abord] 
liïît'airp  vers  le  commet,  pii!s  devinant  de  plu^  en  [ûm  pit)fiOQCtt». 
Dernier  îoiif  ires-grand ,  dîlafd,  arrondi  tout  en  <^lanl  l^^^^rpitirm 
comprime  dans  le  sens  de  hi  haytenr,  et  ofï'ranî  en  dc^syns  vers  Tin- 
serî^on   dn  In^rd   externr   une  [înenirm   dfsrrnfl;n]t^   trrî^'mrjrqnêf». 
Ouverture  oblique,  peu  échancrée,  presque  arrondie.  Péristome  droit, 
aî^u,  légèrement  dvasd.  Bord  supérieur  dilaté,  projeté  en  avant  et  ar- 
qui.  Hords  marginaux  peu  écartés,  réunis  par  une  callosité. 

Diamètre 11  minimètres. 

Hauteur l\        — 

Cette  nouvelle  espèce  se  trouve  à  Tétat  fossile  dans  un  dépôt  de 
terre  blanche  savonneuse ,  près  de  Ghoûrd-Ma'ammer,  grande  dune, 
sur  la  route  d'El-Ouàd  à  Ghadàmès,  sur  la  section  de  cette  artère, 
h  laquelle  aboutissent  tous  les  chemins  venant  du  iNord-Ouest. 
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Planorbis  Duveyribri. 

Planorbis  Duvoyrieri ,  Deshayes ,  in  Duveyrier , 
Touareg  du  Nord.  ^Voy.  p.  45,  pi.  m,  f.  1.) 

Testa  supra  profunde  infundibuliformi,  subtus  late  umbilicata, 
crassiuscula,  eleganter  arguteque  striatula;  —  anfractibus  /|  1/2  con- 
vexis,  supra  rotundatis,  paululuni  involvi'utibus,  subtus  ad  poriphe- 
riam  umbilicalem  subangulatis,  celeriter  crescentibus,  sutura  iuiprcssa 
separatis;  uliimo  mnxinio,  dilalato  pra?seriim  ad  aperturam ,  con- 
vexo-rotundato ,  supra  antice  recto;  —  aperiura  obliqua,  maxima, 
dilatata,  lunata,  semi-rotundata ,  superne  convex:j,  infcrne  submgu- 
lata;  peristomale  recto,  acuto,  intus  remotc  labiato;  marginibus 
tenui  callo  junctis. 

Coquille  discoïde,  de  taille  médiocre,  infondibuliforme  en  dessus, 
largement  ombiliquée  en  dessous,  à  test  assez  épais  et  él/'gamment 
sillonné  de  striations  fines  et  régulières.  Quatre  tours  et  demi  convexes, 
arrondis,  s*enroulant  légèrement  les  uns  sur  les  autres  en  dessus,  et 
présentant  en  dessous,  vers  le  pourtour  ombilical,  une  partie  anguleuse, 
imitant  une  carône  obsolète.  Accroissement  très-rapide.  Suture  pro- 
noncée. Dernier  tour  très-grand,  développé  surtout  vers  l'ouverture, 
convexe-arrondi  et  offrant  en  dessus,  vers  l'insertion  du  bord  externe, 
une  direction  rectiligne.  Ouverture  oblique,  très-grande,  dilatée, 
échancrée,  semi-arrondie,  bien  convexe  à  sa  partie  supérieure,  angu- 
leuse à  sa  partie  inférieure.  Péristome  droit,  aigu,  éj^aissi  intéiieu- 
rement  par  un  bourrelet  assez  enfoncé.  Bords  marginaux  écartés, 
réunis  par  une  callosité  délicate. 

Diamètre 7  1/2  millimètres. 

Hauteur 3  1/2  — 

Ce  planorbe  a  été  récolté  avec  Tesprce  précédente  dans  les  cou- 
ches de  terre  blanche  savonneuse  près  de  Ghofird-Ma'ammer,  sur  la 
route  d'tl-Ouâd  à  Ghadàmès. 

Le  Planorbis  Duveyrieri  diffère  de  V Aucapitainianvs  par  son  test 
plus  petit,  plus  délicatement  strié,  plus  fortement  ombiliqué  en  dessus 
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et  en  dessous;  par  ses  tours  plus  convexes,  plus  arrondis  en  d^suset 
plus  anguleux  en  dessous  vers  la  coDcavîlé  ombilicale  *  par  son  der^ 
nier  tour  rcctiligne  vers  l'insertion  du  bord  exteroe,  et  non  d^een- 
danl  comme  celui  de  VAucapitffinianti&x  par  son  ouverture  plus  obli- 
que, anguleuse  à  sa  partie  inférieure,  plus  haute  que  large;  par  son 
péristonie  intjérîeurement  bordé  ;  enfin  par  son  bord  externe  non 
arqué  et  ne  se  projetant  pas  en  avant  à  sa  partie  supérieure  comme 
celui  de  VAucapUaimanm. 


Testa  ulriiîque  umbilicata  (umbilicus  infenis  profandïor,  penrior), 
rragîli,  translucîda,  argute  striatula;  —  anfraciibus  5  convexo-rotun- 
daiis,  utrioque  prope  umbiHcum  subangulatis,  celeriter  crescentibos, 
sutura  impressa  separalis;  ultimo  pauîukim  majore»  rotundalo,  td 
aperturam  sopra  non  subangulato,  ac  anttce  lente  descendeote;  — 
apertura  obliqua,  leviter  lunata,  oblonga;  perîstomaie  recto ,  aculo: 
marginibus  callo  junclis* 

Coquille  fragile,  transparente,  ûnement  striée,  pourvue  eo  dessus 
et  en  dessous  d'une  dépression  ombilicale  très-prononcée*  L'ombîlie 
inférieur  est  plus  profond  et  plus  en  forme  d'entonnoir.Cinq  tours  con- 
vexes arrondis,  présentant  en  dessus  et  en  dessous  vers  le  pourtour  de 
Tombilic  une  partie  anguleuse.  Croissance  rapide.  Suture  bien  mar- 
quée. Dernier  tour  un  peu  plus  grand,  bien  arrondi,  surtout  en  des- 
sus (la  partie  anguleuse  disparaît  vers  Touverture),  et,  offrant  une 
direction  descendante  lente,  et  si  prononcée  que  l'avant-demier  tour 
paraît  plus  proéminent  que  le  dernier.  Ouverture  oblique,  faiblement 
échancrée,  oblongue.  Péristome  droit,  aigu.  Bords  marginaux  réunis 
par  une  callosité  délicate. 

Diamètre 11  millimètres. 

Hauteur k         — 

Cette  espèce  a  été  recueillie  à  Tétat  fossile  dans  une  ooucbe 
sablonneuse  près  du  puits  de  Bîr-Ez-Zouàit  entre  El^Ou&d  et  Ber- 
recof. 
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Phtsa  contorta. 

Physa  contorta,  Michaud ,  Desc.  coq.  viv.  in  Act.  soc  Linn. 
Bordeaux,  IH,  p.  268.  1829. 

Fossile  dans  les  sables  d'un  bas- fond,  près  du  puits  de  Bîr-Eï- 
Zouâit,  entre  El-Ouàd  et  Berreçof. 


Physa  Brocchii. 

Isidora  Brocchii,  Ehrenberg,  Symb.  pbys.  moU.  1831. 

Physa  Brocchii,  Bourguignat,  ia  Amén.  xnalac.,  1. 1,  p.  169. 1856. 

Et  Paléont.  Alg.,  p.  84,  pi.  v,  f.  20. 1862. 

Dans  les  mêmes  sables  que  Tespèce  précédente. 

Physa  truncata. 

Physa  truncata,  Ferussac,  mss. 

Physa  trnncAiSL  ^  Bourguignat ,  in  Amén.  malac.,  1. 1,  p.  170,  pi.  xxi,  f.  5-7. 1856. 

Et  Paléont.  Alg.,  p.  85,  pi.  v,  fig.  19. 1862. 

Dans  les  sables  de  Bîr-Ez-Zouàit,  avec  les  précédentes. 

Toutes  ces  espèces  fossiles,  que  nous  venons  de  signaler,  des  sa* 
blés  de  Bîr-Ez-Zouâit.  ou  des  terres  savonneuses  de  Ghoûrd-Ma'ammer 
près  de  Ghadàmès,  sont  des  espèces  de  Tépoque  contemporaine.  Les 
couches  où  ces  mollusques  ont  été  recueillis  sont  également  de  for- 
mation moderne. 

Ces  fossiles  sont  une  preuve  nouvelle  que  la  région  de  l"Erg  du 
Sahara,  qui  était,  il  y  a  quelques  mille  ans,  une  vaste  et  profonde 
mer,  s'est,  depuis  l'apparition  de  Thomme ,  élevée  lentement,  gra- 
duellement, puisque  les  fossiles  de  ses  dépôts  sont  tous  des  espèces 
de  l'époque  contemporaine. 


PL  .XXVn.  Molksques,  Page  29.  Pi^.  79  i  104. 
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EXPLICATION  DES  PLAîlCHES 


PLANCHE  XXVI. 

1.  Hbmx  AGRioici.  Coq.  grossie  vue  ea  dessas.  —  2.  La  môme,  de  grand,  nat., 
vue  de  face.  —  3.  La  mômc  grossie,  vue  do  face.  —  4.  La  môme,  de  grand, 
nat.,  vue  en  dessous.  —  5.  La  môme  grossie ,  vue  en  dessous. 

0.  Herjx  Dumvriertaxa.  Coq.  grossie  vue  en  dessus. —  7.  La  môme,  de  grand, 
nat..  vue  de  face.  — 8.  La  môme  grossie,  vue  do  face.  —  9.  L:i  môme,  de 
grand,  nat.,  vue  en  dessous.  —  IJ.  La  mômc  grossie,  vue  on  dessous. 

11.  Hélix  Reboudiana.  Coq.  de  grand,  nat.,  vue  de  face.  —  12.  La  môme,  vue  en 
dessus.  —  13.  La  môme,  vue  en  dessous.  —  11.  Variétt*  «  subcostulata,  • 
co^.  vue  de  face.  — 13.  Variôtô  «  subcarinata,  »  coq.  vue  de  face.  —  10.  Vs- 
riétô  «  zonala,  »  coq.  vue  do  face, —  17.  M^me  variété,  vue  en  dessous. 

18.  Heux  Warnieriana.  Coq.  de  grand,  nat.,  vue  de  face.  —  19.  La  mômc,  vue  en 
dessous.  —  20.  La  môme,  vue  en  dessus. 

21.  Hélix  Terveri  (type).  Coq.  de  grand,  nat.,  vue  de  face.  —  22.  La  môme,  vue 
en  dessous.  —  23.  La  môme,  vue  en  dessus.  —  21.  Variété,  vue  en  dessus. 


PLANCHE   XXVIL 

1.  Heux  ERiCEToatiM.  Coq.  de  grand,  nat.,  vue  de  face.  —  2.  La  même,  vue  en 
dessous.  —  3.  La  môme,  vue  en  dessus.  —  4.  Variété  «  subcarinata,  »  de 
Mcihllli ,  vue  de  face. 

5.  Ferussacia  charopia.  Coq.  grossie  vue  de  face.  — G.  La  môme ,  au  trait,  vue  de 
face,  de  grand,  nat.  —  7.  Dernier  tour  grossi,  vu  de  profil. 

8.  Pdpa  or\?ich.  Ouverture  très- grossie  vue  de  face.  —  9,  Coq.  au  trait,  vue  de 
face,  de  grand,  nat.  —  10.  Dernier  tour  grossi ,  vu  de  profil.— 11.  Coq.  groi- 
sie ,  vue  de  face. 

12.  Hydrobia  Bno?iDELi.  Coq.  grossie  vue  de  face.  —  13.  La  même,  au  trait,  vne 
de  face,  de  grand,  nat.  ~  14.  Dernier  tour  grossi,  vu  de  profil. 


3Û  EXPLICATION   DES   PLANCHES. 

ta.  Hthrobia  PeitiQniBiii*  Coq,  uu.  trait,  vvie  de  face,  de  grand,  a&l» — 16«  La  meoift 
groaaie,  vue  de  face,  —  17*  La  metnç^  au  irait,  dû  grasd,  uat.,  vue  de  proftL 

le.  Utbrobia  Du^crniiii.  Coq,  au  traîi,  tte  grand,  naL,  vuf^  defaca^  —  i^*  Beraier 
tour  grQ&m,  vu  de  proUL,  —  Si).  Coq,  grossie,  vue  de  fico. 

*21.  ElTDnoBU  AnoAni4t  Coq,  grossie»  vue  dt^  faco,  —  ^i^i.  La  mètiiQ,  de  grtnd.  iiat*^ 
vue  de  face, 

Î3.  Bnattu  DuportruNA*  Coq.  grossie,  vuu  de  face.  —  SI.  La  même,  dç  graad. 
aat.,  vue  de  face. 

îîp.  BiTtH?itA  pvc-iociieiLiu  Coq*  de  pand»  iuit.«  vus  de  lïce.  —  S@.  Coq.  grossie, 

vue  de  face. 


PLANCHE    XXVUL 

h  Planorihs  AccAPFTAiîviAPiDS,  Coq,  grossie,  vue  en  dessus, —  2.  La  même,  d© 
grâud.  nat^  vue  ca  dessus,  —  'A.  La  mâme,  vue  de  face-  —  i.  ha.  m^mé.  Tue 
en  dessous.  —  5.  La  même  grossie,  vue  en  deâ&ous, 

6.  pLA.'voaais  DovïYîuiHï,  Coq.  grossie ,  vue  en  de»»us.  —  7.  La  mÊme,  de  grand, 
nat.,  vue  en  dt^iâus.  —  8*  La  même,  vue  de  face;,  ^  0»  La  loÊme ,  vue  eu  des- 
lotiâ.  —  10.  La  même,  grossie,  vue  en  de&sous, 

11.  PuDionais  Mahesuxcs.  Coq*  grossie,  rue  en  dessus.  — 12,  La  même  ^  -1^ '^:j.:i'1. 
nat.,  vue  en  dessus.  —  13.  La  môme,  vue  de  face.  — 14.  La  même  grossie, 
vue  en  dessous.  —  15.  La  même ,  de  grand,  nat.,  vue  en  dessous. 

16.  Melania  Ti'BERcnLATA.  Variété  marima  (d'après  un  échantillon  de  Toasis  de 
Merhayyer).  Coq.  de  grand,  nat.,  vue  de  face.  —  17.  (d'après  un  autre  échan- 
tillon du  Djérld).  Coq.  de  grand,  nat.,  vue  de  face. 

18.  BlEiJkNOPsis  Maresi.  Coq.  de  grand,  nat,,  vue  de  face.  —  19.  Dernier  tour  vu  en 
dv5Ssous.  —  20.  Dernier  tour  grossi,  vu  do  face.  ~  21.  Coq.  de  grand,  nat., 
vue  par  le  dos. 
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DESCRIPTION 

DES 

PLANTIS  HOUTBLLBS  DÉCOUVERTES  PAA  M.   HENRI  DUVSTRIER 

PAR  M.  E.  COSSON 


m  m  uu  ■i'»- 


DiPLOTAXIS    DUVETRIERAMA  COSS.   Sp.  flOV, 

Planta  annua.  Radix  indurata,  fusiformis,  fibras  paucas  emittens. 
Caulis  erectus,  robustus,  subangulatus,  in  specimine  complelo  suppe- 
tente  circiter  5  decim.  longus  et  subsimplex,  pilis  longis  rigidulis  al- 
bidis  patentibus  praesertim  in  parte  inferiore  hispidus.  Folia  alterna, 
oblonga  vel  obovato-oblonga,  inxqaaliler  et  grosse  sinualo-lobalata 
vel  inferne  pinnatifida,  inferiora  in  petiolum  elongatum  attenuata, 
superiora  saepius  subsessilia,  pnesertim  in  petiolo  et  in  pagioa  infe- 
riore ad  nervos  densius  pilis  rigidulis  longis  hispida.  Flores  majni, 
17-27  millim.  longi,  in  racemum  aphyllura  primum  confertum  dein 
laxiusculum  dispositi,  siliquas  juniorcs  superantes.  PedicelU  sub 
anthesi  15-20  dein  25-35  millim.  longi,  ut  et  petioli  patenter  longeque 
hispidi,  erecto-patuli.  Galyx  dense  patenterque  hispido-villosus,  sepa- 
lis  oblongis  erectis  lateralibus  basi  subsaccatis.  Petala  lilacina  inter- 
dum  aiba  venis  saturatioribus  picta,  limbo  obovato  integro,  in  unguem 
calycem  subsequantem  attenuata ,  calycem  duplum  subsquantia. 
Glandulae  hypogynae  U  ^  2  trapezoide»  staminum  lateralium  insertio» 


ss 


PLANTES   NOUViaLES. 


neoi  ci  rcum  val  lances,  2  ovato-lanceolatae  rntra  stammum  lon^ic 
msenianenu  SUimina  tetradynama,  lllameniU  Unearibns ,  membn 
naceo-coiïiplanatis,  edentuîLs,  liberis,  SUiquw  in  pedicelils  ascemittuei 
glabrip,  eircitiT  65-Ô8  millim.  longae ,  2-3  niillim,  lata?,  pediceSloi 
subtJiiplum  liMigae,  elongato-linL'arcs,  titmpress^^  sliiMlal*©  siiplie  ctt 
citer  2  i/2  rnillim»  lungo,  valvi$  membranaceb  icnuibus  uiuiienfii 
sublorulasis  venulis  lateralibos  ahsolctis;  sepîo  ïntujbraîMceo;  Jfij 
maie Mthsa&îli ,  ler<?li* compressa,  ubscun?  biloba.  S*-mum  p)iinin;i 
mifiima,  bUvriata,  pallide  fusœsceniîa,  ovaii)-sMbglnboaa,  cùmprtssi\ 
ïmmargîaata,  laevia*  Cotiftcdones  obovata-siiborbrcutala^,  transvers 
laîioN'S  ,  eantiuiifiait^ ,  radîcnlam  m  pUcatura  fovenlcs.  — ^  xMeas 
Fiîbruario  11  o  ri  fera  el  jam  fructilera  leclu* 

In  Sahara  per  26"  lai.  sept.,  ad  septcntrîonem  urbis  Bltât  in  pla 
Dilîe  cxcolsa  Tmrii  ad  alveoà  Oaâdi  Tarât  et  Ouâdi'Àlhmu  libi  a] 
indi^enh  A zczzcdjn  vi  TântkfùU  nimcnpatirr,  a  clarissiriio  pf^regrina 
tore  et  indefeso  Saïiarie  sciuiatojv.  Il,  Dtiveyrier  lecta  cui  lubenûâ 
siino  Buimo  dicalarn  voluimus,  [.ocis  aitcris  uadutiis  itUar  Ghadàmî 
et  Rhdl  visa  (H.  Dmeyrier).  '  ^M 

EXPLICATION   DES  FIGURES  Di:   LA  PLANCHE  XXÏ3L 


t.  Partie  supi^rtetire  de  la  plante,  de  grandeur  nilureîl©» 

3.  FrigiTiuiit  de  U  ^jippïs  fruciifére,  de  grandeur  naturelle î  ruiie  d<^  «iliqaeiei 
ftgtir^û  itpnH  1^  cluUé  tïûs  valves. 

3.  Fleur  dû  pranileur  nutitr^'lLe. 

4.  Pélale  vu  du  face*  i4;rû*i5i. 

5.  FU^ur  jrrossio  i?i  daiii  L6A  ai^paLet  et  le^  péUte«  OEt  été  âalËvéi  pour  CQontïw  k 

éutfiiîne^  fi  1*0 vain-. 
G.  Embryon  fîjrlCiïieiit  grossi, 
T.  Li3  uiâinc  ^  les  cot^lédaad  étânl  é^nùs  ardâclolleaiefit. 
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Crotai.aria  Sahara  Coss.  sp.  nov. 

Planla  dumosa,  erecta,  indurato-frulesceiis,  divaricato-ramosa,  ra- 
mis  elongatis  teretibus  haud  slriatîs  pube  densa  brevî  patente  incano- 
tamentosis.  FoUapeliolata,  palmatim  composita,  4-5-rarius  abortu 
3'foliolata^  foliolis  cum  petîolo  articulatis,  oblongis,  obtusis,  petiolo 
multo  longioribus,  utrinqiie  pube  sericea  cancscentibus  vel  pagina 
superiore  minus  pubescente  vircntibus.  Stipula  minuUe,  lineares  vel 
subulatae.  Racemi  pluriflori  (sub-10-flori),  caules  terminantes  vel 
oppositifolii,  laxiusculi.  Bracleœ  anguste  lineares  pedicello  panlo  lotir 
giores,  demum  deflexae.  Flores  médiocres,  circiter  1  centim.  longi, 
notantes,  breviter  pedicellati,  pedicello  tubo  calycîs  breviore,  bibrac- 
teolati,  bracteolis  calyci  adpressis  minimis  linearibus.  Calyx  dense 
sericeo-villosus ,  tubo  campanulato,  limbo  bilabiato,  labio  superiore 
bipartito,  inferiore  tripartito,  laciniis  lanceolalis  subaequilongis  vel 
inferiore  paulo  longiorc,  tubi  longitudinem  subaequantibus.  Corolla 
flava,  vexilli  dorso  excepte  glabra,  calyce  subdimidio  longior.  Vexillurn 
venis  fuscescentibus  saturatioribus  pictum ,  magnum,  alas  et  carinam 
subaequilongas  subaequans,  late  obovato-subcuneatum ,  ascendens  et 
inde  limbi  basis  quasi  cordata,  in  unguem  latum  intus  incras- 
sato-callosum  callo  villoso  calycis  tubum  subaequantem  contractum. 
Alae  liberae,  oblongo-obovataî ,  obtusae,  plurinerviae,  extus  în  parte 
inferiore  inter  nervos  corrugatœ,  in  unguem  abrupte  contractœ, 
demum  ascendentes  et  carinam  nudantes.  Carina  e  petalis  in  dimi- 
dia  longitudine  superiore  adnatis  formata,  ovato-inaequilatera  dorso 
arcuato  margine  superiore  recto,  acutiuscula,  petalis  abrupte  in 
unguem  contractis  et  supra  unguem  late  emarginatis.  Stamina  10, 
altematim  inaequalia  longiora  antheris  minoribus  suborbiculatis  bre- 
viora  antheris  raajoribus  ovato  -  oblongis ,  filamentis  elongatis  fili- 
formibus,  in  longitudine  dimidia  inferiore  complanatis  et  in  tubum 
superne  fissum  coadunatis.  Ovarium  dense  sericeo-villosum,  stipi- 
tatum ,  oblongo-inaequilaterum  ventre  convexo ,  a  lateribus  compres- 
sum,  in  stylum  sensim  attenuatum,  stylo  tereti  arcuato -asc^ndente 
ovarium  subaequante  apice  et  in  latere  superiore  usque  ad  mediam 
longitudinem  barbato ,  sx^h-ô-ovulatum ,  ovulis  ad  basim  suturae  ven- 
tralis  insertis.  Legumen  nutans,  brevissime  stipitatum,  dense  sericeo- 
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tomentosum,  calycem  plus  quam  duplum  superans^  oblongo-obovalum 
turgidum  dorso  gibbum,  sutura  ventrali  basi  styli  mucronata  obtusis- 
sime  carinata,  valvls  valde  inflato-ventricosis  indurato-cartikiginm 
intus  lana  destituas,  abortu  subdispermum.  Semina  (immatura)  su- 
borbiculato-reniformia,  compressa,  Isevia. 

Iq  Sahara  per  27°  lat.  sept,  inter  Ouarglâ  et  Hhâi  loco  dîcto  'Ain- 
el-Hadjâdj  a  d.  Ism'ayl  Boû-Derba  26*  die  octobris  1858  florifen 
inventa,  per  30*»  haud  procul  a  Ghadâmès  in  planitie  excelsa  Hamâda- 
nngheri  13'  die  septembris  1860  a  d.  H.  Duveyrier  florifera  et  fructi- 
fera  lecta. 

Le  C.  Saharx  dans  l'ordre  artificiel  adopté  par  De  GandoUe  dans 
le  Prodromus  doit  être  placé  à  côté  du  C.  quinquefolia  (L.  5p.  1006; 
DC.  Prodr.  II,  135.  — C.  heterophylla  L.  f.  Suppl.  323  et  DC.  Prodr.ll 
131  sec.  Benth.)  dont  il  est  très-différent  par  le  calice  velu-soyeux, 
par  les  légumes  tomenteux,  etc.  Dans  la  classification  plus  ration- 
nelle adoptée  par  M.  Bentham  (Benth.  in  Hook.  Lond.joum.  II,  472, 
et  in  Walp.  Repert.  V,  /i35),  il  doit  être  rapporté  à  la  sous-section  des 
PolyphylUe,  caractérisée  par  les  feuilles  toutes  ou  la  plupart  à  5-7 
folioles  articulées  au  sommet  du  pétiole,  par  la  tige  souvent  frutes- 
cente à  rameaux  divergents,  par  les  stipules  très-petites  ou  indis- 
tinctes, par  les  fleurs  en  grappes  lâchement  pluri-multiflores,  par  le 
calice  ord.  profondément  fendu  à  divisions  lancéolées. 


EXPLICATION  DES  FIGURES  DE   LA  PLANCHE  XXX. 


i.  Rameau  de  la  plante  de  grandeur  naturelle. 

2.  Fleur  grossie,  vue  de  profil. 

3.  Étendard  étalé  artificiellement,  vu  de  face,  grossi. 

4.  Aile  vue  par  la  face  extérieure ,  grossie. 

5.  Carène  grossie. 

6.  Étamines  grossies;  le  tube  résultant  de  la  soudure  de  la  partie  inférieure  de^ 

filets  a  été  fendu  en  dessus  et  étalé  artificiellement. 

7.  Ovaire  grossi. 

8.  Le  mî^me,  coupé  longitudinalement ,  vu  à  un  pln<;  fort  grossis<;cnient. 

9.  Graine  imparfaitement  mûre  ,  grossie. 
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Hyoscyamus  Falezlez  Coss.  sp,  1lOl\ 

Planta  indurato-perennans,  plus  minus  pubescenti-viscidula,  pal- 
lideet  sordide  virens.  Radix  fusiformis  elongata,  indurato-sublignosa. 
Caulis  herbaceus  crassus  demum  induratus,  fistulosus,  albidus,  teres, 
erectus,  in  speciminibus  junioribus  vix  florigeris  saepe  1  decim.  non  su- 
perans,  demum  sœpius  1  metr.  et  ultra  longus,  subsimplex  vel  superne 
ramosus.  Folia  crassiuscula  ;  infima  rosulata,  6-20  centim.  longa, 
13-35  millim.  lata,  oblonga  vel  ovato-acuminata,  in  petiolum  longius- 
culum  marginatum  attenuata  vel  contracta,  intégra,  sinuato-repanda 
vel  utrinque  grosse  angulato-dentata  dentibus  2-3,  petiolo  cum  nervo 
medio  et  primariis  albidis;  caulina  média  ovato-  vel  oblongo-lanceo- 
lata,  brevius  petiolata  ;  bracUcUia  multo  minora,  sessilia,  oblongo-lan- 
ceolata  vel  oblongo-linearia,  intégra,  basi  apiceque  attenuata,  pleraque 
calycibus  fructiferis  breviora.  Flores  extra-axillares,  singuli  folio  brac- 
teali  lateraliter  suiïulti,  sub  anthesi  in  racemum  scorpioideum  spici- 
formem  secundum  densum  primum  circinatum  dein  erecto-arcuatum 
dispositif  inferiores  interdum  longe  superiores  breviter  pedicellati,  Ca- 
lyx  pubescenti-viscidulus,  10-costatus,  campanulatus,  irrcgulariter  ad 
tertiam  partem  5-fidus,  dentibus  late  ovato-triangularibus  acutis  sa^pe 
mucronatis  inferiore  minore,  sub  anthesi  viridulus,  post  anthesin 
accrescens,  fructifer  20-28  millim.  longus  indurato-coriaceus  et  costis 
venisque  prominentibus  reticulato  -  venosus ,  marcescenti-persistens 
demum  albidus  tubo  vix  inflato  campanulatus  limbo  ampliato  erec- 
tiusculo  hiante.  Corolla  sub  anthesi  calyce  non  latior  et  vix  longior, 
infundibuliformi-subcampanulata  a  basi  ad  apicem  sensim  ampliata, 
ad  quartam  partem  superiorem  inaequaliter  5-loba,  inter  lobos  2  infe- 
riores  minores  profunde  fissa ,  lobis  late  ovato-triangularibus  obtusis, 
extus  pubescenti-viscidula  et  albido-virens ,  intus  superne  atro-viola- 
ceus  absque  venis  purpureis,  demum  marcescens  albida  intus  apice 
tantum  violacea  ovario  crescente  soluta  et  calycem  longius  superans. 
Stamina  declinata,  superiora  subinclusa,  inferiora  exserta,  ûlamen- 
tis  albis  filiformibus  inferne  complanatis  ibique  pubescenti-viscidis, 
antheris  violaceis  oblongis  paulo  infra  médium  in  filamcnto  insertis 
lobis  infra  insertionem  discretis.  Stylus  longe  exserlus,  arcuato-decli- 
natus,  stamina  infpriora  suba^.quans  vel   superans.  Cnpsvh    ralyco 
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abscondita,  ^jusque  tubobrevior,  ovato-oblonga  basi  baud  veatricu^. 
chartacea  ,  brlocularis,  pauio  sifpra  médium  circumscàsa ,  opercul«> 
mucronato  incomplète  biloculari.  Semina  numerasa,  subreDiformia 
vel  suborbiculata,  contactu  mutuo  angulala,  luteoïo-fuscescentia, 
crebi^  reticulato-punctata* 

In  Sahara  australi  et  ausiraliore,  ubi  ab  îndigenis  Gmmgot,  Fa- 
kziez  et  Afahlékiè  nuncupatur,  late  ni  vîdctur  dispersa  :  per  âO*  lât 
sept*  in  provincia  Tripolîtana  ad  orientem  urbis  GlmdàmH  loco  dîcto 
Guùra'a-bûn-Aggiou  H  ad  alveiim  Ouâdi  A ouâi  {IL  Duveyrier) ;  per 
27**  inter  Ouarglâ  et  fthâl  ad  septentrlonem  planitiei  excels^  Tasîii 
ad  fontem  Tùitskinn  (îsm'ay!  Boù-Derba).  Inier  GhadâmH  et  Mil 
nec  non  in  ditione  Fezzân  vuîgaris  (sec*  IL  Duveyrier).  Loci  plufts 
in  decli vitale  Saharae  australioris  ad  regîonrm  nigrjtarum  versa  t 
planta  noraen  Fuîezkz  aut  hi^AfahUhU  muluantur,  pr^serîim  inier 
Rhâi  et  Agadez  et  inter  În-Sâiah  et  Timbonklôu  (confer  snpra  p- 182), 

Bien  quû  notre  plante  soît  surtout  voisine,  par  ]a  forme  de  mû 
calice  et  de  sa  capsule  et  par  la  plupart  de  ses  caractères,  des  H,  mt^ 
tkm  L*  et  Datora  Forsk-,  rapportés  par  Dunal  à  sa  section  Dûtora  d« 
genre  ScùpoHa,  je  crois  devoir  la  rattacher  au  genrs  ffyosajamm.  En 
elTet,  notre  espèce  cl  celles  qtii  composent  la  section  Bakirn  th 
thinal  me  paraissent  être  de  véritables  Hyoscyamus  ;  elles  en  pré- 
sentent le  calice  et  la  corolle  irréguliers  et  n'en  diffèrent  que  par  h 
forme  de  la  capsule  et  la  hauteur  à  laquelle  a  lieu  sa  déhiscence.  — 
Le  H.  Falezlez  diffère  du  H,  muticus  (L.  Mant,  45;  Jaub.  et  Spach 
lllustr.  pi.  Or.y^  t.  Ù15.  —  H.  bcta*folius  Lmk  Enajcl.  méth.  111, 
329  excl.  var.  p.  —  H.  Datora  Delile  Ég,  lUustr.  n.  242  non  Forsk. 
—  Scopolia  mutica  Dun.  in  DG.  Prodr.  XIll  pars  i,  552)  par  le  port 
moins  robuste,  par  les  grappes  fructifères  plus  serrées,  par  le  calice 
fructifère  plus  brièvement  pédicellé,  de  moitié  plus  petit,  à  limbe  beau- 
coup moins  ample  à  réticulations  plus  prononcées,  par  la  corolle 
moins  ample  et  par  la  capsule  plus  petite  et  plus  courte.  Le  H,  mit- 
ticus  n*a  encore  été  observé  que  dans  TÉp^ypte  inférieure  aux  environs 
du  Caire,  où  il  est  abondant,  et  dans  TÉgypte  supérieure  (Lippil  in 
herb.  Mus.  Par.,  Delile  ! ,  Olivier  et  Bruguière  î,  \\  iest  !  Pt.  .Hg.  ejticc. 
un.  iL  [1835]  n.  518  sub  nomine  H.  mulicus,  Aucher-Éloy!  PL  cxsicr, 
[1837]  n.  2471  in  herb.  Mus.  Par.,  Boissierî,  Kralikî).  Les  échantil- 
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Ions  recueillis,  dans  la  Perse  méridionale,  à  Géré  entre  Abouchir 
et  Chiraz ,  par  M.  Kotschy  {PL  Pers.  Auslr.  txsicc,  éd.  1845,  n.  38) 
paraissent  appartenir  à  une  espèce  nouvelle  distincte  des  H,  muticus  i 

et  Datora,  ainsi  que  l'ont  fait  remarquer  MM.  Jaubert  et  Spach  (loc. 
cit.).  A  cette  même  espèce  devraient  être  rapportés  les  échantillons 
recueillis  par  Aucher-ÉIoy  en  Perse  (Aucher-Éloy!  PL  exsicc,  n.  5040 
in  herb.  Mus.  Par.)  et  en  Cappadoce  (Aucher-Éloy!  PL  exsicc.  n.  2478 
in  herb.  Mus.  Par.).  —  Le  H.  Falezlez  diffère  du  H.  Datora  Forsk. 
{Descr.pL  .€g.'Arab.  p.  45,  loco  natali  forsan  excludendo?;  Jaub  et 
Spach.  loc.  cit.  in  adnot.  —  Scopolia  Datora  Dun.  in  DC.  Prodr.  XIII 
pars  I,  553.  —  Se,  Boveana  Dun.,  loc.  cit.,  discrimine  certo  nullo  dis- 
tinguenda  sec.  Jaub.  et  Spach ,  loc.  cit.)  par  les  fleurs  plus  briève- 
ment pédiccllécs,  par  le  calice  beaucoup  moins  grand  à  limbe  moins 
dilaté,  par  la  corolle  dépassant  à  peine  le  calice  lors  de  la  floraison, 
et  non  pas  longue  de  plus  de  5  centimètres  et  environ  deux  fois  aussi 
longue  que  le  calice.  Tous  les  échantillons  de  YH.  Datora  que  j'ai  pu 
observer  dans  Therblcr  du  Muséum  proviennent  de  la  péninsule  du 
Sinaï  (Bovél  PL  exsicc.  n.  78  sub  nom.  H,  muticus;  Bottai;  Aucher- 
Éloy  !  PL  exsicc.  [1837]  n.  2472).  —  Consulter  sur  les  propriétés 
vénéneuses  de  VH,  Falezlez  l'article  publié  dans  ce  volume  p.  182  par 
M.  H.  Duveyrier. 

EXPLICATION   DES  FIGURES  DE  LA  PLANCHE  XXXL 


1.  Plante  Jeune,  de  grandeur  naturelle. 

2.  Fleur  vue  de  profil ,  un  peu  grossie. 

3.  Corolle  fendue  par  le  côui  inférieur,  et  étalée  artificiellement  pour  montrer  la 

forme  des  lobes  et  Tinsortion  des  étaniines,  un  peu  grossie. 

4.  Calice  fructifère ,  do  grandeur  naturelle. 

5.  Le  même ,  coupé  longitudinalcment ,  pour  montrer  la  capsule. 
0.  Graine  fortement  grossie. 
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